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Je m'acqnltte de la parole que je donnai il y a quelques ah* 
nées y lotsqi;e je fis paroitre les Exhortations et les Instructions 
du Père Bourdaloue. Dans ravertissement qui est à la tête de 
ces deux volumes d'Instructions et d'Exhortations , je mTenga- 
geai à un nouveau travail , sans savoir hien où il me conduî- 
roit , ni si j'aurois de quoi remplir le dessein que je m'étois pro- 
posé. Quoi qu'il en soit, je promis de faire une nouvelle révi- 
sion des manuscrits du Père Bourdaloue , et de recueillir tout 
ce que j'y trouverois de pensées détachées y de réflexions , de 
fragmens qui seroient demeurés imparfaits^ et qu'il n'auroit 
point employés dans ses sermons. 

Car avant que de composer un sermon , le Père Bourdaloue 
faisoit ce que font communément les prédicateurs. U jetoit d'a- 
bord sur le papier les différentes idées qui se présentoient à lui 
touchant la matière qu'il avoit en vue de traiter. Il marquoit 
tout confusément y et sans aucune liaison. Mais s'étant ensuite 
tracé le plan de son discours ^ il choisissoit ce qui lui pouvoit 
convenir, et laissoit le reste« Ce reste néanmoins qu'il laissoit 
comme superflu , avoit son prix y et c'est de quoi il m'a paru 
que je pouvois former un recueil' ^ sous le titre général de 
Pensées sur divers sujets de Rsligion et de Morale. 

Cependant il y falloit mettre quelque ordre y et tellement 
distribuer ces pensées y que celles qui ont rapport à un même 
sujets fussent toutes réunies sous un titre particulier. Cela 
même ne suflisoit point encore : mais de ces pensées les unes 
étant bien plus étendues que les autres y il a fallu faire des pre- 
mières comme autant d'articles ou de paragraphes , et ranger 
les autres indifféremment et sans suite ^ sous le simple titre de 
Pensées diverses. Tout cela, comme on le juge assez, deman- 
doit que l'éditeur mit un peu la main à l'œuvre, pour disposer 
les matières, pour les lier ou les développer, pour les finir et 
leur donner une certaine forme : mais je n'ai rien fait à l'égard 
de ce recueil de Pensées , que je n'eusse déjà fait à l'égard des 
Sermons, Exhortations, Instructions, et de la Retraite spiri- 
tuelle du même auteur. 



VI AVERTISSEMENT. 

Voilà tout le compte que j'ai à rendre de ces opuscules^ qai 
commencent à voir le jour. Car ce ne 8ont ici proprement que 
des opuscules , mais où il me semble que l'illustre auteur dont 
ils portent le nom y ne sera point méconnoissable. Les hommes 
d'un génie supérieur se font partout reconnoitre, et jusque 
dans les moindres choses ils gardent toujours leur caractère. Le 
public en jugera , et peut-être me saura-t-il gré de la constance 
avec laquelle je me suis appliqué depuis près de trente ans à 
lui donner une édition complète des Œuvres du Père Bourda- 
loue. U n'y avoit rien à perdre d'un si riche fonds ; et c'est 
beaucoup pour moi , si je puis penser qu'il n'ait point dépéri 
dans mes mains. 
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DU SALUT. 



ffecessiié du salut , et Tusage que nous en devons 
faire contre les plus dangereuses tentations de 
la vie. 

On parle du salut comme d'une affaire souveraine- 
ment importante^ et on a raison d'en parler de la 
sorte. Mais c'est trop peu dire : il &ut ajouter que 
c'est une affaire absolument nécessaire ; et ce fut l'idée 
que le Sauveur des hommes en voulut donner à Mar* 
the^ dans cette grande leçon qu'il lui fit : Marthe^ vous 
vous inquiétez et vous vous embarrassez de bien des 
choses; mais une seule chose est nécessaire (0. 

Ce n'est donc point seulement une afiaird d'une im- 
portance extrême que le salut ^ mais une affaire d'une 
absolue nécessité. Entre l'un et l'autre la différence est 
essentielle. Qu'on me fasse entendre qu'une affaire 
m'est importante et très-importante , je conçois préci- 
sément par là que je perdrai beaucoup y en la perdant^ 
sans qu'il s'ensuive néanmoins que dès-lors tout sera 
perdu pour moi y et qu'il ne me restera plus rien. 
Mais que ce soit une affaire absolument nécessaire^ et 
seule nécessaire^ je conclus et je dois conclure ^ que si 
je venois à la perdre^ tout me seroit enlevé^ et que ma 
perte seroit entière et sans ressource : or tel est le salut. 

Affaire nécessaire^ et seule nécessaire : nécessaire^ 
puisque je ne puis me passer du salut ; seule néces- 

(0 Luc. 17. 

TOME XIY. t 



2 NÉCESSITÉ 

ssïTCy P^lcqne » hors le salut ^ il n'y a rien dont je ne 
puisse me passer. Je ûi» nécessaire^ puisque je ne puis 
me passer du salut : car c'est âana le salut que Dieu a 
renfermé toutes mes espérances ^ en iive le proposant 
comitie fin dernière , et c'est de là que dépend mon 
bonheur pendant toute l'éternité. Je dis seule néces- 
saire y puisqu'il n'y a rien y hors le salut , dont je ne 
me puisse passer : car je puis me passer de tout 
ce que je vois dans le monde; je puis me passer des 
richesses du monde , je puis me passer des honneurs 
et des grandeurs du monde ^ je puis me passer des 
aises et des récréations du monde. Tout cela , il est 
vrai y ou une partie de tout cela peut m'étre utile , par 
rapport à la vie présente, suivant l'état et la condition 
où je me trouve ; mais enfin je puis me passer de cette 
vie présente et mortelle , et il faudra bien , tôt ou tard, 
que je la perde. Par conséquent, je n'ai de fonds à 
&ire que sur le salut ; c*est là que je dois tendre inces- 
samment , uniquement , nécessairement, à moins que, 
par un affreux désespoir, je ne consente à être imman* 
quablement, pleinement, éternellement malheureux. 
Terrible alternative, ou un malheur étemel, qui est 
la damnation y ou une éternelle béatitude, qui est le 
salut ! Voilà sur quoi je suis obligé de me déterminer, 
sans qu'il y ait aucun tempérament à prendre. Le ciel 
ou l'enfer, point d'autre destinée. Si je me sauve, le 
ciel est à moi , et il ne me sera jamais ravi ; si je me 
damne , l'enfer devient irrémissiblement mon partage,, 
et jamais je ne cesserai d'y souffrir ; car la mort n'est 
point pour nous un anéantissement : ce n'est point, 
comme pour la béte , une destruction totale. Au con- 
traire , l'homme en mourant ne fait que changer de 
vie ; d'une vie courte et firagile, il passe à une vie im- 
mortelle et permanente; vie qui doit être pour les élus 
le comble de la féhcité et le souverain bien; et vie qui 
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DU SALUT. 3 

sera pour les reprouves la souveraine misère et las- 
scmblage de tous les maux. Aiusi Dieu , dans le conseil 
de sa sagesse , l'a-l-il arrêté, et ses décrets sont irré- 
vocables. Voilà ma créance , voilà ma religion. 

De la même y aflairc tellement nécessaire , qu'il ne 
m'est jamais permis^ en quelque rencontre que ce soit^ 
ni pour qui que ce soit , de Tabandonner. Un père 
peut sacrifier son repos et sa santé pour ses enfans ; un 
ami peut renoncer à sa fortune^ et se dépouiller de 
tous ses biens pour son ami; bien plus y il peut ^ en &- 
veur de cet ami, sacrifier jusqu'à sa vie. Mais s'agit-il 
duf salut y il n'y a ni lien du sang et de la nature y ni 
tendï^esse paternelle, ni amitié si étroite qui puisse nous 
autoriser à fidre le sacrifice d'un bien supérieur à toute 
liaison humaine et à toute considération. 

Plutôt que de consentir à la perte de mon ame, je 
devrois y s'il dépendoit de moi y laisser tomber les 
royaumes etles empires, je devrois laisser périr le monde 
entier. Et ce n'est point encore assez : car y selon les 
principes de la morale évangélique y et selon la loi de 
la charité que je me dois indispensablement à moi-* 
même y non-seulement il ne m'est point libre de sacri- 
fier y en quelque manière que ce puisse être y mon sa- 
lut y mais il ne m'est pas même permis de le hasarder 
et de l'exposer. Le seul danger volontaire, si c'est un 
danger prochain, est un crime pour moi; et quoi qu'il 
m'en pût coûter, on pour le prévenir, ou pour en sor- 
tir , je ne devrois rien ménager ni rien épargner : fallût- 
il en venir à toutes les extrémités ; fallût-il quitter père, 
mère , frères ^ sœurs ; fallût-il m'arracher l'œil ou me 
couper le bras : pourquoi cela ? toujours par cette 
grande raison de la nécessité du salut , qui prévaut à 
tout et l'emporte sur tout. 

Allons plus loin, et pour nous faire mieux entendre, 
réduisons ceci à quelques points plus marqués et plus 
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4 NÉCESSITÉ 

ordinaires dans la pratique. Je prétends donc que cett^ 
nécessité du salut y bien méditée et bien comprise, 
est y avec le secours de la grâce , le plus prompt et le 
plus puissant préservatif contre toutes les tentations 
dont nous pouvons être assaillis^ chacun dans notre 
état. Mais sans embrasser trop de choses ^ et sans nous 
engager dans un détail infini, bornons-nous à certaines 
tentations particulières^ plus communes, plus spécieu* 
ses y plus violentes , qui naissent de la nécessité et da 
besoin où Ton peut se trouver en mille occasions, par 
rapport aux biens temporels et aux avantages du siè-> 
cle: je m'explique. 

Il y a des extrémités fâcheuses où se trouvent réduites 
une infinité de personnes ; et que fait alors Tennemi de 
notre salut ^ ou , pour mieux dire , que fait la nature 
corrompue ; que fait la passion et Famour-propre, plus 
à craindre mille fois pour nous que tous les démons ? 
C'est dans des conjonctures si critiques et si périlleuses, 
que tout concourt à nous séduire et à nous corrompre. 
Le prétexte de la nécessité nous devient une prétendue 
raison dont il est difficile de se défendre, et la con- 
science n'a point de barrières si fortes, que cette né- 
cessité ne puisse nous faire franchir. Par exemple , on 
manque de toutes choses , et pourvu qu'on voulût s'é- 
carter des voies de l'éqidté et de la bonne foi , on ne 
manqueroit de rien ; on auroit non^seulement le néces« 
saire , mais le commode , et on l'auroit abondamment. 
On voit déchoir sa &mille de jour en jour ; elle es% 
sur le point de sa ruine, et pourvu qu'on voulût entrer 
dans les intrigues criminelles d'un grand , et seconder 
ses injustes desseins, on s'en feroit un patron qui la 
soutiendroit et l'éleveroit. On est embarqué dans une 
«flaire de conséquence -, c'est un procès dont la perte 
doit causer un dommage irréparable. U est entre les 
mains d'un juge accrédité dans sa compagnie , et au 
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lieu de solliciter ce juge assez inutilement^ si Ton vou- 
loit, aux dépens de la vertu, écouter de sa part d'au- 
tres sollicitations et y condescendre y on pourroit ainsi 
se procurer un arrêt favorable et un gain assuré. On a 
un ennemi dont on reçoit mille chagrins; c'est un 
homme sans raison et sans modération, qui nous butte 
en tout, qui nous persécute, et si Ton vouloit user 
contre lui de certains moyens qu'on a en main , on 
seroit bientôt à couvert de ses atteintes. Quel empire 
ne fau(»il pas prendre sur soi et sur les mouvemens 
de son cœur , pour ne pas succomber à de pareilles 
tentations, et pour demeurer ferme dans son devoir ? 
Car, encore une fois , de quoi n'est-on pas capable, 
quand la nécessité presse , et à quoi n'a-t-elle pas porté 
des millions de gens , qui du reste avoient d'assez 
bonnes dispositions, et n'étoient de leur fonds ni vicieux 
ni méchans ? De combien d'iniquités , la pauvreté et 
rindigence n^est - elle pas tous les jours le principe ? 
combien a-t-elle fait de scélérats , de traîtres , de par- 
jures, d'impies, d'impudiques, de ravisseurs du bien 
d'autrui , et de meurtriers qui sans cela ne l'auroient 
jamais été , qui ne l'ont été en quelque manière que 
malgré eux et qu'avec toutes les répugnances possibles ; 
mais enfin qui l'ont été , parce qu'ils ont cru y être 
forcés ? Non-seulement ils l'ont cru , mais de là souvent 
ils se sont persuadés que jusque dans leurs crimes ils 
étoient excusables ; et voilà ce qui rend encore la né-^ 
cessité plus dangereuse. On se fkit aisément de fausses 
consciences, on étouffe tous les remords du péché , on 
se dit à soi-même , que dans la situation où l'on est et 
dans toutes les circonstances qui l'accompagnent, il n'y 
a point de loi , et que tout est permis ; on exagère cet 
état , dont on veut se prévaloir ^ et l'on prend pour 
dernière extrémité et pour nécessité absolue ce qui ii'est 
que difficulté, qu'incommodité, que l'effet dWe i^ia- 
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gination vive et d'une excessive timidité. Quoi qu'il en 
soit y tout cela mène à d'étranges conséquences , et les 
suites en sont affreuses. 

Or quel est pour nous ^ en de semblables attaques ^ 
le plus solide appui et le soutien le plus inébranlable ? 
le voici. C'est de^«e rétracer fortement le souvenir de 
cette maxime fondamentale : // rijr a qu'une chose 
nécessaire (0 ; c'est de s'armer de cette pensée y selon 
la figure de l'Apôtre^ comme {furie cuirasse , comme 
if un casque, comme d^un bouclier qui résiste aux 
traits les plus enflammés iP^) de l'esprit tentateur , et 
que rien ne peut pénétrer. C'est, dis -je, d'opposer 
nécessité à nécessité , la nécessité de sauver son ame, 
qui est une nécessité capitale et souveraine , à la né- 
cessité de sauver sa fortune , de sauver ses biens , de 
sauver sa vie. 

Car je dois ainsi raisonner : Il est vrai , je pourrois 
rétablir mes affaires, si je voulois relâcher quelque cbose 
de cette intégrité si exacte et si sévère , qui n'est guère 
de saison dans le temps où nous sommes , et qui m'em- 
pécbe de faire les mêmes profits que tant d'autres : mais 
en me rétablissant ainsi selon le monde , je me per-^ 
drois selon Dieu , je perdroifi mon ame : or il la fiiut 
sauver. H est vrai , si je ne me rends pas à telle propo- 
sition qu'on me fait , je choquerai le maître qui m'em- 
ploie ; j'aliénerai de moi le protecteur qui m'a placé ^ 
et qui peut dans la suite me faire encore monter plus 
haut ; je serai obligé de me retirer , et n'ayant plus 
personne qui s'intéresse pour moi , ni qui m'avance , je 
resterai en arrière ; et que deviendrai-je ? il n'importe : 
en acquiesçant à ce qu'on me demande , j'ofienserois 
un maître bien plus puissant que tous les maîtres , et 
tous les potentats de là terre ; et pour conserver de 
vaines espérances , je sacrifierois un héritage étetnel , 
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je sacrifierois mon ame et je la damncrols : or il la faut 
sauver. Il est vrai , roccasion est belle de me tirer de 
roppression où je suis , et d'abattre cet homme qui ne 
cesse de me nuire et de me traverser ; mais en me dé- 
livrant des poursuites d'un ennemi qui ^ malgré toutes 
ses violences , et quoi qu'il entrepvanne contre moi , 
ne peut après tout me faire qu'un mal passager ^ je me 
ferois .un autresennemi bien plos redoutable , qui est 
mon Dien ^ et qui de son bras vengeur , peut également 
et pour toujours porter ses coups sur les âmes comme 
sur les corps. A quoi donc exposerois-je mon ame? 
Or il la &ut sauver. Il est vrai^ ma condition est dure 
et je mène une vie bien triste ; je n'ai rien, et je ne vois 
point pour moi de ressource. On me fait les offres les 
plus engageantes , et si je les rejette , me voilà dans \è 
dernier abandonnement et dans la dernière misère ^ 
mais d'ailleurs je ne les puis accepter qu'au préjudice 
de l'honneur, et surtout qu'au préjudice de mon ame : 
or il la faut sauver. Oui , il le faut, et à quelque prix 
que ce soit , et quelque peine qu'il y ait à subir. U le 
&ut , et quelque infortune , quelque décadence , quel- 
que malheur qui en doive suivre par rapport aux in« 
téréts humains. Il le &ttt , car c'est là le seul nécessaire, 
le pur nécessaire. Encore une fois , je dii le pur , le seul 
nécessaire', parce qu'en comparaison de ce nécessaire,' 
rien n'est proprement , ni ne doit être censé néce;fsaire ^ 
parce que dès qu'il s'agit de ce nécessaire , toute autre 
chose qui s'y trouve en quelque sorte opposée , cesse 
dès-lors d'être nécessaire ; parce que c'est à ce néces- 
saire que doivent se rapporter , comme à la règl^ pri-- 
mitive et invariable , toutes mes délibérations , toutes 
mes résolutions , toutes mes actions. 

Ce fut ainsi que raisonna la chaste Susanne (0, lors- 
qu'elle se vit attaquée de ces deux' vieillards qui von* 
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lurent la séduire^ et qui la menaçoient de la faire périr , 
fld elle ne consentoit à leur passion. Que ferai-je^ dit-ielle^ 
dans le cruel embarras où je suis ? quelque parti que 
je prenne^ je ne puis éviter la mort : mais il vaut 
mieux que je périsse par vos mains^ que de pécher en 
la présence de mop Dieu, et de périr éternellement 
par Tarrét de sa justice. Ce fut ainsi que raisonna le 
généreux Eléazar (0^ lorsque de faux amis le sollici- 
toient de manger des viandes défendues selon la loi y 
et de se garantir par là de la colère du prince. Ab 1 ré- 
pondit ce zélé défenseur de la religion de ses pères ^ en 
obéissant au prince et en suivant le conseil que vous nre 
donnez, je pourrois, pour le temps présent, me sauver 
du supplice où je suis condamné, et prolonger ma vie 
de quelques années -y mais vif ou mort^ je ne me sau- 
verai pas des )ugemens formidables du Tout-puissant ; 
et qu'y a-t-il de si rigoureux que je nq doive endu- 
rer, plutôt que d'encourir sa baine , et de renoncer à 
ses promesses ? C'est ainsi que raisonnoit saint Paul (^)^ 
ce vaisseau d'élection, et ce docteur des nations. Il se 
représcntoit tout ce qu'il y a de plus effrayant, de plus 
affligeant, de plus désolant. Il supposait que la tribu-» 
lation vint fondre syx lui de toutes parts ^ qu'il fut ac- 
cablé d'ennuis, pressé de la faim, tourmenté de la soif ^ 
ei^vironné de périls , comblé de malheurs ; qu'il fut 
abandonné aux persécutions, aux croix, aux glaives 
tranchans ; que dans un déchaînement général , tout 
l'univers se soulevât contre lui, la terre, la mer, toutes 
les puissances célestes, toutes les puissances infernales^ 
toutes les puissances humaines : il le supposoit, et à la 
vue de tout cela, il s'écrioit : Qui me séparera de la 
charité de Jésus-Christ? U alloit plus loin ^ et par la 
force de la grâce qui le transportoit , s'élevant au-dessus 
de tous les événemens, il osait se répondre de lui-* 
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méme^ et ajontoit : Je le sais ^ et fen suis certain^ 
que ni la mortj ni la vie j ni les anges j ni les prin^ 
cipautésj ni le présent j ni F avenir j ni ce qiCil y a de 
plus haut y ni ce qu'il y a de plus bas, ni quelque créa^ 
ture que ce soit y ne pourra me détacher de t amour 
de DieUj mon Seigneur et mon S^mi^ur. Voilà com- 
ment parloit ce grand apôtre. £t obù lui venoit cette 
constance et cette fermeté insurmontable ? c'est qu'il 
concevoit de quel intérêt ^ et de quelle nécessité il étoit 
pour lui de sauver son ame^ en se tenant toujours 
étroitement et inséparablement attaché au Dieu de son 
salut. 

Ce sont là^ dit-on y de beaux sentimens^ ce sont de 
belles réflexions; mais après tout^ on ne vit pas de ces 
aentimens ni de ces réflexions y et cependant il fau( 
vivre. Avec ces réflexions on ne fait rien ; et toutefois^ 
il &ut avoir quelque chose ^ il faut faire quelque cbose, 
il faut parvenir à quelque chose. J'en conviens y on ne 
vit pas de ces réflexions ; mais de ces réflexions on ap- 
prend à mourir^ si Ton ne peut vivresans risquer le salut 
de son ame. Je l'avoue y avec ces réflexions on ne fait 
rien dans le monde y on n'amasse rien y on ne parvient 
à rien y mais de ces réflexions on apprend à se passer de 
tout, si l'on ne peut rien faire y ni rien amasser y ni par- 
venir à rien y sans exposer le salut de son ame. Disons 
mieux , on apprend de ces réflexions , que c'est tout 
&ire que de tiure son salut ^ que c'est tout gagner que 
d'amasser un trésor de mérites pour le salut, que c'est 
parvenir à tout que de parvenir au terme du salut. 
Voilà ce que ces réflexions ont appris à tant de^^hré- 
tiens de l'un et de l'autre sexe : car y malgré la corruption 
dont tous les états du monde ont été infectés > il y à 
toujours eu dans chaque état des fidèles de ce caractère, 
prêts à quitter toutes choses pour mettre en sûreté leur 
salut j il y en a eu, dis-je, et plaise au ciel, qu'il y en 
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ait toujours! La nécessité du salut éloit-elle autre chose 
pour eux que pour nous ? y étoient-ib plus intéressés 
que nous? N<m, sans doute : c'étoit pour eux et pour 
nous la même nécessité : mais ils y pensoient beaucoup 
plus que nous ; et en y pensant plus que nous , ils la corn- 
prenoient aussi b^ixicoup mieux que nous. Pensons-y 
comme eux^ méditcms-la comme eux ^ nous la compren- 
drons comme eux; et en la comprenant comme ils Font 
comprise^ nous en ferons comme eux notre affaire essen- 
tielle y et nous y adresserons toutes nos prétentions et 
toutes nos vues. 

Mais hélas ^ où les portons nous? Quand je vois les 
divers mouvemens dont le monde est agité ^ et qui sont 
ce qu'on appelle le commerce du monde; quand je vois 
cette multitude confuse de gens qui vont et qui vien- 
nent , qui s'empressent et qui se tourmentent , toujours 
occupés de leurs desseins^ et toujours en action pour 
y réussir et les conduire à bout; n'ayant que cela dans 
lesprit^ ne travaillant que pour cela^ n'aspirant qu'à 
cela : au milieu de ce tumulte j'irois volontiers leur crier 
avec le Sage : Hommes dépourifus de sens ^ et aussi peu 
raisonnables que des enfans a peine formés et sortis 
du sein de leur mereW , à quoi pensez- vous? que 
faites-vous? Hors une seule chose^ tout le reste rHest 
que vanité W*y et par une espèce d'ensorcellement^ cette 
vanité vous charme ^ cette vanité vous entraine , cette 
vanité vous possède aux dépens de l'unique nécessaire 1 
je le dirois aux grands et aux petits , aux riches et aux 
pauvres , aux sa vans et aux ignorans. Malheur à qui- 
coûqiig ne m'écouteroit pas; et dès4«présent/ malheur 
à quiconque demeure là-dessus dans une indifférence 
et un oubli qu'on ne peut assez déplorer. 

WSap. la. — C«)Eccles. I. ' 
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Estime du salut y et de la gloire du ciel y par la vue 

des grandeurs humaines. 

C'est une morale ordinaire aux prédicateurs , d'ins- 
pirer du mépris pour toutes les pompes et toutes les 
grandeurs dû monde. Ils en font les peintures les plus 
propres à les rabaisser dans notre estime et à les dégra- 
der. De la manière qu'ils en parlent et dans les termes 
qu'ils.s'en expliquent^ ce ne sont que de vaines appa- 
rences y que des fantômes et des illusions qui nous sé- 
duisent^ et dont nous devons^ autant qu'il est possible^ 
détourner nos regards. A Dieu ne plaise que je pré- 
tende en aucune sorte déroger à la vérité et à la sainteté 
de cette morale. Je l'ai précbée comme les autres y en 
plas d'une rencontre ; et je suis bien éloigné de la con- 
tredire, puisque ce seroit me contredire moi-même. 
Mais aprâ tout, quoi que nous en puissions dire, il faut 
toujours convenir que ces grandeurs et ces pompes hu- 
maines y SX méprisables d'ailleurs y ne laissent pas d'a- 
voir quelque chose en effet de pompeux et de brillant y 
quelque chose de grand et de magnifique ; et c'est par 
où il me semble y non-seulement qu'il est permis, mais 
qu'il peat être très-utile à un chrétien de les envisager, 
pourvu qu'on les envisage chrétiennement. Donnons 
jour à cette pensée. 

Les cieox, dit le Prophète royal (0, nous annoncent 
la gloire de Dien ; et le firmament , dont il est l'auteur , 
nous fait connoitre l'excellence de l'ouvrier qui l'a for- 
mé. Aussi est-ce en conséquence de ce principe, et 
oonfbrmémeht à cette parole du prophète , que l'apôtre 
saint Paul reprochoit aux sages de l'antiquité, de n'a- 
voir pas glorifié Dieu selon la connoissance qu'ils en 
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avoient par ses ouvrages. Car toutes les choses visibles , 
ajoutoit ce docteur des gentils^ tous les êtres dont nos 
sens sont frappés^ et qui se présentent à nos yeux avec 
leurs perfections, nous découvrent les perfections in- 
visibles du souverain maître qui les a créés : tellement 
que les philosophes mêmes du paganisme ont été inex- 
cusables de ne pas rendre à ces perfections divines 
qu'ils ne pouvoient ignorer, le juste tribut de louanges 
qui leur étoit dû. Or voilà , par proportion et suivant 
la même règle , à quoi nous peut servir la vue de ce 
que nous appelons grandeurs et pompes du monde. 
Ce sont des images, quoiqu'imparfaites, des grandeurs 
célestes , et de cette gloire qui nous est promise sous 
le terme de salut. Ce sont des ébauches où nous est 
représenté, quoique très-légèrement, ce que Dieu pré- 
pare à ses élus dans le séjour de la béatitude. Ce sont^ 
pour ainsi parler , comme des essais de la magnificence 
du Seigneur, qui nous donnent k juger quelles ri- 
chesses immenses il versera dans le sein de ses prédes- 
tinés , de quel éclat il les couronnera , de quelles dé^ 
lices, et de quels torrens de joie il les enivrerai^), 
quand il lui plaira de les retirer de cette région des 
morts où nous sommes, et de les introduire dans la terre 
des vivans ; quand il les fera sortir de ce désert où nous 
passons, et qu'il les recevra dans la bienheureuse Jé- 
rusalem ; quand il fera finir pour eux cet exil où nous 
languissons , et qu'il les établira dans leur glorieuse pa* 
trie ; quand il leur ouvrira ses tabef nades éternels > 
qu'il en étalera à leurs yeux toutes les beautés , tous les 
trésors^ qu'il les revêtira de sa divine clarté et les élè- 
vera dans les splendeurs des saints ; enfin , quand il les 
mettra en possession de ce salut , qu'ils ne voyoient 
auparavant que sous desjigures énigmatiques et comme 
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dans un miroir (0^ mais dont ils connoîtront alors le 
prix ^ parce qu'ils le verront^ et qu'ils oommênceront à 
en jouir. 

Voilà^ dis-je, de quoi les pompes et les grandeurs du 
siècle nous tracent quelque idée^ et une idée assez forte 
pour exciter tout notre zèle à la poursuite du salut ^ et 
à la conquête du royaume de Dieu. Car, d'une part^ 
considérant ces candeurs mortelles^ et y en ajoutant 
même encore de nouvelles, autant que j'en puis ima- 
giner; et, d'autre part, consultant la foi et méditant ces 
paroles du grand Apôtre, que V œil n* a jamais rien vUj 
que V oreille ri a jamais rien entendu j que le cœur de 
Vhomrne ri a jamais rien pensé ni rien compris qui 
égale ce que Dieu destine à ceux qui il aime, et dont il 
sera éternellement aimé (^) ; quelle conséquence dois- 
]C tirer de l'un et de l'autre ? Je m'attache au raison- 
nement de saint Chrysostôme, et je dis : Quelque mé* 
pris que je fitsse do la terre et que j'en doive faire y il 
m'est toutefois évident que j'y vois des choses merveil- 
leuses (3) : il ne m'est pas moins évident qu'on m'en 
rapporte encore d'autres plus surprenantes et plus ad- 
mirables; et si je veux laisser agir mon imagination et 
lui donner l'essor, que n'est-elle pas capable de se fi- 
gurer au-dessus même , et de tout ce que je vois , et de 
tout ce que j'entends ? Cependant ni tout ce que je vois, 
ni tout ce que j'entends, ni tout ce que je puis me fi- 
gurer , n(m-seulement selon les idées naturelles et rai- 
sonnables , mais par les fictions les plus excessives et 
les plus outrées, n'approche point de ce que j'espère 
après cette vie , et de ce que Dieu a fait pour mdl dans 
un autre monde que celui-ci. Quand je vois tout cela, 
quand je l'entends^ que je me le figure, j'en suis char- 
mé : mais tout cela néanmoins n'est point la gloire que 
j'attends ^ tout ceU ne peut être mis en comparaison 
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avec la gloire que j'attends^ tout cela n'est rien auprès 
de la gloire que j'attends ; et si je multipliois tout cela, 
si je le redoublois y si je raccumulois sans mesure^ après 
y avoir épuisé toutes les puissances de mon ame et 
toutes les forces de mon esprit^ tout cela seroit toujours 
infiniment au-dessous de la gloire que j'attends. Qu'est- 
ce donc^ mou Dieu^ que cette gloire? Qu'est-ce que ce 
salut? mais en même temps y Seigneur^ qu'est-ce que 
l'homme^ et à qui appartient-il qu'à un Dieu aussi li- 
béral et aussi bon , aussi puissant et aussi grand que 
TOUS l'êtes y de'uous récompenser de la sorte ^ et de nous 
glorifier^ non-seulement au-delà de tous nos mérites^ 
mais au-delà de toutes nos connoissances et de toutes 
nos vues? 

C'est ainsi que raisonnoit saint Chrysostôme^ et c'est 
ainsi que^ par la vue des pompes humaines et des gran- 
deurs du monde^ j'acquiers la connoissance la plus sen- 
sible et la plus parfaite que je puisse maintenant avoir 
du salut où j'aspire et de la gloire qui m'est réservée 
dans le ciel y si je suis assez heureux pour y parvenir. ' 
Ne pouvant connoitre présentement cette gloire par ce 
qu'elle est^ je la connois par ce qu'elle n'est pas; et la 
connoissance que j'en ai par ce qu'elle n'est pas y me 
dispose mieux que toute autre à la connoissance de ce 
qu'elle est. 

Il ne s'agit donc point ici de déployer son éloquence en 
de vagues et de longues déclamations sur le néant de 
tout ce que nous voyons en ce monde y et de toutes les 
grandeurs dont nos yewMont frappés. Avouons que ces 
grandeurs , quoique passagères , ont du reste en elles- 
mêmes de quoi toucher nos sens^ de quoi attirer nos 
regards , de quoi piqaer notre envie , de quoi exciter 
nos désirs, de quoi allumer nos passions : avouons-lc^ 
encore une fois, et reconnoissons-lç ; mais pourquoi? 
afin qu'ensuite montant plus haut^ et nous disant à nous« 
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àiémes : Ce n'est point encore là le bonheur qui mVst 
proposé, ce n'est point encore le saint héritage où je 
prétends , nous concevions de cet héritage céleste et de 
ce bonheur souverain , une idée plus noble et plus ex- 
cellente. Quand saint Augustin voyoit la cour des em- 
pereurs de Rome y si superbe et si florissante ; quand il 
assistoit à certaines cérémonies où ils se montroient 
avec plus d'appareil et plus de splendeur, il ne disoit 
pas avec dédain ni d'un air de mépris : Qu'est-ce que 
ce Êiste et cette abondance? qu'est-ce que ce luxe et 
cette somptuosité? qu'est-ce que cet amas prodigieux 
de biens et de richesses ? A s'en tenir au premier as- 
pect y ce spectacle lui remplissoit l'esprit , le surprenoit , 
et Fattachoit ; mais de là bientôt passant plus avant et 
s'élevant à Dieu : Si tout ceci , mon Dieu , s'écrioit-il , 
est si auguste , qu'est-ce de vous-même ; et si toute cette 
pompe se voithors de vous, que verra-t-on dans vous? 
Telle devroit être la méditation des grands (x). JQ n'y a 
personne à qui elle ne convienne ; mais c'est aux grands 
que ce sujet est spécialement propre, parce qu'il leur 
tsX. phis présent. Ils sont beaucoup plus souvent té- 
moins et spectateurs de la grandeur et de la majesté 
royale ; ils la voient de plus près que les autres , et ils 
la voieot dans tout son lustre. Or il leur seroit si utile 
et si facile tout ensemble de faire ce que faisoit Môise 
au miUeu de la cour de Pharaon. Le tumulte et le bruit 
du monde, les grandes et différentes scènes qui lui pas- 
soient continuellement devant les yeux, ne lui firent 
jamais perdre de vue l'Invisible , selon l'expression de 
saint Paul; mais il en conserva toujours' l'image'aussi 
vivement empreinte dans son esprit, que s'il l'eût vu en 
ejBTet, ce Dieu d'Israël qu'il adoroit au fond de son 
cœur, et vers qui il toumoit tous ses désirs comme vers 
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la source de tous les biens ^ et le dispensateur de tous 
les dons. 

O qu'un grande instruit des vérités du christianisme^ 
et jugeant des choses selon les principes de la religion^ 
fcroit de salutaires et de solides réflexions, quand^ dans 
une cour, comme sur un théâtre ouvert de toutes parts, 
il voit paroitre tant de personnages et de toutes les sortes! 
quand il voit tant de mondains et de mondain^ que 
l'ambition rassemble, et qui, tous à Tenvi^ cherchent à 
se montrer, à se signaler parla somptuosité et la dépense, 
à tenir les plus hauts rangs , à jouer les plus beaux rôles ; 
quand il voit certaines fortunes , et tout ce qui les ac- 
compagne , tout ce qui les décore; surtout quand , après 
mille intrigues dont il ne lui est pas difficile de suivre 
les traces, et dont les ressorts ne peuvent être si secrets 
qu'il ne les aperçoive bien , il voit l'iniquité dominante , 
l'iniquité triomphante, l'iniquité honorée, accréditée, 
toute-puissante! S'il avoit alors une étincelle de foi, ou 
s'il la consultoit, cette foi où il a été élevé , et qu'il n'a 
peut être pas perdue, que penseroit-il ? que diroit-il? 
il entreroit dans le sentiment de saint Augustin; il ad^ 
mireroit la Ubéralité de Dieu jusques envers ses enne- 
mis les plus déclarés. Mais, mon Dieu, conduroit-il , 
si c'est là sur la terre le partage des pécheurs , lors même 
qu'ils se toumenf contre vous, qu'avez^vous donc pré- 
paré dans votre royaume pour ces bons et fidèles ser- 
viteurs qui ne s'attachent qu'à vous? Cette affluence, 
ce crédit , cette itutorité , ces titres , ces dignités , ces 
trésors , voilà ce que vous abandonnez indifféreminent 
au vice et au libertinage; voilà ce que vous accordez 
plus souvent qu'aux autres, et plus abondamment, à des 
réprouvés et à des vases de colère; voilà, pour m'ex- 
primer ainsi , ce que vous livrez en proie à toutes leurs 
CQnvoitises et à toutes leurs injustices : ah I mon Dieu , 

que 
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^e reste-t-il donc pour la vertu? Que reste-t-il, ou 
plutôt , Seigneur, que ne reste-t-il point pour ces pré- 
destinés en qui vous avez mis vos complaisances , et 
que vous avez choisis comme des vases de miséri- 
corde? 

Heureux qui sait envisager de la sorte les grandeurs' 
du siècle présent , et qui de là apprend à estimer les 
espérances et la gloire du siècle futur I II n'est point à 
crainHrA qop ce présent l'attache, puisque c'est même 
de ce présent qu'il tire^de puissans motifs pour porter 
tous ses vœux vers l'avenir. Quelque sensation que ce 
présent fasse d'abord sur son cœur^ elle ne lui peut être 
nuisible, puisqu'au contraire elle ne sert qu'à lui don^ 
ner une plus grande idée de l'avenir où il aspire , et où 
il ne peut arriver que par un détachement véritable 
et volontaire de ce présent. Ainsi, tout ce que ce pré- 
sent étale à sa vue d'éclat , de charmes, d'attraits , bien 
loin de le détourner du salut, ne contribue qu'à l'afFer- 
mir davantage dans cette maxime capitale (0 : Que 
serl^il à F homme de gagner tout le monde j s'il vient 
à se perdre lui-même , et quel échange pourra le dé^ 
dommager de la perte de son a me? 

Maxime sortie de la bouche de Jésus^Christ méme^ 
qui est la vérité éternelle ; maxime assez connue dans 
une certaine spéculation, mais bien peu suivie dans la 
pra^tique. Car voici l'é norme renversement dont nous 
n'avons que trop d'exemples devant les yeux , et qui 
croît de jour en jour dans tons les états du christia- 
nisme. Parce que les sens , tout matériels et tout gros- 
siers , jne sont susceptiblds que des - objets qu'ils aper- 
çoivent et qui leur sont présents ; c'est à ce présent que 
nous nous arrêtons. Au lieu de dire, comme saint Paul : 
Nqus ï^a^ons point ici une demeure stable etpermu" • 
nente,mais nous en attendons une autre dans Va9enir\p)^ 

(OMatth. 16. •-C>)llatt]i. ]3. 14. 
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à peine concevons-nous qu'il y ait un avenir au-delà de 
ce cours d'années que nous passons sur la terre , et dont 
là mort est le terme ^ à peine nous laissons-nous per- 
suader qu'il y ait un autre bonheur^ qu'il y ait d'autres 
biens et d'autres grandeurs que ces grandeurs et ces 
biens visible^ dont nous pouvons jouir dans le temps : 
d'où il arrive que nous avons si peu de goût pour les 
ciioses du éiel y et pour tout ce qui a rapport au salut. 
On nous en parle ^ nous en parlons nonc-mon&oo • «no^c 
ce qu'on nous tfti dit, comment l'écoutons-nous^ et 
nous-mêmes comment en parlons-nous ? avec le même 
froid que si nous n'y prenions nul intérêt. Et il n'y a 
rien eu cela de surprenant^ puisque F homme sensuel 
et animal ne peut s'élever au-dessus de lui-même , ni 
pénétrer avec des yeux de chair dans les mystères dé 
Dieui^). 

C'est pour cela que la vue du monde nous devient 
si dangereuse et si pernicieuse. Non -seulement elle 
pourroit nous être salutaire^ mais elle devroit l'être 
dans la manière que je l'ai fait entendre. Elle l'a été^ et 
elle l'est encore pour un petit nombre de chrétiens^ 
accoutumés à juger de tout par les pures lumières de la 
foi , et non ^par l'aveugle penchant de la nature. Us 
voient la figure de ce monde ^ ils la considèrent ^ mais 
eomme une figure et non point autrement. C^r ce n'est 
dans leur estiiHe qu'une figure : mais de^ cette figure ils 
lussent à la vérité qu'elle leur annonce , au bien réel 
et solide qu'elle leur découvre^ à la suprême béatitude 
dont elle leur trace comme un léger crayon. Que ne re- 
-gardons-nous ainsi le monde 1 que ne nous attachons- 
nous à contempler dans ce miroir ce qu'il nous repré- 
sente des beautés inestimables et ineffables d^un autre 
monde où sont renfermées toutes nos espérances ! C'est 
l'occupation la plus ordinsûre de ces âmes fidèles et in* 

(OHebr. lî 
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tërieores que l'esprit de Dieu conduit , et qui y sans se 
aisser prendre à ces dehors trompeurs^ tournent àl>ien 
pour leur perfection et leur sanctification ^ ce qui per- 
vertit le commun des hommes. Car voilà quel est le 
principe de ce mortel assoupissement^ et, si je Tosc 
dire , de cette stupide insensibilité pu nous vi vojis à Vé* 
gard du salut. 

Le Prophète reprochoit aux Juifs qu'ils n'avoient 
tenu nul compte de cette terre promise que le Seigneur 
leur destinoit y parce que dans le désert où il» mar- 
choient, ils n'étoientattenti& qu'à ce qu'ils rencontroient 
sur leur route ^^età ce qui ppuvoit satisfaire leur sen^pa-^ 
lité. N'estr-ce pas là notre ^Ét, et surtput n'est-ce pas là 
l'état d'une infinité de grands et d'opulens, qui sem-* 
blent, aies voir agir, n'avoir été faits que pour cette 
vie, et y avoir établi leur dcrpiè^e fin? Ce qui le.s.oc-* 
çupe, ce n'est guère leur destinée éternelle^ et pourvu 
que^ dans la voie qui leur est ouverte, rien ne leur ipan- 
que de tout ce qu'ils y souhfiiteAt , soit richesses, soit 
honneurs , soit dppceurs et cpnimpdi,t^ ^ ils.se mettent 
peu en peine du tei^me où ils 4piy^pt ^j^rç/ssçr tpus leun^s 
pas. Mais quel est^ii donc ce terme , et spfnmes-nous 
excusables d,^ m le pAS,savpipr,, quand npus le ppuvons 
apprendre çLe to{4t ce qui se présente k nous , et qui nous 
environne? n pefaudroitqp^ qqLjelqp£S réûeiûons^ imais 
l'enchantei^eipit dç la bagate)]^ dissipe tellement nos pen« 
sees, que dans une distraction habituelle et perpétuelle^ 
nous oublions aîans leesse le seul bien digne de notre sou« 
venir. L'heiire viendra, prenons y gï^rde, l'heure vien-* 
dra, où nous en connoitrons l'e:i:cellence et la Valeur 
infinie , pon plus par des conjectures ni des comparai»* 
sons, mais par une connoissance expresse et directe. 
Cette connoissance claire et dégagée des illusions qui 
nous trompoient, réformera dans un moment toutes nos 
i4ées ; mais peut^tre, hélas I pour exciter eix même temps 
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tous nos regrets. Regrets d'autant plus vifs y que noM 
commencerons à concevoir une plus haute estime du 
salut, et que cette estime n aura d'autre effet que de nous 
en faire ressentir plus vivement la perte. 

Désir du salut ^ et la préférence que nous lui devons 
donner au-dessus de tous les autres biens. 

De l'estime naît le désir ^ et ce dësir doit croître selon 
le prix du bien qui nous est proposé y et suivant la me- 
sure de l'estime que nous en devons faire. 

Je dois donc y par propor^n , désirer le salut ^ comme 
je dois aimer Dieu. Parce que Dieu est le souverain bien, 
je dois l'aimer souverainement, et parce que lé salut est 
la souveraine béatitude, je le dois souverainement dé- 
sirer. Si dans toute l'étendue de l'univers , il y a quel- 
que chose que j'aime plus que Dieu , dés là je suis cou- 
pable devant Dieu; parce que je dérogea la souverai- 
netéde son être , en lui préférant un être créé : et si dans 
tousles biens de la terre , il y a quelque chose q ue je désire 
plus qûele salut, dés là je manque à la charité que je me 
dois, et je me rends coupable envers moi-même; parce 
que je me dégrade moi-même, et quejepréféreausouve- 
rain bonheur de mon ameune félicité trompeuse et pas^ 
sagère. Ce n'est pas assez : si dans tout l'univers il y a même 
quelque chose que j'aime autant que Dieu, je l'offense, 
je lui fais outrage , et je n'accomplis pas le précepte de 
l'amour de Dieu , parce que Dieu étant par sa nature au- 
dessus de tout, rien ne peut entrer en comparaison, ni 
ne doit être mis dans un degré d'égalité avec ce premier 
Etre , cet Etre suprême : et si dans toute la terre il y a 
quelque chose que je désire autant que le salut , c'est 
un renversement , c'est un désordre , parce que dans 
mon estime* et dans mon cœur, j'ôte au plus grand de 
tous les biens, ce caractère de supériorité et d'excellence 
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^ui lui est essentiel , et qui ne se trouve, ni ne peut se 
.trouver dans aucun bien mortel et périssable. 

Ce n'c^tpas tout encore ;etquand )e n'aimerois rien 
plus que Dieu y rien autant que Dieu , si j'aime avec Dieu 
quelque chose que \e n'aime pas pour Dieu, je n'ai pas 
cette plénitude d'amour qui est due à Dieu, puisque 
mon amour est partagé; et d'ailleurs en ce que j'aime 
avec Dieu , sans l'aimer pour Dieu, je n'honore pas Dieu 
comme fin dernière à qui tout doit être rapporté. De 
même quand je ne désirerois rien plus que le salut, rien 
autant que le salut , si je désire avec le salut quelque 
chose que je ne désire pas pour le salut et en vue du 
salut, je n'ai pas ce désir pur, ce plein désir que mé- 
rite un bien tel que le salut ; c'est-à-dire , un bien que 
je dois proprement regarder comme mon unique bien^ 
puisque tout autre bien que je pourrois prétendre en ce 
monde , n'est un vrai bien pour moi que selon qu'il 
poarroit m'aider à parvenir au salut, comme au seul 
terme de mon espérance j, et au seul comble de tous les 
biens. 

Mais quoi ! n'est-ce pas un bien qu'un établissement 
honnête et une fortune conirenable à ma condition ? 
n'est-ce pas un bien que tout ce qui est nécessaire k 
l'entretien de la vie, et ne puis-je pas désirer tout cela? 
Oui , ce sont là des biens , et je puis les désirer : mais 
ce ne sont que des biens subordonnés au premier bien, 
qui est le salut ; d'où il s'ensuit que je. ne dois les dé- 
sirer qu'avec cette subordination , et que suivant le rap- 
port qu'ils peuvent avoir à ce bien supérieur. Or en les 
d^iraut de la sorte , ce ne sont point absolument ces 
biens que je désire , mais c'est le salut que je désire dans 
ces biens et par ces biens ^ conibrmément au bon usage 
que je suis résolu d'en faire; tellement qu'il est toujours 
vrai de dire alors que je ne désire que le salut ^ et que 
[e ne veus rien qu0 le salut. 
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Ainsi y il n'y a que le salât que je doive désirer di- 
rectement^ que je doive désirer formellement et ex- 
pressément y que je doive désirer en lui-même et pour 
lui-même. Quand je demande à Dieu tout le reste ^ je 
ne dois le lui demander que sous condition , et qu'avec 
une véritable indifférence sur ce qu'il lui plaira d'en 
ordonner; lui témoignant mon désir ^. mais du reste ^ 
me soumettant à sa sagesse et à sa providence pour ju- 
ger sic'est un bon désir^ si c'est un désir selon ses inten- 
tions et selon ses vues^ s'il m'est utile que ce désir s'ac- 
complisse^ et s'il en tirera sa gloire : renonçant à ce 
désir y si tout cela xie s'y rencontre pas y le désavouant 
de co^ur, et même priant Dieu^ que bien loin de l'exau- 
cer y il fasse tout le contraire y supposé que sa gloire et 
mon avantage spirituel y soient intéressés. Mais quand 
îe lui demande mon salut , je le lui demande^ ou je dois 
le lui demander de toute une autre manière : car je le 
dois demander déterminément y nommément y sans 
toutes ces conditions^ puisqu'elles s'y trouvent déjà^ et 
sans nulle indifférence sur le succès de ma prière. £x^ 
pliquons-nous. 

Quand je demande i Dieu mon salut ^ je ne lui dis 

Sas simplement y ni ne dois pas lui dire : Seigneur y 
onnez-moi votre royaume , et daignez écouter là- des- 
sus mon désir y si c'est ua boa désir j mais je lui dis , 
et je lui dois dire: Donnez-moi^ Seigneur^ votre royau- 
me^' et rendez- vous U-dessus favorable à mon désir y 
parce que je sais que c'est un bon désir. Je ne lui dis 
pas^ ni jne dois pas lui dire : Seigneur^ donnez-moi 
votre royaume y e% daignez écouter là-dessus moq dé- 
$ir^ si c'est un désir seloq vos intentions et selon voa 
vues ; mais je lui dis^ et je dois lui dire : Donnez-moi^ 
Seigneur, votre royaume y et rendez-vous là-dessus fe- 
vorableàmon désir, parce que je sais que c'est un dé- 
^ir «ieloA vos yucs et selon vos intentions. Je qe lui di^ 
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pas^ ni ne dois pas loi dire : Seigneur^ donncz-moi 
votre royaume y et daignez écouter là-dessus mon désir; 
s'il m'est utile que ce désir s'accomplisse ^ et si vous en 
dev^ tirer votre gloire ; mais je lui dis ^ et je dois lui 
dire : Donnez-moi^ Seigneur^ votre royaume^ et ren* 
dez-vous là-dessus favorable à mon désir ^ parce que je 
sais qu'il m'est souverainement utile que ce désir s'ac- 
complisse j que c'est dans l'accomplissement de ce désir 
qu'est renfermée toute mon espérance ; que sans Tac- 
complissement de ce désir ^ il n'y a point pour moi 
d'autre bonheur ; et parce que je. sais encore que vous 
y trouverez votre gloire, puisque c'est dans le salut de 
l'homme que vous la Eûtes particulièrement consister. 
Ijafin y je ne lui dis pas , ni ne dois pas lui dire seule- 
ment : Seigneur^ sauvezHnoi^ si c'est votre volonté ; 
mais je lui dis 9 et je dois lui dire : Sauvez-moi y Seigneur y 
et je vous conjure y 6 mon Dieu 1 que ce soit là votre 
volonté y une volonté spéciale y une volonté efficace. 
Si bien qu'il ne m'est jamais permis de renoncer à ce 
désir du salut y comme il ne m'est jamais permis 
de renoncer au salut même ; mais bien loin de lais- 
ser ce désir s'éteindre dans mon cœur y je dois sans 
cesse l'y entretenir et l'y rallumer, 

Gonséquemment à ce désir ^ Dieu veut donc que j'aie 
recours à lui. U veut que je frappe continuellepient à la 
porte^et que par des vœux redoublés je lui fasse une 
espèce de violence pour l'engager à m'ouvrir et fi me 
recevoir. U veut que ce soit là le sujet de mes prières 
les plus fréquentes et les plus ardentes. Il ne me défend 
pas de lui demander d'autres biens ; mais il veut que je 
ne les lui demande qu'autant qu'ils ne peuv^t préjudi- 
cier à mon salut ^ qu'autant qu'ils peuvent concourir 
avec mon salut ^qu'autant que ce sont des moyens pour 
opérer mon salut. Sans celail rejette toutes mes deman- 
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des ^ parce qu'elles ne sont ni dignes de loi ^ qui a tout 
fiût pour le salut de ses élus y ni clignes de moi ^ qu'il 
n'a créé et placé dans cette région des morts ^ que 
pour tendre à la terre des vivans et pour obtenir le 
sâlut. 

C'est par le sentiinent et l'impression de ce désir du 
salut y que le saint roi David s'écrioit si souvent, et di- 
soit si affectueusement à Dieu : Hé! Seigneur ^ quand 
setOH^el quand viendra le moment que /'irai à vouSj 
que Je vous verrai y je vous posséderai j et je goûterai 
dans votre sein les pures délices de la béatitude cel- 
les te? (0 Tout roi qu'il étoit , assis sur le trône de Juda, 
comblé de gloire et ne manquant d'aucun des avantages 
qui peuvent le plus contribuer au bonheur humain y 
il se regardoit en ce monde comme dans un lieu d'exil, 
n n'en pouvoit soutenir l'ennui , et il en témoignoit à 
Dieu sa peine : Hélas ! que cet exil est long! nefinira-- 
tril point y Seigneur; et combien de temps languirai^je 
encore y avant que mon attente et mes souhaits soient 
remplis? (^) Et de là aussi ces transports de joie qui le 
ravissoient, dans la pensée que son heure approchoit , 
et que bientôt il sortiroit des misères de cette vie pour 
passer à l'heureux séjour après lequel ilsoupiroit: On me 
ta annoncé, et ma joie en est extrême : firai dans la 
maison de mon Seigneur et de mon Dieu (3). 

C'est de la même impression et du même sentiment 
de ce désir du salut, qu'étoient si vivement touchés' 
ces anciens et fameux patriarches, que saint Paul nous 
représente plutôt comme des anges habitans du ciel , 
que des hommes vivant sur la terre. Us y étoient comme 
s'ils n'y eussent point été ; ils y étoient comme des 
étrangers et des voyageurs ; tous leurs regards se por- 
toient vers leur patrie et leur éternelle demeure; ils la 

(*) Psal. 4i. — C«) Psal. 1 19. ^ (5) Ps. lai. 
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saluoient de loin , ils s'y élançoient par tous les mou- 
vemens de leur cœur, et rien n'en détournoit leurs 
yeux ni leur attention. 

Désir du salut qui, dans les saints de la loi nouvelle, 
n'a pas été moins vif ni moins empressé que dans ceux 
de l'ancienne loi. Le grand Apôtre en est un exemple 
bien mémorable et bien touchant : la vie n'étoit pour 
lui qu'un esclavage et une triste captivité ; et sans en 
accuser la Providence ni s'en plaindre , il ne laissoit pas 
de déplorer son sort et d'en gémir : Malheureux (/ue Je 
suis ! Quel étoit le sujet de ces gémissemens si amers et 
tant de fois réitérés? c'est que son ame, retenue dans un 
corps mortel, ne pouvoit jouir encore de sa béatitude. 
Qui me déliifrera de ce corps de wo/'/? (0 Qui détruira 
cette prison et qui brisera mes liens , afin que je prenne 
mon vol vers l'objet de tous mes vœux et le centre de 
mon repos. Dans une semblable disposition , il n'avoit 
garde de s'abandonner aux horreurs naturelles de la 
mort ; mais par la force du désir dont il étoit trans- 
porté, il sa voit bien les réprimer et les surmonter. Bien 
loin que la mort l'étonnât^ il l'envisageoit avec une 
sorte de complaisance ; et bien loin de la fuir , il s'y 
présentoit lui-même et la demandoit. Mourir c'étoit un 
gaini^) selon son estime, parce que c'étoit passer dans 
le sein de Dieu, et arriver au terme du salut. 

Si nous comprenions comme ce docteur des nations^, 
et comme tant d'autres après lui, ce que c'est que le 
salut; si Dieu, pour un moment, daignoit &ire luire à 
nos yeux un rayon de sa gloire , et de cette gloire qu'il 
nous prépare à nous-mêmes , qui peut exprimer quelle 
sainte ardeur, quel feu s'allumeroit dans nos cœurs? 
Du reste, sans avoir encore cette vue claire et immé- 
diate qui n'est réservée qu'aux bienheureux dans le 
ciel , nous avons la foi pour y suppléer. U ne tient qu'à 

C») Rom. 7. — {*) Pbilip. i. 
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mentent, ils nous trompent, et par une suite imman- 
quable, ils nous damnent: effets trop ordinaires et que 
mille gens éprouvent, sans apprendre d^ là à se dé* 
tromper ; désirs qui nous amusent par les vains objets 
auxquels nous nous attachons, et les vaines espérances 
dont nous nous flattons; ou ce sont des biens qui nous 
sont refusés et que nous n'obtenons jamais malgré tous 
les soins que nous y apportons ; ou si nous sommes plus 
favorisés de la fortune , ce sont des biens dont nous 
découvrons bientôt, comme Salomon, la &usseté.et la 
vanité : désirs qui nous tourmentent par les inquiétur 
dcs,^les craintes, Jes soupçons, les impatiences, les 
dépits , les mélancolies et les chagrins où ils nous expo- 
sent. Interrogeons là-dessus une multitude innombra- 
ble de mondains ambitieux, de mondains intéressés, 
de mondains voluptueux, s'ils sont de bonne foi, ils 
conviendront que ce qui leur ronge plus cruellement 
Tame , et ce qui fait leur plus grand supplice dan^ la 
Tie , ce sont les violens désirs que leur inspirent lam- 
bition, la cupidité, Tamour du plaisir qui les domi- 
nent; désirs qui nous corrompent par les crimes où ils 
nous précipitent et qu'ils nous font commettre : car oa 
veut les contenter, ces désirs déréglés ; et si l'on ne le 
peut par les voies droites, on prend les voies détournées, 
qui sont les voieç de l'iniquité et de l'injustice; de là 
même enfin, désirs qui nous damnent : au lieu que, par 
des avantages tout opposés, un vrai désir du salut sert à 
nous occuper solidement, à nous tranquilliser dans les 
événemens les plus fâcheux, et dans toutes les adver-» 
sites humaines , à nous sanctifier et à nous sauver. ' 

Ce désir du salut est, pour une ame fidèle, l'occu-^ 
pation la plus soUde. £lle s'entretient de sa fin dernière; 
elle y fixe toutes ses pensées comme à son unique bien; 
ell^ en goûte par avance les douceurs toutes pures, et 
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c'est comme un pain de chaque jour qui la nourrit. Ce 
même désir du salut, en dégageant famé de tous les 
désirs du siècle , rétablit dans un repos presque inal- 
térable. A peine s'aperçoit-elle de tout ce qui se passe 
dans le monde, tant elle y prend peu d'intérêt, et tant 
die est an-dessus de tous les accidens et de toutes les 
révolutions. Elle n'a qu'un point de vue, qui est le 
del : hors de là rien ne l'inquiète, parce que hors de là 
elle ne tient à rien ni ne veut rien. Par une conséquence 
très-naturelle, autant que ce désir du salut contribué 
an repos de l'ame chrétienne, autant contribue-t-il à 
sa sanctification : car si c'est un désir véritable , et tel 
qu'il doit être , c'est un désir efficace , qui, dans la pra- 
tique , nous Élit éviter avec un soin extrême tout ce qui 
peut nnire, en quelque sorte que ce soit, à notre salut; 
et nous applique sans relâche à toutes les œuvres ca- 
pables de l'assurer et de le consommer. Or ces œuvres, 
ce sont des œuvres saintes et sanctifiantes, et voilà 
comment le désir du salut nous sauve. 

Renouvelons-le dans nous, ce désir si salutaire ; ne 
cessons point de le réveiller ; de le ranimer par la fré^ 
qnente méditation de l'importance infinie du salut. 
Que désirons-nous autre chose , et où devons-nous as- 
pirer avec plus d'empressement et plus de zèle , qu'à 
un bien qui seul nous suffit , et sans quoi nul autre 
bien ne nous peut suffire 7 



Incertitude du salut ^ et les sentimens ({u^elle doit 
nous inspirer,, opposés à une fausse sécurité. 

Affreuse incertitude, Seigneur, où vous me laissez 
^ur mon affaire capitale , sur la plus essentielle et même 
la seule affiiire qui doive m'intéresser , sur l'affaire de 
mon salut \ je suis certain que vous voulez me sauver ; 
je suis certain que je puis me sauver : mais me sauve- 
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rai-je en effet , mais serai- je un Jour dans votre royait 
me j au nombre de vos prédestinés, mais parviendrairje 
à cette éternité bienheureuse pour laquelle vous mVves 
créé, et qui est mon unique fin? Voilà, mon Dieu^ oe 
qui passe toute mon intelligence ; voilà ce que toute la 
subtilité de l'esprit humain , ce que tous mes raisonne- 
mens ne peuvent découvrir : car de tous les honlmèa 
vivant sur la terre, en est-il un qui sache s'il est digne 
de haine ou d'amour ^ et par conséquent , en est-il un 
qui sache s'il est dans une- voie de salut où dans une 
voie de damnation 7 

; Je ne puis douter, Seigneur, que je n'aie péché 
jcontre vous , et péché bien des fois , et péché en bien 
des manières , et pécl^é jusqu'à perdre votre grâce : 
mais puis-je me répondre que j'y suis rentré, danis cettq 
grâce, que j'ai fait une vraie pénitence, et que vous 
m'avez pardonné? eu^uis-je assuré? Quand même il 
en seroit ainsi que je le désire , et quand je pouirois 
me flatter de l'avantage d'être actuellement et parfaite* 
ment réconcilié avec vous , suis-je assuré de persévérer 
dans cet état ; et si je m'y soutiens quelque temps , 
suis-je assuré d'y persévérer jusqu'au dernier moment 
de ma vie ? suis-je assuré d'y mourir? 

Tout cela , mon Dieu , ce- sont pour moi d'épaisses 
ténèbres, ce sont des abîmes impénétrables. Dès que je 
veux entreprendre de les sonder ,. l'horreur me saisit 
et je demeure sans parole. Et qui n'en seziûit.pas efinuré 
comme moi , pour peu qu'on vienne à considérer l'im- 
portance de cette affaire, dont le succès est si incertain ? 
Car de quoi s'agit-il? de tout l'homme, c'est-à-dire, du 
souverain bonheur de l'homme ou de son souverain 
malheur. Il s'agit , par rapport à moi , d'être mis un 
jour en possession d'une félicité éternelle , ou d'être 
condamné à un tourment éternel. Quelle sera la décision 
de ce jugement formidable ? quel sera le terme de ma 
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course? sera-ce une gloire sans mesure, ou une re'pro- 
hation sans ressource? sera-ce le ciel ou l'enfer? Encore 
une fois , dans ces pensées, mon esprit se trouble , mon 
cœur se resserre, toute ma force m'abandonne^ et je 
reste interdit et consterné. 

Ce n'est point là ^ Seigneur, de ces craintes scrupu- 
leuses , dont les âmes timorées se tourmentent sans rai- 
son; ce ne sont point de vaines terreurs : combien y a- 
t-il dp rppro«vo« <juî, pondant un long espace de temps, 
avoient mieux vécu que moi et paroissoient être plus en 
sûreté que moi ? Qui l'eût cru , qu'éloignés du monde 
et retirés dans les cloîtres et dans les déserts , ils y dussent 
jamais faire ces chutes déplorables qui les ont damnés? 
Suis-je moins en danger qu'ils n'y étoient, et ne seroit- 
ce pas la plus aveugle présomption , si j'osois me pro- 
mettre que ce qui leur est arrivé , ne m'arrivera pas à 
moi-même? Une telle témérité sufBroit pour arrêter 
le cours de vos grâces, et mon salut alors se trouveroit 
d'antant plus exposé , que j'en serois moins en peine et 
qne je le croirois plus à couvert. 

Je ne vous demande point , ô mon Dieu ! qu'il vous 
plaise de me révéler l'avenir ; je ne vous prie point de 
me faire voir quel doit être mon sort , et de tirer le 
voile qui me cache cet adorable, mais redoutable mys- 
tère de votre providence. C'est xax secret où il ne m'ap- 
partient pas de m'in gérer ^ et qui n'est réservé qu'à votre 
sagesse. £n le dérobant à ma connoissance , et le tenant 
enseveli dans une si profonde obscurité, vous avez vos 
vaes toujours saintes et toujours salutaires, si j'apprends 
à en profiter. Vous voulez me préserver de la négli- 
gence on je tomberois ^ si j'avois une certitude absolue 
de ma prédestination ou de ma réprobation. Car l'un et 
l'autre^ ou plutôt l'assurance de l'un et de l'autre^ me 
porteroit à un relâchement entier. Que dis-je ? l'assu- 
rance même de ma réprobation me précipiteroit dans 
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le désespoir et dans les plus grands désordres. Vou9 
voulez que par de bonnes œuvres , suivant Tavis da 
Prince des apôtres , je m'étudie déplus en plus à rendre 
sûre ma vocation et mon élection ; de sorte <fueje sois 
pourvu abondamment de ce qui peut me donner entrée 
au royaume de Jésus-Christ (0. Vous voulez que je 
m'humilie sans cesse sous votre main toute-^puissante ,• 
comme un criminel qui attend une sentence d'absolu^* 
tion ou de mort ^ et qui, prosterné auT pîfHls de son 
juge, n'omet rien pour le toucher en sa &veur et pour 
obtenir grâce. Vous voulez que je vive dans un trem- 
blement continuel , et dans une défiance de moi-même^ 
qui m'accompagne partout^ et qui me fasse prendre 
garde à tout. Vous le voulez , Seigneur , et c'est cela 
même aussi que je vous demande. Par la l'incertitude 
où je suis , toute effrayante qu'elle est , bien loin de 
m'être nuisible et dommageable , me deviendra utile 
et profitable. 

Cependant^ mon Dieu y je ne perdrai rien de ma con- , ' 
fiance , et je n'oublierai jamais que vous êtes le Dieu 
de mon salut (^). Dieu de mon salut , parce que je ne 
puis me sauver sans vous et que par vous. Dieu de mon 
salut y parce que vous voulez que je me sauve ^ et que 
vous-même vous voulez me sauver. Dieu de mon salut^ 
parce que pour me sauver vous ne me refusez aucun 
des secours nécessaires , et que vous me mettez dans 
un plein pouvoir d'en user. Voilà , Seigneur , ce qui 
me rassure y et ce qui calme mes inquiétudes. Vous 
m'ordonnez de les jeter toutes dans votre sein , et de . 
m'y retirer moi-même commie dans un asile toujours 
ouvert pour me recevoir. De la ^ sans présumer de vos 
miséricordes y je défierai tous les ennemis de mon ame, 
et je ne cesserai point de dire avec votre Prophète : 
Le Seigneur est ma lumière j il est ma défense (^) ^ 

vO a. Peu. 1. 10. — C*} PaaL 17. -^ i}i PadL 26. 
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de qnoi dois-je m'alarmcr ? Quand je marclierois au 
milieu des ombres de la mort , mon cœur n'en seroit 
point ébranla , parce (jue mon cspe'raoce étant dans le 
Seignenr, il est auprès de moi. Je ne veux de lui qu'âne 
seule chose, et ie la chercherai, je tâcherai de la mé- 
riter : c'est d'être avec lui pendant tous les siècles des 
siècles dans sa sainte maison et dans le séjour de sa 
gloire. C'est là que se portent tous mes désirs : tout 
le reste ne m'est rien. 

Confiance chrétienne : mais qui, pour être chrétienne, 
doit avoir ses règles , et n'aller point au-delà des homes. 
Car il est certain d'ailleurs qu'il y a des gens d'une sécu- 
rité merveilleuse, ou pinlôt d'une présomption énorme 
touchant le salut. Ce ne sont point , il est vrai , des 
libertins et des impies ; ce ne sont point des pécheurs 
scandaleux et plongés dans la débauche ; ils n'cnlcvent 
point le bien d'autrui, et ne font tort à personne ; enfin, 
ie le veux , ce sont de fort honnêtes gens selon le monde. 
Mais sont-ce des apôtres 7 bien loin de s'employer au 
salut et à la sanctification du prochain en qualité d'ap6- 
très, à peine pensent-ils à Icnr propre sanctification, 
et à leur propre saint en qualité de chrétiens. Sont-ce . 
des hommes d'oraison , accoutumés aux ravissemcns 
et aux extases ? jamais ils n'eurent nulle connoissance 
dî le moindre usage de ces exercices intérieurs où l'ame 
s'élève à Dieu, et s'entretient affectueusement avecDieu. 
Quelqnespratiqnescommunesdont ils s'acquittent avec 
beaucoup de négligence et de tiédeur , voilà où se ré- 
duit tout leur christianisme. Sont-ce des pénitens enne- 
mis de leur chair et exténués d'austérités et de jeûnes ? 
ik ont toutes leurs commodïtés,oudu moins ils les cher- 
chent; ib mènentune vie douce, tranquille et agréable; 
ils écartent tout ce qni pourrait leur être pénible et 
onéreux , et ils ne se refusent aucun des divertissemens 
qui se présentent et qui leur semblent propres de leur 
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état. Avec cela ils vivent en paix ^ sans crainte , sans 
inquiétude sur l'afTaire du salut ^ et parce qu'ils ne 
s'abandonnent pas à certains désordres y ils ne doutent 
point que Dieu , selon leur expression , ne leur fasse 
miséricorde. Or qu'ils écoutent un apôtre , et un des 
plus grands apôtres , un prédicateur de l'évangile^ et 
le docteur des nations. Qu'ils écoutent un saint ravi 
jusqu'au troisième ciel y et qui , dans la plus sublime 
contemplation , avoit appris des secrets dont il n'est 
permis à nul homme déparier. Qu'ils écoutent un pé- 
nitent consumé de travaux y crucifié au monde et à qui 
le monde étoit crucifié : c'est saint Paul. Que dit-il de 
lui-même ? Je châtie mon corps , je le réduis en ser^ 
uitude : pourquoi? de peur qu^ après avoir prêché aux 
autres , fe ne sois réprouvé moi-même (0. 

J'avoue que je ne lis point ^ ou n'entends point cb$ 
paroles sans frayeur. Quel langage 1 quel sentiment ! cet 
apôtre, ce maître des gentib, ce vaisseau d'élection, ce 
pénitent , Paul tremble ; et mille gens dans le monde , ^ 
tout au plus chrétiens, et chrétiens encore très-impar- 
faits , se tiennent en assurance ! D tremble, et que craint- 
il ? Est-ce seulement de déchoir en quelque chose de 
la perfection apostolique, et de ne parvenir pas dans le 
ciel à toute la gloire où il aspire ? Ce n'est point là de 
quoi il est question : mais il craint pour son salut , il 
craint pour son ame , il craint d'être condamné et re- 
jeté parmi les réprouvés ; et tant de gens dans le monde 
n'observant qu'à demi les commandemens delà loi, bien 
loin de tendre à sa perfection , n'ont pas le moindre trou- 
ble sur leur disposition devantDieu, et se mettent comme 
de plein droit au rang des prédestinés! D tremble, et 
où? et en quelles conjonctures ? en quel ministère? c'est 
en préchant la parole de Dieu ; c'est en répandant la foi 
dans les provinces et dans les empires ; c'est en s'expo- 

'(«) i.Cor. 97. 



DU SALUT. 35 

saDt à toutes sortes de périls et de souffrances pour le 
som de Jésus-Christ. Au milieu de tout cela et malgré 
tout cela ^ il est en peine de son sort éternel^ et une in- 
finité de gens dans le njondo, tout occupés des affaires 
du monde ^ engagés dans toutes les occasions du monde ^ 
jouissant de toutes les douceurs du monde ^ sont au re- 
gard de leur éternité dans un repos que rien n'altère ! Il 
£iut^ ou que saint Paul ait été dans Terreur^ ou que 
nous y soyions : c'est-à-dire, il faut que saint Paul, par 
une timidité scrupuleuse, et par l'effet d'une imagina- 
tion trop vive , portât la crainte à un excès hors de me- 
sure, ou que, par une aveugle témérité, nous nous lais- 
sions flatter d'une espérance ruineuse et mal fondée. Or, 
de soupçonner le grand Apôtre, inspiré de l'esprit de 
Dieu, d'avoir donné dans une pareille illusion, ce seroit 
un crime. C'est donc nous-mêmes qui nous abusons, et 
qu'est-ce de se tromper dans une affaire d'une telle 
. conséquence? 

F A lÛeu ne plaise que je tombe dans un si terrible éga- 
rement! pour m'en garantir, il n'y a point de vigilance 
que je ne doive apporter , ni de précaut^)n que je ne 
doive prendre. Cai* ce n'est point là de ces erreurs qu'on 
peut aisément réparer , ou dont les suites ne peuvent 
causer qu'un léger dommage. La perte pour moi seroit 
sans ressource ; et pendant l'éternité toute entière , il ne 
me resteroit nul moyen de m'en relever. C'est donc à 
moi d'être incessamment sur mes gardes, et d'observer 
tous mes pas, comme un homme qui, dans une nuit obs- 
cure, marcheroit à travers les écueils et les précipices ^ 
et se trouveroit à chaque moment en danger de faire une 
chute mortelle et sans retour. Toute mon attention ne 
suffira pas pour me mettre dans une pleine assurance ^ 
et quoi que je fasse, j'aurai toujours sujet de craindre : 
car il sera toujours vrai , mon Dieu , que vos voies sont 
inQompréhei:isibles,etvosjugemensiinpénétrables.Mais 
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après tout^ vous aurez égard aux mesures que je pren^ 
drai y aux vœux que je vous présenterai , aux œuvres 
que je pratiquerai y à tout ce que pourra me su^érer 
le zèle de mon salut ^ que vous avez confié à mes soins ^ 
et que vous avez &it dépendre^ après votce gràce^ de mia 
fidélité. Si ce n'est pas assez pour m'ôter toute défiance 
de moi-même^ c^est assez pour affermir mon espérance 
en votre miséricorde^ et pour la soutenir. Ce sage tem- 
pérament de défiance et d'espérance me servira de sau- 
ve-garde y et me préservera de deux extrémités que je 
dois également éviter ; l'une est une défiance pusilla- 
nime y et l'autre une espérance présomptueuse. Par là 
j'attirerai sur moi la double bénédiction que le Prophète 
a promise au juste qcâ^ tout ensemble^ craintle Seigneur^ 
et se confie dans le Seigneur. 



F'olonté générale de Dieu y touchant le salut de tous 

les hommes. 

Dieu veut-il me sauver ? ne le veut-il pas? Si je m'at- 
tache à la vraie créance , qui est celle de l'EgUse , je dé- 
cide sans- hésiter ^ que Dieu veut mon salut ^ et qu'il le 
veut sincèrement y parce qu'il veut sincèrement le salut 
de tons les hommes. 

Est-il rien qui nous ait été marqué en des termes plus 
exprès dans les divines Ecritures ; et qui en croirons- 
nous y si nous n'en croyons pas Dieu méme^ lequel s'en 
est exphqué tant de fois par ses sacrés organes et en tant 
de manières différentes? Il n'y a qu'à parcourir ces sain* 
tes lettres et qu'à les Ure, mais sans préjugé et sans obs- 
tination y mais avec une certaine bonne foi et une cer^ 
taine simplicité de cœur^ mais dans la vue de s'instruire, 
et non point dans un esprit de contradiction et de dis- 
pute ; voici les idées que nous en remporterons et que 
tout d'un coup nous nous formerons : Que Dieu ne veut 
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pas qu'aucun homme périsse (Oj mais qu'il veut au 
contraire qae tous se sauvent. Que c'est pour cela même 
qa u use de patience envers les pécheurs qui s'égarent 
de la voie du salut^ et que pour les y faire rentrer, il 
les appelle tous à lapéniience. Qu'à la vérité il y aura 
peu d'élus, c'est-à-dire, qu'il y en aura peu qui parvien- 
dront au salut; mais que le nombre n'en sera si petit , 
que parce que les autres n'auront pas bien usé, comme 
ils le pouvoient, et comme ils le dévoient, des grâces que 
Dieu,de touteéternité,leur avoit préparées,et des moyens 
qu'illeur avoit fourni danslc temps. Qu'entre lesréprou- 
vés il n'y en aura donc pas un seul qui puisse imputer à 
Dieu sa perte ; mais qu'ils seront forcés de se l'imputer 
à eux-mêmes, en reconnoissant qu'il ne tenoit qu'à eux 
de se sauver , et que Dieu ne les a point laissé manquer 
des secours nécessaires pour arriver au bienheureux 
terme où il vouloit les conduire. Qu'il a envoyé son Fils 
pour être le médiateur, le rédempteur, le Sauveur de 
tout ce qu'il y a eu d'hommes dans le monde, et de tout 
ce qu'il y en aura jusqu'à la fin du monde : si bien que 
de même qu'il fait luire son soleil sur les bons et sur les 
piéchans, ou de même qu'il fait tomber la rosée du 
ciel sur les uns et sur les autres , de même il a voulu que 
\e sangdeJésus-Christ se répandit, sans exception de per- 
sonne sur tout le genre humain , et qu'il effaçât toutes 
les iniquités de la terre. 

Voilà, dis-je, ce que nous comprendrons à la simple 
lecture des divins oracles du Seigneur, et des saints . 
livres où ils sont exprimés. Voilà ce qu'ils nous feront 
clairement entendre , quand nous les consulterons et 
que nous les prendrons dans le sens naturel qui se pré- 
sente de lui-même. U est bien étrange qu'il se trouve 
des gens qui, sur cela, deviennent ingénieux contre leur 

(«) a. Petr. 3. 
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propre intërét; et qui^ par de vaines subtilités ^ cher-^ 
chent à obscurcir des témoignages si formels et d'ail- 
leurs si favorables. 

Ne raisonnons point tant, ne soyons point si curieux 
d'innover, ni si jaloux de soutenir à nos dépens des 
doctrines particulières. La foi de nos pères nous suffit. 
' Ce qu'ils ont cru de tout temps , nous devons le croire 
avec la même certitude. Car le moins que nous puis- 
sions penser d'eux et en dire, c'est assurément qu'ils 
avoient des lumières aussi relevées que les nôtres; qu'ils 
étoient aussi pénétrans que nous , aussi instruits que 
nous, aussi versés dans la connoissance des mystères de 
Dieu et dans la science du salut. Or voyant dans l'Ecri- 
ture, surtout dans l'évangile et dans les épîtres des 
apôtres, des termes si précis et si marqués touchant la 
prédestination divine , et le dessein que Dieu a de sau- 
ver tout le monde, ils se sont soumis sans résistance 
à une vérité qui leur étoit si authcntiquement notifiée. - 
Ils n'ont point eu recours, pour en éluder la force, à de 
frivoles distinctions. Ils n'ont point partagé le monde 
en deux ordres : l'un de ceux que Dieu a choisis et fa- 
vorisés, l'autre de ceux qu'il a rejetés et entièrement 
délaissa. Ils auroient cru par ce partage faire injure 
à cette iniséricorde infinie qui remplit tout l'univers, 
et en mal juger; ils auroient cru offenser le Dieu, le 
Créateur, le Père commun de tous les hommes ; ils au- 
roient cru se rendre homicides de leurs frères, en leur 
fermant ce sein paternel qui nous est ouvert, et d'où . 
personne n'est exclus si lui-même il ne s'en sépare. Sui- 
vons des guides si sûrs, et entrons dans leurs senti- 
mens. Au lieu de nous arrêter a des contestations et à 
des questions sans fin, ne pensons comme eux qu'à pro- 
fiter du don de Dieu. Goùtons-le dans le silence de la 
méditation; nous y trouverons non-seulement l'appui 
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le plus ferme et ]a ressource la plus solide ^ mais en- 
core une des plus douces et des plus sensibles conso-> 
lations. 

Car dans la vive persuasion où je suis que Dieu a 
voulu et qu'il veut le salut de tout le monde ^ m'appli- 
quant à moi-même ce grand principe^ j'en tire les plus 
heureuses conséquences. 

J'adore la bonté de Dieu, je l'admire, j'y^mets ma 
confiance; je me jette , ou pour mieux dire, je m'abîme 
dans le sein de cette Providence universelle qui em- 
brasse toutes les nations , toutes les conditions , tous les 
états. Je vais à Dieu , et dans un sentiment d'amour et 
de rcconnoissance , je lui dis avec le Prophète : O mon 
Dieu ! ô ma miséricorde ! Je mesure sa charité , toute 
immense qu'elle est, ou je tâche de la mesurer. J'en 
prends , pour parler de la sorte après l'Apôtre , toutes 
les dimensions. J'en considère la hauteur, la profon- 
. deur, la largeur, la longueur. Toutes ces idées me con- 
fondent, et je ne puis assez m'étonner de voir que 
cette charité divine s'étend jusqu'à moi; jusqu'à moi 
vile poussière , jusqu'à moi créature ingrate et rebelle, 
jusqu'à moi pécheur de tant d'années et digne des plus 
rigoureux ch&timcns du ciel. 

Si je me sens assailli de la tentation , et que §6 tombe 
dans la défiance et en certains doutes qui me troublent 
au sujet de ma prédestination éterneUé, je me re- 
trace fortement dans l'esprit ce souvenir si consolant 
que Dieu veut me sauver : Et pourquoi vous affligez^ 
voûs^ mon ame^ me dis-je à moi-même, comme Da- 
vid? -Powr^tto/ vous alarmeZ'Vous? Espérez en Dieu; 
vous le pouvez : car cest voire Dieu y et il n'a pour 
vous que des pensées de paix (0. Si le zèle de ma per- 
fection s'allume dans moi , et que par la pratique des 
bonnes œuvres je travaille à m'enrichir pour le ciel, ce 
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qui redouble ma ferveur, c'est de savoir^ ainsi que s'ex» 
prime saint Paul, que je n*agis, que je ne combats 
point à t aventure; mais que Dieu , qui désire mon sa- 
lut plu9 que moi-même , accepte tout ce que je &is , 
qu'il Tagrée, qu'il l'écrit dans le livre de vie, et qu'il 
est disposé à m'en tenir un compte exact et fidèle. 

Si les remords de ma conscience me reprochent les 
désordres de ma vie , et que la multitude , la grièveté 
de mes péchés m'inspirent un secret désespoir d'en 
obtenir le pardon ; pour me rassurer , je repasse cetta 
parole de Jésus-Christ même : Ce ne sont point les 
justes que Je suis venu appeler j mais les pécheurs (>). 
Touché de cette promesse , je m'anime , je m'encou- 
rage à entreprendre l'œuvre de ma conversion. Quel- 
que difficile qu'elle me paroisse , nul obstacle ne m'ef- 
fraie , rien ne m'arrête , parce que je me réponds de 
l'assistance de Dieu qui, voulant me sauver, veut par 
conséquent m'aider de sa grâce , et me soutenir dans 
mon retour et dans toutes les rigueurs de ma pénitence. 
Tels sont encore une fois les effets salutaires de l'assu- 
rance où je dois être d'une volonté réelle et véritable 
dans Dieu, de ma sanctification et de mon salut. 

Mais, par une règle toute contraire^ du moment 
que ma foi viendra à chanceler sur ce principe incon- 
testable ; du moment que cette volonté 'de Dieu tou- 
chant mon salut, et touchant le salut de tout autre 
honrnie , me deviendra douteuse et incertaine , où ea 
serai-je ? Tout mon zèle s'amortira , toute ma ferveur 
s'éteindra : plus de pénitence, plus de bonnes œuvres: 
et pourquoi? parce que je ne saurai si ma pénitence 
et toutes mes bonnes œuvres me pourront être de quel- 
que avantage et de quelque fruit devant Dieu. 

£stpil rien en effet qui doive plus déconcerter tout 
le système d'une vie chrétienne , que cette pensée : Dieu 

(OHallh. ]<). 
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peut-être veut me sauver, mais peut- être aussi ne le 
veut-il pas 7 On m'exhortera à servir Dieu , à m'acquitter 
fidèlement des devoirs de la religion ; mais moi je di- 
rai : Que sais-je si tous les soins que je me donnerai 
pour cela, si toutes les violences que je me ferai, si 
toute ma fidélité et mon exactitude ne me seront point 
inutiles , puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On 
me représentera la gloire du ciel , le bonheur des saints, 
leur récompense éternelle ; mais moi je dirai : Que sais- 
ie si je suis appelé à cette récompense , puisque je ne 
sais si Dieu veut me sauver ? On me fera une peinture 
terrible des jugemens de Dieu, de ses arrêts, de ses 
vengeances , de tous les tourmens de Tenfer ; mais moi 
je dirai : Que sais- je s'il est en mon pouvoir de l'éviter 
cet enfer, et si mon sort n'est pas déjà décidé, puisque 
je ne sais si Dieu veut me sauver ? A l'heure de ma 
mort, on me montrera le crucifix, et l'on me criera : 
Voilà , mon cher frère , voilà votre Sauveur ; conûez- 
vous en ses mérites et dans la vertu de son sang ; mais 
moi je dirai : Que sais-je si ce sang divin , ce précieux 
sang a été répandu pour moi ; que sais-je si c'est le 
prix de ma rançon, puisque je ne sais si Dieu veut me 
sauver ? 

Je le dirai, ou du moins je le penserai. Or quel goût 
peut-on alors trouver dans toutes les pratiques du chris- 
tianisme ? Avec quelle ardeur peut-on s'y porter? à 
quelle tentation n'est- on pas exposé de quitter tout, 
d'abandonner tout au hasard , et de se laisser aller à sa 
bonne ou à sa mauvaise destinée? Hélas! de ceux-là 
même qui croient, comme l'Eglise , la vocation géné- 
rale de tous les hommes au salut , il y en a tant néan- 
moins qu'on ne sauroit déterminer à en prendre le che- 
min, et à y persévérer : que sera-ce de ceux qui ne vau- 
dront pas reconnoitre cette vocation, et qui douteront 
si Dieu s'est souvenu d'eux, ou s'il ne lésa point oubliés? 
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Non , dit le Seigneur^ ye rHai point oublié mon peun 
pie y non plus qu^une mère rC oublie point F enfant 
qiCelle a mis au monde , et à qui elle a donné la 
vie (0. Dieu ne dit pas en particulier qull n'a point 
oublié celui-ci^ ni celui-là^ parmi son peuple; mais il 
marque son peuple en général. Or, tout indigne que 
j'en puis être , je suis de ce peuple de Dieu ; je dis même 
de ce peuple choisi dont Dieu autrefois, et dans un sens 
plus étroit, disoit : f^ous serez mon propre peuple. Les 
Juifs en étoient la figure; et comme entre toutes les na- 
tions ils furent la nation spécialement chérie du Sei- 
gneur, et appelée à la terre promise par une préférence 
de prédilection, c'est ainsi que Dieu, par une faveur 
singulière , a formé de nous un peuple chrétien, c'est- 
à-dire un peuple qu'il a distingué de tous les autres 
peuples, et sur qui il paroit avoir des vues de salut plus 
efficaces et plus expresses. Quand donc , ce qui n'est 
pas, et ce que je ne pourrois penser que par une erreur 
grossière, quand, dis-je, il y auroit quelque lieu de 
douter que Dieu voulut le salut de tant d'infidèles qui 
n'ont jamais reçu les mêmes lumières ni les mêmes dons 
que moi; dès-là qu'il a plu à la Providence de me faire 
^ naître de parens chrétiens , et comme dans le sein de la 
foi ; dès-là qu'au moment de ma naissance j'ai eu l'avan- 
tage , par la grâce du baptême , d'être régénéré en Jésus- 
Christ, et que je suis devenu, par un droit spécial, l'hç- 
ritier de son royaume; dès-là même que, par une pré- 
rogative qui me sépare de tant d'hérétiques, sortis de 
la voie droite et engagés dans une voie de séduction, 
je me trouve au milieu de l'Eglise, en qui seule est la 
vérité , la vie , le salut ; tout cela ne sont-ce pas de la 
part de Dieu des témoignages certains d'une volonté 
bien sincère de me sauver? 

Il le veut ; mais ce salut si important pour moi , le 
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veux-je? il est bien étrange que dans une affaire qui 
me touche de si prés , et qui m'est si essentielle ^ on 
puisse être en doute si je la veux véritablement^ ou si 
je n'y suis pas insensible. Quoi qu'il en soit, parce que 
Dieu veut mon salut et le salut de tous les hommes , 
que n'a-t*il pas fait pour cela? S'est-il contenté d'une 
volonté de simple complaisance , sans agir et sans en 
venir aux moyens nécessaires ? Du ciel même , et du 
trône de sa gloire , il nous a-envoyé un Rédempteur; 
ce Fils unique y ce Dieu-homme , il l'a livré à la mort , 
et à la mort de la croix. Où n'a-t-il pas communiqué 
les mérites infinis de cette rédemption surabondante ? 
A qui a-t-il refusé le sang de Jésus-Christ ? et pour 
descendre encore à quelque chose de moins commun 
et de personnel par rapport à moi, dans son Eglise où 
il m'a adopté et dont je suis membre , quels secours 
ne me fournit-il pas? que d'enseignemens pour m'ins* 
truire , que de ministres pour me diriger , que de sa- 
cremens pour me fortifier, que de grâces intérieures, 
que de pieuses pratiques pour me sanctifier ! Voilà 
comment Dieu m'a aimé, voilà par où il me fait évi- 
demment connoitre qu'il veut mon salut , et qu'il le 
veut sincèrement. Or, encore une fois, est-ce ainsi que 
je le veux? je n'en puis mieux juger que par les effets : 
car si je le veux comme Dieu le veut, je dois par pro- 
portion y travailler comme Dieu y travaille; c'est-à-dire, 
que je dois user de tous les moyens qu'il me présente, 
et n'en omettre aucun; que je dois éviter tout le mal 
qu'il me défend, et pratiquer tout le bien qu'il me 
commande; que je dois être dans une vigilance et dans 
une action continuelle , pour profiter de toutes ses grâ- 
ces, et pour mériter le saint héritage qu'il me destine^ 
non point seulement comme un don de sa pure libéra- 
lité , mais encore comme la récompense de mes œu- 
vres. Dire sans cela que je veux mon salut , c'est une 
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contradiction ; car vouloir le salut , et ne vouloir rien 
faire de tout ce qu'on sait indispensablement requis 
pour parvenir au salut ^ ne sont*ce pas dans une même 
volonté^ deux sentimens incompatibles, et qui se dé- 
truisant l'un Vautre? Hé ! nous tromperons-nous tou- 
jours nous-mêmes y chercherons-nous toujours à re- 
jeter sur Dieu ce que nous ne devons imputer qu'à 
nous-mêmes, et qu'à la plus lâche et la plus profonde 
négligence ? 



Possibilité du salut dans toutes les conditions du 

monde. 

Quand un homme du monde dit qu'il ne peut se 
sauver dans son état, c'est une mauvaise marque : car 
un des premiers principes pour s'y sauver , est de croire 
qu'on le peut. Mais c'est encore pis, quand persuadé^ 
quoique faussement , que dans sa condition il ne peut 
faire son salut, il y demeure néanmoins : car un autre 
principe , non moins incontestable, c'est que dès qu'on 
ne croit pas pouvoir se sauver dans un état, il le &ut 
quitter. J'ai , dites-vous , des engagemens indispensa- 
bles , qui m'y retiennent ; et moi je réponds que si ce 
sont des engagemens indispensables ; ils peuvent dès- 
lors s'accorder avec le salut , puisqu'étant indispensa- 
bles pour vous , ils sont pour vous de la volonté de 
Dieu , et que Dieu, qui nous veut tous sauver, n'a point 
prétendu vous engager dans une condition où votre 
salut vous devint impossible. Développons cette pen- 
sée; elle est solide. 

C'est un langage mille fois rebattu dans le monde , 
de dire qu'on ne s'y peut sauver : et pourquoi? parce 
qu'on est, dit-on, dans un état qui détourne absolu- 
ment du salut. Mais comment en détoume-t-il? Est-ce 
par lui-même? cela ne peut être , puisque c'est un état 
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établi de Dieu; puisque c'est un état de la vocation de 
Dieu 'y puisque c'est un état où Dieu veut qu'on se sanc- 
tifie; puisque c'est un état où Dieu^ par une suite im- 
manquable y donne à chacun des grâces de salut et de 
sanctification; et non-seulement des grâces communes^ 
mais des grâces propres et particulières que nous appe- 
lons pour cela grâces de l'état; enfin ^ puisque c'est un 
ëtat on nn nombre infini d'autres^ avant nous^ ont 
vécu très-régulièrement^ très-chrétiennement, très- 
saintement, et où ils ont consommé, par une heureuse 
fin , leur prédestination étemelle. Reprenons , et de 
tons ces points, comme d'autant de vérités connues^ 
tirons pour notre conviction les preuves les plus cer- 
taines et les plus sensibles. 

Un état que Dieu a établi. Carie premier instituteiir 
de tous les états qui partagent le monde et qui com- 
posent la société humidne , c'est Dieu même , c'est sa 
providence. H a été de la divine sagesse , en les insti- 
tuant, d'y attacher des fonctions toutes différentes ; et 
de là vient cette diversité de conditions , qui sert à en- 
tretenir, parmi les hommes, la subordination, l'assis^ 
tance mutuelle , la règle et le bon ordre. Or , Dieu qui , 
dans toutes ses œuvres, envisage sa gloire, n'a point 
assurément été ni voulu être l'auteur d'une condition où 
l'on ne pût garder sa loi, où l'on ne pût s'acquitter en- 
vers lui des devoirs de la religion , 'où l'on ne put lui 
rendre , par une pratique fidèle de toutes ses volontés, 
l'hommage et le culte qu'il mérite. Et comme c'est par 
là qa'on opère son salut , il faut donc conclure qu'il n'y 
a point d'état qui, de lui-même, y soit opposé , ni qui 
empêche d'y travailler efficacement. 

Un ëtat qui , établi de Dieu , est de la vocation de 
Dieu. C'est-à-dire , qu'il y en a plusieurs que Dieu 
destine à cet état , puisqu'il veut , et qu'il est du bien 
public^ que chaque état soit rempli. Que serviroit-il 
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en effet d'avoir institue des professions, des ministères, 
des emplois , s'ils dévoient demeurer ^iÉ|pd ^ et qu'il ne 
se trouvât personne pour y vaquer ? iKus d'ailleurs y 
comment pourrions*nous accorder, avec l'infinie bonté 
de Dieu notre créateur et notre père, de nous avoir 
appelés à un état où il ne nous fut pas possible d'obte- 
nir la souveraine béatitude pour laquelle il nous a for- 
més , ni de mettre notre ame à couvert d'une éternelle 
damnation ? 

Un état où Dieu veut qu'on se sanctifie et qu'on so 
sauve. C'est le même commandement pour toutes les 
conditions , et c'étoit à des chrétiens de toutes les con- 
ditions que saint Paul disoit, sans exception : La vo- 
lonté de Dieu est que vous deveniez saints (0. Voilà 
pourquoi il leur recoramandoit à tous d'acquérir la 
perfection de leur état, et leur promettoit, au nom de 
Dieu, le salut comme la récompense de leur fidélité. 
D'où il est évident que Dieu nous ordonnant ainsi de 
nous sanctifier dans notre état, quel qu'il soit, et vou- 
lant que par la sainteté de nos œuvres nous nous y sau- 
vions , la chose est en notre pouvoir , suivant cette 
grande maxime , que Dieu ne nous ordonne jamais rien 
qui soit au-dessus de nos forces. 

Un état aussi où Dieu ne manque point de nous don- 
ner des grâces de salut et de sanctification. Grâces com« 
munes et grâces particulières ; grâces communes à tous 
les états ; grâces particulières «t conformes à l'état que 
Dieu , par sa vocation , nous a spécialement destiné : 
les unes et les autres, capables de nous soutenir dans 
une pratique constante des obligations de notre état ; 
capables de nous assurer contre toutes les occasions, 
toutes les tentations , tous les dangers où peut nous ex- 
poser notre état ; capables de nous avancer , de nous 
élever , de nous perfectionner selon notre état. De sorte 
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que partout et en toutes conjonctures^ nous pouvons 
dire , avec l'iiliiible et ferme confiance de FÂpôtre : Je 
puis tout par te secours de celui qui me fortifie (0. 

Un état enfin où mille autres avant nous se sont 
sanctifiés et se sont sauvés. Les histoires saintes nous 
l'apprennent : nous en avons encore des témoignages 
présens; et quoique dans ces derniers siècles le dérègle- 
ment des mœurs soit plus général que jamais^ et qu'il 
croisse tous les jours ^ il est certain néanmoins que si 
Dieu ^nous faisoit connoitre tout ce qu'il y a de per- 
sonnes qui vivent actuellement dans la même condi- 
tion que nous ^ nous y trouverions un assez grand nom« 
bre de gens de bien ^ dont la vue nous confondroît. U 
est difficile que nous n'en connoissions pas quelques- 
uns y ou que nous n'en ayons pas entendu parler. Que 
ne fiiisons-nous ce qu'ils font? que n'agissons- nous 
comme ils agissent ? que ne nous sauvons-nous comme ils 
se sauvent? Sommes-nous d'autres hommes qu'eux^ ou 
sont-ils d'autres hommes que nous ? Avons-nous plus 
d'obstacles à vaincre y ou les moyens de salut nous 
manquent-ils? Reconnoissons-le de bonne foi : l'essen- 
tielle et la plus grande différence qu'il y a entre eux et 
nous y n'est ni dans l'état^ ni dans les obstacles^ ni dans 
les moyens^ mais dans la volonté. Ils veulent se sauver^ 
t\ nous ne le voulons pas. 

De là qu'arrive-t-il ? parce qu'ils veulent se sauver , 
et qu'ils le veulent bieiiFy ils se font^ des peines et des 
engagemens de leur état^ autant de sujets de mérite pour 
le salut; et parce que nous ne voulons pas nous sauver^ 
ou que nous ne le voulons qu'imparfaitement y nous 
nousfidsons de ces mêmes engagemens^ et de ces mêmes 
peines 9 autant de prétextes pour abandonner le soin du 
^lut. Je sais que pour se conduire en chrétien dans son 
état, que pour n'y pas échouer, et pour se préserver 
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de certains écueik qui s'y rencontrent par rapport au 
salut ^ on a besoin de réflexion^ d'attentidKsar soi-même^ 
de fermeté et de constance : or, c'est ce qui gène, et ce 
qu'on Youdroit s'épargner. Au lieu donc de tout cela , 
on pense avoir plutôt fait de dire qu'on ne peut se 
sauver dans son état ; on tâche de se le persuader , et 
peut-être en vient-on à bout. Mais trompe-t-on Dieu? 
et quand un jour nous paroitrons devant son tribunal , 
et que nous lui rendrons compte de notre ame , que lui 
répondrons-nous, lorsqu'il nous fera voir que cette pré- 
tendue impossibilité qui nous arréCoit, n'étoit qu'une 
impossibilité supposée , qu'une impossibilité volon- 
taire , qu'une lâcheté criminelle de notre part, qu'une 
foi blesse qui dès le premier choc se laissoit abattre, et 
qui, bien loin de nous justifier en ce jugement redou- 
table , ne doit servir qu'à nous condamner ? 

Mais pour mieux pénétrer le fond de la chose , je de- 
mande pourquoi nous ne pourrions pas allier ensemble 
les devoirs de notre état et ceux de la religion? Notre 
état, je le veux, nous engage au service du monde; mais 
ce service du monde , autant qu'il convient à notre 
condition , n'est point contraire au service de Dieu. Car 
quoi que nous puissions alléguer, trois vérités sont in- 
dubitables. I. Que les devoirs du monde et ceux de la 
religion ne sont point incompatibles. 2. Qu'on ne s'ac- 
quitte jamais mieux des devoirs du monde , qu'en s'ac- 
quittant bien des devoirs d# la religion. 3. Qu'on ne 
peut même satisfaire à ceux de la religion sans i^acquit- 
ter des devoirs du monde : et voilà de quelle manière 
nous pouvons et nous devons pratiquer cette excellente 
leçon du Sauveur des hommes : Rendez à César, c'est- 
àrdire, au monde, ce qui est à César j et rendez à Dieu 
ce qui appartient à Dieui^). L'un n'est point ici séparé 
de l'autre. Par où nous voyons , selon la pensée et l'o- 
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racle de notre divin maître ^ qu'il n'est donc point im- 
possible de serfiv tout à la fois et conformément à notre 
état 9 Dieu 'et le monde ^ Dieu pour lui-même, et le 
monde en vue de Dieu. 

J'ai ajouté , et c'est une vérité fondée sur la raison 
et sur Texpérience , qu'on ne s'acquitte jamais mieux de 
ce qu'on doit a son état et au monde , qu'en s'acquittant 
bien de ce qu'on doit à Dieu , parce qu'alors tout ce 
qu'on fait pour son état et pour le monde , on le &it 
pour Dieu et dans l'esprit de Dieu : or, le faisant dans 
l'esprit de Dieu et pour Dieu , on le fait avec une cons- 
cience beaucoup plus droite , avez un zèle plus pur et 
plus ardent, avec plus d'assiduité, de régularité, de 
probité. Un troisième et dernier principe', non moiiis 
vrai que les deux autres, c'est qu'on ne peut même s'ac- 
quitter pleinement de ce qu'on doit à Dieu , si l'on ne 
s'acquitte de ce qu'on doit à son état et au monde, puis- 
que dès qu'on le doit au monde et à son état. Dieu veut 
qu'on y satisfasse , et que c'est là une partie de la re- 
ligion. 

De tout ceci, concluons que si notre état nous dé- 
tourne du salut , ce n'est point par lui-même , mais par 
notre &ute : car , bien loin que de lui-même ce soit un 
obstacle au salut, c'est, au contraire, la voie du salut 
^ue Dieu nous a marquée. Nous devons tous aspirer au 
même terme , mais nous n'y devons pas tous arriver par 
la même voie. Chacun a:ji|i sienne : or la nôtre , c'est 
l'état que Dieu nous a choisi ; et en nous y appelant , il 
sous dit : Voilà voire chemin , c'est par la que vous 
jnarcherez (0 ; tout autre ne seroit point si sur pour 
nous , dès qu'il seroit de notre choix, sans être du choix 
de Dieu. 

Comment donc et en quel sens est -il vrai qu'on ne 
peutse sauver dans son état?c'estpar laviequ'ony mène 
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et qu'on y veut mener ^ laquelle ne peut compatir avec 
le salut : mais on y peut vivre autremeoil; mais on y doit 
vivre autrement ^ mais on peut et on doit autrement s'y 
comporter. 

' Cet état expose à une grande dissipation par lâ mul- 
titude d'afiaires qu'u attire , et cette dissipation &it ai- 
sément oublier les vérités éternelles , les pratiques dm 
christianisme , le soin du salut. Le remède , ce seroit de* 
ménager chaque anaée^ chaque mois ^chaque semaine, 
et même chaque jour, quelque temps pour se recueillir 
et pour rentrer en soi-même. Ce temps ne manqueroit 
pas y et on sauroit assez le trouver ^ si l'on y étoit bien 
résolu ; mais pour cela , il faudroit jp rendre un peu sqr 
soi 9 et c'est à quoi on ne s'est jamais formé. On se livre 
à des occupations tout humaines, on s'en laisse obsé- 
der et posséder j on en a sans cesse la tête remplie ,. le 
souvenir de Dieu s'efiace , et on pense atout, hors a se 
sauver. 

Cet état donne des rapports qui obligent de voie le 
monde , de converser avec le monde , d'entretenir cer- 
taines habitudes , certaines liaisons parmi le monde : 
et personne n'ignore combien pour le salut il y a de 
risques à courir dans le commerce du monde. Le pré- 
servatif nécessaire , ce seroit d'abord de retrancher 
de ces liaisons et de ce commerce du mondé ce qui 
est de trop ; ensuite , de se renouveler souvent , et de 
se fortifier par l'usage de la prière, de la confession , 
de la communion , de la lecture des bons livres : 
mais on ne veut point d^ toutes ces précautions , et on 
' ne s'en accommode point. On se porte partout indiffé*- 
xemment et sans discernement j tout foible,et tout dé- 
sarmé , pour ainsi dire, qu'on est, on va affronter l'en- 
nemi le plus puissant et le plus artificieux; on suit le 
train du monde, on est de to\ites ses compagnies, on 
en prend toutes les manières : et est-il surprenant alors 
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que dans un air si corrompu l'on s'empoisonne y et qu'au 
milieu de tant descandales ^ on fasse des chutes grières 
et mortelles? Je passe bien d'autres ieïcmples^ et j'a- 
voue qu'en se conduisant de la sorte dans son état , il 
n'est pas possible de s'y sauver; mais consultons-nous 
nous-mêmes y et rendons-nous justice. Qui nous em-** 
pèche d'user des moyens que nous avons en main y pour 
mieux régler nos démarches et mieux assurer notre sa^» 
lut? ne le pouvons-nous pas? or y de ne l'avoir pas fait 
lorsqu'on le pouvoit^ lorsqu'on le dcvoit^ lorsqu'il s'a-^ 
gissoit d'un si grand intérêt que le salut y quel titre de 
réprobation ! 

H n'est donc point question pour nous sauver y dd 
changer d'état; et souvent même ^ comme nous Tavons 
déjà observé } ce changement pourroit préjudicier 
an saluty parce que le nouvel état qu'on embrasseroit 
ne seroit point proprement , ni selon Dieu, notre état: 
c'est-à-dire y que ce ne seroit point l'état qu'il aurôit 
plu à Dieu de nous assigner dans le conseil de sa sa-^ 
gesse. 

Il n'est point question de renoncer absolument au 
monde y et de nous ensevelir tout vivans dans des soli* 
tudes, poar n'être Qccupés que des choses étemelles y et 
pour ne vaquer qu'aux exercices intérieurs de l'ame. 
Cela est bon pour un petit nombre à qui Dieu inspire 
cette résolution, et à qui il donne la force de l'exécu'-* 
ter : mais après tout y que seroit-ce de la société hu-» 
maine, si chacun prenoit ce parti ? à quoi se réduiroit 
le commerce des hommes entre eux ; et sans ce com^ 
merce, comment pourroit subsister l'ordre et la subor^ 
dination du monde? Ainsi, rien de plus sage, ni de 
plus raisonnable que la règle de saint Paul , lorsqu'écri^ 
Vaut aux premiers fidèles nouvellement convertis, il 
leur disoit i Mesjrères , demeurez dans les mêmes 
conditions ou vous étiez quand il a plu à Dieu de vous 



S^k POSSIBILITÉ DU Sk'LVT. 

appeler (0 j-comm^ s'il leur eut dit : Dans ces coadi*- 
tions , vous pouvez être chrétiens , et -vivre en chré*- 
tiens ; car ce n'est point précisément à la condition qu» 
la qualité de chrétien est attachée. Or , vivant en chré* 
tiens et pratiquant dans vos conditions l'évangile de 
Jésus*Ghrist , vous, vous sauverez y puisque c'e«t de 
cette vie chrétienne et de cette fidèle observation de 
la loi^ que le salut dépend. 

Voilà ce qu'une infinité de mondains ne veulent point 
entendre^ parce qu'ils veulent avoir toujours de quoi 
s'autoriser dans leur :vie mondaine, et que pour cela 
ils ne veulent jamais se persuader qu'ils puissent vivn 
chrétiennement danç leurs conditions. Us sont mer- 
veilleux dans les idées, qu'ils se forment > et dans les disp 
cours qu'ils tiennent en certaines rencontres. Il semU0 
qu'ils aient leur :;salût. extrêmement à cœur^ et qu'ils 
soient dans l|i meilleure, volonté de s'y employer; mais 
bien entendu que ce sera toujours dans un autre état 
que celui où ib se trouvent. O si jç vivois , disent-^ils , 
dans la retraite^ et que je n'eusse à penser qu'à moir 
même ! O si je ne voyois plus tant de monde, et que 
je pusse ne m'pcçuper que de Dieu 1 mais le moyen d'4r 
tre, au milieu même du monde, continuellement en 
guerre ayeç le monde, pour se défendre de ses attraits^ 
pour agir contre ses maximes, pour se soutenir contre 
ses exemples, pour ne se laisser pas surprendre à ses 
illusions, ni emporter par le torrent qui en entraine 
t^nt d'autres? Quel moyen ? si l'on me le demande , je 
répondrai que la chose est difficile; mais j'ajouterai qu'en 
matière de salut , à raison de son importance, il n'y a 
point de difficulté qui puisse nous servir de légitime ex« 
cuse. Je dirai plus : car ces difficultés à vaincre et ceg 
efforts à faire, ce sont les moyens de salut propres de 
notre état. Chaque condition a ses peines, et la Provi- 

(Oi.Çor.7. 
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clence Ta ainsi réglé , afin que dans nôtre cond ition nous 
eussions cfaacan'dés sujets de mérite , par la pratique 
de cette abnégation évangéliqueen quoi consiste le vrai 
christianisme ^ et par conséquent le sâlut. 

■ M^-^— — — — — — — ^ I ■ ■ — ^i— ^— — ^—1^— — 

f^oie étroite du salut j et ce qui peut nous engager 

plus fortement à la prendre. 

L'évangile de Jésus-Christ est au-dessus delà raison ; 
mais on peut dire en même temps qu'il n'est rien de 
plus raisonnable : c'est la droiture et la vérité memél 
n ne déguise point, il ne flatte point. Ce qui se peut 
faire sans peine, il te représente tout aussi aisé qu'il l'qst \ 
et ce qui porte avec soi quelque difficulté, il le proposç 
<îDmme difficile, et ne cherche point à l'adoucir par de 
faux tempéramens. 

C'est ce que nous voyons au regard du saint : car au 
lieu que dans la conduite ordinaire, on ne découvre 
pas d'abord à un homme tous les obstacles qui pour^ 
roient le détourner d'une entreprise , et qu'au contraire 
on lui en cache une partie, afin de ne le pas étoniier 
des l'entrée de la carrière , et de ne hii pas abattre le 
coeur; l'évangile n'use point de ces réserves touchant 
le ^alut; 3 s'explique sans ménagement , et tout d'un 
coup il nous déclare que c'est une affaire qui demandé 
les plus grands efforts. i 

Le Sauveur des hommes -n'a rien omis pour nous le 
faire entendre. Il a mille fois insisté sur ce point; et de 
toutes les vérités évangéliques, il semble que ce soit là 
celle dont il ait eu plus à cœur que nous fussions ins- 
truits, tant il l'a souvent répétée, et tant il a employé dé 
termes, de figures , de tours différcns à l'exprimer dans 
toute sa force. S'il parle de la voie du salut, ituûse 
contente pas de dire qu'elle est étroite ; mais par une 
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exclamation qui marque jusque danis ce Dieurhommie 
une espèce d'étonnement^ il s'écrie : Que ceiie voie est 
étroite ! S'il parle du royaume que sou père nous a 
préparé ^ et dont la possession n'est autre chose que 
le salut^ il nous avertit qu*on ne Remporte que par 
violence. 

Si pour nous donner de ce salut des idées sensible^ 
il use de comparaisons , il nous le fait concevoir comme 
un somptueux édifice^ mais -qui coûte des frais immen- 
ses à bâtir ^ comme un trésor caché ^ mais qu'on ne 
toouve qu'à force de remuer la terre, et de creuser; 
comnje uqe pierre précieuse , mais qu'on n'achète qu'^i 
se défaisant de tout \e reste et le vendant; comme une 
moisson abondante , mais qu'on ne recueille que dans 
la saison des fruits , et lorsque par un travail assida on 
a cultivé le champ du père de famille; comme unxiche 
salaire y mais qu'on ne reçoit que le soir ^ et qu'âpre 
avoir porté tout le poids de U chaleur et du jour; 
comme une ample récompense , mais de quoi? d'une 
ferveur dans la pratique de la justice chrétienne^ et 
d'un zèle semblable à une soif et à une faim dévorante ; 
d'un détachement «u-dessas de tout intérêt temporel 
et humain; d'une* pureté d'ame et d'une innocence de 
mœurs, exempte des moindres taches; d'une pénitence 
austère , et d'une mortiÇcatiou enn^eiiiie de toutes ks 
commodités, et de tous les plaisirs des sens^ d'une dou* 
oeur que i^'ien n'émeut ni.n^aigrit, do^t rien ne trouble 
la paix, et qui s'appUque partout à 1^ ^^aiutenir; d'une 
charité bienf^sante et toute miséricordieuse, toujours 
prête à préveniir le procha^iQ , à le sçulager et à l'aider; 
d'une patience inaltérable dans les maux de la vie,, et 
même au milieu des persécutions et des malédictions : 
car voilà le précis des enseignemens que J.t;sxis-<^hrist ^ 
AOtre guide et notre maître, nous a tracés^ autant- jpar 
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les exemples ^e par ses paroles^ sur TafFaire du salut : 
voilà le chemin qu'il nous a ouvert. Il n'y en a point 
d'autre^ ni jamais il n'y en aura. 

Or nous ne sentons que trop de combien d'ëpines ce 
' chemin est semé , et combien il est rude à tenir y surtout 
dans l'extrême foiblesse où nous sommes. C'est pourquoi 
le même Fils de Dieu ne nous k pas dit simplement:£n- 
trei dans ce chemin , mais, effbrce:^^ous dy entrer j 
mais, excitez-vous , animez- vous , et prenez à chaque 
pas un courage tout nouveau pour y avancer et y per- 
sévérer. LesApôtresn'en ont point autrement parlé.Dans 
toutes leurs épîtres, ils ne nous prêchent que la fuite du 
monde , que la retraite, que le recueillement intérieur, 
que la défiance de nous-mêmes, que la pénitence, que 
l'abnégation , qu'une guerre continuelle de l'esprit con- 
tre la chair, que la mort de tous les appétits déréglés 
et de tous les désirs du siècle. La nature a beau se plain- 
dre et murmurer, les élus de Dieu ne se sont jamais 
flattés là-dessus, etn'ont point imaginé de voie plus douce 
par où ils crussent pouvoir atteindre au port du salut. 

On me dira que cette morale est bien sévère : hé 1 qui 
en doute? nous en convenona | nous ne prenons point , 
en l'annonçant , de circuit ni de détour : nous som- 
mes prêts , ainsi qu'il nous est ordonné, de la publier 
aur les toits. Mais du reste, avec toute sa sévérité, cette 
morale subsiste toujours telle que nous l'avons reçue ^ et 
toujours elle subsistera, "fout cela est rigoureux, il est 
vrai ; mais il n'est pas moins vrai , quelque rigoureux 
que tout cela soit , qu'il ne nous est pas permis d'en rien 
retrancher; il n'est pas moins vrai que quiconque refuse 
de s'assujétir à tout cela, est dans la voie de perdition, 
et qu'il n'y a point de salut pour lui; il n'est pas moins 
vrai que de prétendre modérer tout cela y expliquer tout 
cek par des interprétations Ëivorables à la cupidité de 
l'homme et à nos inclinations sensuelles, c'est se trom<«> 
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per soi-même ^ et tromper ceux qu'on entraîne dans h 
même erreur ; et qu'en se trompant ainsi soi-même et 
trompant lesautres^ onse damne etonles damne avec soi. 
Voilà ce qui ne peut être contesté , dès qu'on a quelque 
teinture de la morale chrétienne ; et comme les portes 
de l'enfer ne prévaudront jamais contre l'Eglise de Jé- 
sus-Christ^ je puis ajouter que jamais tous les artifices 
ni tous les prétextes de notre amour- propre ne prévau- 
dront contre ces principes évangéliques , et contre les 
obligations étroites qu'ils nous imposent. Le ciel et là 
terre passeront ; mais la parole du Seigneur ne passera 
point. Or y il nous a dit en venant parmi nous : Ce nest 
point la paix ni un repos oisif que je vous apporte; mais 
je viens vous mettre le glaive à la main (0 ; je viens 
vous apprendre à vaincre tous les ennemis de votre sa-- 
lut, et surtout à vous vaincre vous-mêmes. N'espéroiis-^ 
pas de changer cet ordre de la divine sagesse; mais ne 
pensons , pour nous y conformer , qu'à nous changer 
nous-mêmes. 

On me demandera, qui pourra donc se sauver ? Qui 
le pourra? ceux qui pratiqueront l'évangile. On ira plus 
loin , et on me demandera qui le pourra pratiquer, cet 
évangile dont la morale est si pure , et la perfection 
si relevée? Qui le pourra ? ceux qui, par une volonté 
ferme et inébranlable, aidée de la grâce ^ s'y seront for- 
tement déterminés. Mais on ne s'en tiendra pas encore 
là,etronme demandera enfin, qui pourra se déterminer 
à une vie aussi régulière , et aussi laborieuse que l'é- 
vangile nous la prescrit? Qui le pourra ? ceux qui, par 
une solide et fréquente réfiexion se seront bien rempli 
l'esprit et bien convaincus de l'importance du salut. Car 
quoique je l'aie déjà remarqué plus d'une fois, je le re- 
dis et je ne puis trop le redire , c'est de là que toat dé- 
pend; c'est-à-dire, de cette vive persuasion , de cette 

(OMattb. lo. 
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vue toajours présente ^ de cette idée du salut comme de 
Ta flaire capitale^ comme deFunique afiaire, commed'une 
affaire qui seule^ ou par son succès^ doit faire notre bon- 
heur souverain , ou par sa perte notre souverain malheur. 
Voilà le ressort qui remuera toutes les puissances de notre 
ame; voilà ^ après la grâce du Seigneur ^ le premier mo- 
bile d'où nous recevrons ces grandes impressions aux- 
quelles rien ne résiste. Tellement que quelques combats 
qu'il y ait à soutenir^ et quelques nœuds qu'il y ait» 
rompre^ quelques charmes que le monde présente à nos 
yeux pour nous attirer et nous attacher^ rien désormais 
ne nous touchera y ne nous ébranlera y ne nous retiendra: 
pourquoi? parce que dans notre estime^ nous ne met- 
trons rien en parallèle avec le sâlut. 

Expliquons ceci par un exemple familier : la comparai- 
son est très-naturelle. Le feu prend dans une maison , 
il s'allume de toutes parts ^ il se communique^ il croit, 
l'embrasement est général; chacun pense àsoi , tous pren- 
nent la fuite y on se sauve par où l'on peut et comme l'on 
peut. Cependant un homme profondément endormi y ne 
sent pas le péril où il est d'être consumé par les flammes 
et d'y périr ; on court à lui y on l'éveille^ il ouvre les yeux y 
il voit tout eu feu. A ce moment que fait-il? délibère-t- 
ilàse sauver? prend-il gardes'illuisera facile des'échap- 
per? un premier mouvement l'emporte^ et ne lui donne 
pas le loisir de rien cicaminer. S'il faut grimper sur un 
mur y s'il faut se précipiter d'un lieu élevé y s'il faut pas-, 
sera ti a vers la flamme, point de moyen qu'il ne tente. 
Pour éviter un danger, il se jette dans un autre, et pour 
se garantir de la mort qui le menace , il s'expose , sans 
hésiter, à mille morts. D'où lui vient cette ardeur, cette 
agitation , cette résolution ? c'est qu'il y va de la vie , et 
que de tous les biens de ce monde nul ne lui est si cher 
que la vie, parce qu'il sait que le fondement de tous les 
biens de celle vie , c'est la vie même. 
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œuvres^ parce que ce sont les œuvres qui coûtent^ et que 
c'est la pratique qui mortifie. Ne cherchons, ni par une 
rigueur outrée y à le rétrécir jusqu'à le rendre imprati- 
cable, ni par un relâchement trop facile, à l'aplanir 
et à l'élargir jusqu'à lui ôter toute sa sévérité et tout son 
mérite. L'un nous conduiroit au désespoir , et l'autre 
nous perdroit par une trompeuse confiance. 

Prenons le juste milieu de l'éyangile, et sans donner 
dans aucune extrémité, souvenons-nous que la voie du 
ciel n'est point si étroite qu'on n'y puisse marcher ; mais 
aussi qu'elle l'est assez pour demander toute notre cons- 
tance , et pour exercer toute notre vertu. 

Cependant , pour la consolation de ceux à qui le zèle 
de leur salut inspire de suivre cette voie et d'y avancer^ 
voici ce que j'ajoute, et ce que je puis appeler le mi- 
racle de la grâce. Car une expérience de tous les siècles 
depuis Jésus-Christ, Fauteur et le consommateur de 
notre, foi , a fait connoitre que cette voie , toute épi- 
neuse qu'elle est , devient d'autant plus douce qu'on y 
cherche moins de douceurs , et qu'on s'assujettit avec 
moins de ménagcmens et moins de réserves à ses austé- 
rités les plus mortifiantes. Comment cela se fait-il? c'est 
aux âmes qui l'éprouvent à nous en instruire^ ou plutôt, 
c'est un de ces secrets dont saint Paul disoit , qu'il n'est 
permis à nul homme de les expliquer. Mais tout imp^ 
né trahie qu'est ce mystère, il n'en est pas moins réel ni 
moins véritable. Car de quelque manière que ce puisse 
être, et. en quelque sens que nous puissions l'entendre, 
il faut que la parole de Jésus-Christ s'accomplisse : c'est 
une parole divine, et par conséquent infaillible. Oi* cet 
adorable maître nous a dit que son joug lest doux et son 
fardeau léger 3 et en nous invitant à le prendre, il nous 
a promis que nous y, trouverons la paix. Ces termes de 
joug et de fardeau marquent de la difficlihé et de la pe- 
santeur ; mais avec toute sa -pesanteur, ce fardeau de-* 
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irient léger, et ce joug devient doux y dès que c'est le 
joug et le £EU*deau du Seigneur : pourquoi ? parce que 
la grâce y répand tonte son onction^ et qu'il n'est rien 
de si pesant ou de si amer dont cette onction céleste 
n'adoucisse l'amertume , et qu'elle ne fasse porter avec 
une sainte allégresse* 

On en est surpris, et, pour ainsi dire, on ne se corn* 
prend pas soi-même, tant on se trouvé différent de 
soî-^méme. Au premier aspect de la voie étroite du sa- 
lut, tous les sens s^étoient révoltés, et «à peine se pcr- 
soadoit-on qu'on .y put Êiire quelques pas ; mais du mo« 
meBt qu'on y est entré avec une ferme confiance, les 
épines, si j'ose user de ces figures, se changent en fleurs, 
et les chemins les plus raboteux s'aplanissent, jfh I 
Seigneur^ s'écrioit un grand saint , vous nias^ez heu-- 
reusement trompé. En m'enrôlant dans votre milice ^ 
je m'attendois, selon les principes de votre évangile, à 
des assauts et à une guerre où je craignois que ma foi- 
blesoe ne succombât. Je me fignrois une vie triste, pé- 
nible, ennuyeuse , sans repos , sans goût 3 et jamais mon 
cœuF ne fut plus content, ni mon esprit plus calme et 
plus libre. Combien d'autres ont rendu le même témoi- 
gnage? mais le mal est qu'on ne les en croit pas, et 
qu'on ne vent pas se convaincre par une épreuve per-» 
fonnelle et par son propre sentiment. 



Soin du salut , et textréme négligence auec laquelle 

on jr travaille dans le monde. 

Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa 
justice (>)• En ce peu de paroles, le Sauveur du monde 
nous donne une juste idée de la conduite que nous de- 
vons tenir à l'égard du salut. Ce salut, ce royaume de 
Dieu , c'est diaqs l'éternité que nous le devons posséder^ 
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c^est à la mort que nous le devons trouver ; nuûs c'est 
dans la vie que nous le devons chercher. Si donc je 
ne le cherche pas dans la vie , je ne le trouverai pas a la 
mort; et si j'ai le malheur de ne le pas trouver à la 
mort , je ne le trouverai jamais ^ et dans l'éternité j*aa-« 
rai l'affreux désespoir d'avoir pu le posséder, et de ne 
le pouvoir plus. 

C'est, dis-je, dans la vie qu'il le faut chercher : car 
Tunique voie pour y arriver et pour le trouver, ce sont 
les bonnes œuvres, c'est la sainteté. Or ces bonnes oeu- 
vres , où les peut-on pratiquer ? en cette vie et non en 
l'autre. Cette sainteté, où la peut-^n acquérir? daïM la 
temps présent et non dans l'éternité^ sur la terre et 
non dans le cieL En effet, il y a cette différence à re^ 
marquer entre le ciel et la terre : la terre Eut les saints, 
mais elle ne fait pas les bienheureux ; et au contraire, 
le ciel fait les bienheureux , mais il ne &it pas les saints. 
Supposez de tous les saints celui que Dieu aura é\eté 
au plus haut point de gloire dans le ciel , tout l'éclat de 
sa gloire n'ajoutera pas un seul degré à sa sainteté. Cet 
état de gloire couronnera sa sainteté , confirmera sa 
sainteté, consommera sa sainteté ; mais il ne l'augmen** 
tera pas. Il la rendra phis durable , puisqu'il la rendrai 
éternelle, mais il ne la rendra ni plus méritoire, ni pluui 
parfaite. 

C'est donc dès maintenant et sans différer, que nous 
devons donner nos soins à chercher le royaume de Dieu : 
mais encore, comment le faut*il chercher? Première^ 
ment (0; c'est-à-dire que nous devons faire du salut 
notre première affaire : pourquoi? parce que c'est ntotre 
plus grande affaire. Règle divine, puisque c'est le Fils 
même de Dieu qui nous l'a tracée ; règle la plus droite , 
la plus équitable , puisqu'elle est fondée sur la miture 
des choses, et qu'il est bien juste que le principal l'em-^ 

(0 LdC. I 9. 
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porte sur l'accessoire; règle fixe et inviolable , puisque 
c'est une loi ëmanée d'en-haut , et un ordre que Dieu a 
établi et qu'il ne cbangera jamais. Mais nous^ toutefois , 
nous prétendons renverser cet or dre^ nous entreprenons 
de contredire cette loi ; nous voulons substitueràcctte 
régie une règle toute opposée. Car Jésus-Christ nous dit : 
Cherchez d'abord le royaume de Dieu ^ et pour ce qui 
est du vêtement , de la nourriture des biens de la vie ^ 
n'en soyez point en peine. Vous pouvez vous en repo- 
..ser sur votre Père céleste qui vous aime ^ ei qui vous 
donnera toutes ces choses par surcroit (0. Mais nous^ 
•u contraire^ nous disons : Cherchons d'abord les biens 
de la vie ; et pour ce qui regarde les biens de l'éternité^ 
le royaume de Dieu, le salut, n'en soyons point en pcine^ 
mais confions-nous en la miséricorde du Seigneur : il 
est bon, il ne nous abandonnera pas. 

Nous le disons^ sinon de bouche, du moins en pra- 
tique, et c'est ainsi que raisonnèrent les conviés de 
l'évangile. Us étoient invités à un grand repas ; il fal- 
kât^poury assister, certains habits de cérémonie, cer- 
tains préparatifs (^) ; mais eux , tout occupés de leurs 
alfiûres temporelles, ils crurent qu'ils y dévoient va- 
quer préférablcmentàl'invitationqu'onleuravoit faite. 
Ils ne doutèrent point qu'ils n'eussent sur cela de bon- 
nés raisons pour s'excuser ; et plein de confiance , l'un 
dit : Je me marie, et il faut que j'aille célébrer les no- 
ces; 1 autre dit: J'ai acheté une terre, et je ne puis me 
dispenser de l'aller voir; un autre dit: J'ai à faire l'essai 
de cinq paires de bœufs qu'on m'a vendues.Tous conclu- 
rent enfin qu'ils avoient des choses plus pressées que 
ce repas dont il s'agissoit, et répondirent que ce seroit 
pour une autre fois. Or, qu'est-ce que Ce grand repas? 
dans le langage de TEcriture , c'est le salut. Dieu nous 
y appelle, et nous y appelle tous. U ne se contente pas, 

(OIiiic la. — « (•) Lac. 17. 
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pour nous y convier^ de nous envo^r ses ministres et 
ses serviteurs ; mais il nous a même envoyé son Fib 
unique. On nous avertit que de la part du maître tout 
est prêt 9 et qu'il ne reste plus que de nous préparer 
nous-mêmes^ et de nous mettre en état d'être reçus an 
festin. Mais que répondons-nous? J'ai d'autres affaires 
présentement, dit un mondain; et quelles sont-^cs 
ces autres affaires? l'affaire démon établissement, a jou- 
te-t-il , l'affaire de mon agrandissement, les affaires de 
ma maison ; en un mot, tout ce qui regarde ma fortune 
temporeUe. 

Pour ces afiàires humaines, que ne fait-on pas I et 
cette fortune temporelle, à quel prix ne l'achète-t-on 
pas l Est-il moyen qu'on n'imagine , est-il moyen , quel- 
que pénible et quelque fatigant qu'il soit , qu'on ne 
mette en œuvre pour se pousser, pour s'avancer, pour 
se distinguer, pour s'enrichir, pour se maintenir, soit 
à la cour, soit à la ville ? Il semble que le monde ait 
alors la vertu de faire des miracles, et de rendre 'pos- 
sible ce qui de soi-même paroitroit avoir des difficultés 
insurmontables, et être au-dessus des forces de l'homme. 
.U donne de la santé aux foibles, et leur fait soutenir 
des travaux, des veilles , des contentions d'esprit ca- 
pables de ruiner les tempéramens les plus robustes. H 
donne de l'activité aux paresseux, et leur inspire un feu 
et une vivacité qui les porte partout , et que rieâ ne 
ralentit. Il donne du courage aux lâches, et malgré les 
horreurs naturelles de la mort, il les expose à tous les 
orages de la mer, et à tous les périls de la guerre. Il 
donne de l'industrie aux simples et leur suggère les 
tours, les artifices, les intrigues, les mesures les plus 
efficaces pour parvenir à leurs fins et pour réussir dans 
leurs entreprises. Voilà comment on cherche les biens 
du monde , et comment on croit les devoir chercher. 
De sorte que si l'on vient à bout de ses desseins , quoi 

qu'il 
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qallen ait coûté ^ on s'estime heureux^ et Pon ne pense 
point à se plaindre ]de tous les pas qu'il a fallu faire $ 
et que si les desseins qu'on a voit formés échouent^ ce 
n'est point de toutes les fatigues qu'on a essuyées , que 
l'on gémit ^ mais du mauvais succès où elles se sont ter^ 
minées. Tant on est persuadé de cette fausse et dange- 
reuse majdme , que pour les affaires du monde on ne 
doit rien épargner^ et qu'elles demandent toute notre 
application. 

Cependant que fait-on pour le salut; et quand il s'agit 
du royaume de Dieu^ à quoi se tient-on obligé, et quelle 
diligence y apporte-t-on ? Les uns en laissent tout à fait 
le soin ; et tout le soin que les autres en prennent y se 
réduit à quelque extérieur de religion , pratiqué fort 
à la hâte^ et très-imparfaitement. On ne s'en inquiète 
pas davantage : comme si cela sufEsoit, et que Dieu dût 
suppléer au rest^ En vérité y est-ce ainsi que le Sau- 
veur des hommes nous a avertis de chercher ce royaume 
fermé depuis tant de siècles y et dont il est venu nous 
tracer lé chemin et nous ouvrir l'entrée ? U veut que 
nous le cherchions comme un trésor (0 : or avec quelle 
ardeur agit un homme qui so propose d'amasser un 
trésor ? on est attentif à la toioindre espérance du gain y 
sensible à la plus petite perte , prudent pour discerner 
tout ce qui peut nous servir ou nous nuire } courageux 
pour supporter tout le travail qui se présente ; tempé- 
rant pour s'interdire tout divertissement, toute dépense 
qui pourroit arrêter nos projets , et diminuer nos profits. 
Il veut que nous le cherchions comme une perle pré«- 
deuse : or cet homme de l'évangile qui a découvert 
une belle perle, ne perd point de temps, court dans sa 
maison , vend tout ce qu'il a , se dé&it de tout pour 
acheter cette perle dont U connoît le prix , et qu'il craint 
dç manquer. Il veut que nous le cherchions comme 

(OMatth. i3. 
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notre conquête : or à quels frais , à quels hasards y a 
quels efforts n'engage pas la poursuite et la conquête 
d'un royaume ? Il veut que nous le cherchions conune 
notre fin et notre dernière fin : or en toutes choses k 
fin , et surtout la fin dernière , doit toujours être la pre*- 
mière dans l'intention ; oo ne doit viser que là y aspirer 
que là y agir que pour arriver là. 

Et voilà pourquoi notre, adorable maître ne nous a 
pas seulement dit : Cherchez le royaume de Dieu; 
mais il ajoute : et sa justice (0. Qu'est-ce que cette 
justice^ sinon ces œuvres chrétiennes^ cette sainteté 
de vie sans quoi l'on ne peut prétendre au royaume 
éternel. Car je viens de le dire y et je ne puis trop le 
répéter y ce royaume n'est que pour les saints. H n'est^ 
ni pour les grands y ni pour les nobles y ni pour les 
riches y ni pour les sa vans : disons mieux ^ il est ^ et pour 
les grands y et pour les nobles y et pour Ijss riches y et 
pour les savans y et pour tous les autres y pourvu qu'à 
la grandeur^ qu'à la noblesse y qu'à l'opulence ^ qu'à la 
science, qu'à tous les avantages qu'ils possèdent^ ils joi- 
gnent la sainteté. Tous ces avantages sans la sainteté; 
seront réprouvés de Dieu^ et la sainteté sans aucun de 
ces avantages^ sera couronnée de Dieu. 

Mais cette justice , cette sainteté de vie^ ce mérite 
des œuvres y c'est ce qui ne nous accommode pas , et 
ce que nous mettons ^ dans le plan de notre conduite ^ 
au dernier rang. Du moment qu'on veut nous en par- 
ler y une foule de prétextes se présentent pour nous 
tenir lieu d'excuses y ou de prétendues excuses : on est 
trop occupé y on n'a pas le temps ^ on a des engagemens 
indispensables et à quoi l'on peut à peine suffire y on 
est incommodé y on est d'une complexion délicate y on 
est dans le feu de la jeunesse y on est dans le déclin de 
l'âge y en un mot^ on a mille raisons ^ toutes aussi spé- 
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îiçuses y mais en même temps toutes aussi fausses les 
mes que les autres. 

Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'on se croit 
>ar là bien justifié devant Dieu , lorsqu'on ne l'est pas. 
Zes conviés qui s'excusèrent ^ ne doutèrent point que 
e maître qui les avoit invités ^ ne fut très-content d'eux 
ît de ce qu'ils lui alléguoient pour ne se pas trouver k, 
ion repas. Mais il en jugea tout autrement : il en (ut 
ndigné y et déclara sur l'heure , que jamais aucun de 
:es genS'là ne paroilroit à sa table (0. Tel est de la 
)art de Dieu le jugement qui nous attend. Dès que 
ions refusons tle travailler à notre salut y et d'y tra-* 
railler solidement^ il nous rejette par une réprobation 
anticipée, et nous exclut de son royaume. Quel arrêt I 
pelle condamnation I Malheur à l'homme qui s'y ex- 
}09e. Ah ! nous avons des affaires : mais du moins ^ 
>our ne rien dire de plus y comptons le salut au nombre 
le ces affaires , et regardons-le comme une occupation 
ligne de nous. 

Non-seulement elle en est digne ^ niais ^ parcompa- 
aison avec ceUe-là^ nulle ne mérite nos soins ^ et tout 
;e que nous donnons de temps à toute autre affaire^ 
lU préjudice de celle-là , ou indépendamment de celle- 
à ^ ne peut être qu'un temps perdu. Je ne dis pas 
rue c'est toujours un temps perdu pour le monde , " 
nais pour le salut : or étant perdu pour le salut ^ tout 
tutre emploi que nous en faisons n'est plus qu'un 
imusement frivole y et tout autre fruit que nous en re- 
irons n'est que vanité et illusion. 

Substitution des grâces du salut ; les vues que Dieu 
sy propose y et comme il y exerce sa justice et sa 
miséricorde. 

Dans l'ordre du salut ^ il y a de la part de Dieu des 
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snbstitaticras terribles ; c'est-à-dire, que Dieu aban- 
donne les uns, et qu'il appelle les antres; que Dieu d^ 
pouille les uns , et qu'il enrichit les autres ; que Diea 
ôte aùx'uns les grâces du salut, et qu'il les transporte 
aux autres. Mystère de prédestination certain et încoD- 
testable. Mystère qui, tout rigoureui qu'il parait et 
^u'il est éiï effet, ne s'accomplit néanixioins que seloa 
les lotis de là plus droite justice , et c^ne par le jugement 
dé Dieu le plus équitable. Enfin , irlystère où Dieu £ul 
tellement éclatei'la sévérité de sa justice , qu'il nous dé- 
couvre en même-teriips tous les trésors de sa miséri- 
ccrt'de ^ et lés ressctorces iiiépuisables de sa proTidedce : 
dé sotte qd'à lai vue de ce gradd mystère , je puis bietf 
(lire cottinié le Prophète. Le Seigneur à parlé ^ et voici 
deux choses tjUefai entendues lôùi à la fois {^); SO' 
i^oir , que le Dieii que j'adore est également redoutable 
par son infinie puissance, et aimable par sa souveraine 
bonté. 

I. Mystère certain et incontestable , mystère de foi. 
Toute l'Ecriture , surtout l'évangile , les épîtres des 
apôtres nous annoncent cette vérité , et les exemples 
lés plus iliémoràbl^s Font confirmée jusque dans ces 
derniers siècles. Le rojautne de Dieu vous sera enlet^éy 
dlsoit lé Sauveur du inondé aux Juifs, et il sera donné 
a un peuple qui en produira les fruits {?). Le même 
SàuVeilt, et au même endroit, en proposant la parabole 
dé là vigtte, ajoUtolt : Que fêta le maître a ces i)igne^ 
rons qui ^e sont révoltés contre lui? Il fera périr mi^ 
sérablement ces misérables ; et il louera sa vigne a 
d'autres , qui la cultiveront et prendront soin de la 
faire valoir (3). N'ost-ce pas aussi selon celte conduite 
de Dieu, que saint Paul et saint Barnabe eurent ordre 
d'aller prêcher l'évangile aux Gentils , et qu'ils se re- 
tirèrent delà Judée en prononçant celte espèce de ma- 
lédiction : Puisque vous rejetez la parole du salut j et 
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que vous vous jugez indignes de la vie éternelle , 
voila que nous nous tournons vers les r^fftÎQns; car le 
Seigneur nous ta ainsi or/ioniffii}). 

U 7 auroit cent autres témoignages à produire les 
plus évidens , et qui nous marquent cleux sortes de 
substitutions ^ s,uhstitutions générale^ , et substitutions 
particu]iières. Sabstitutions générales d^mxe n^jtion à une 
autre nation. Les Gentils opt pris la place d,es Juifs : 
Ceux qui étoient enveloppés des plus épaisses ténèbr,es 
et assis à r ombre de la mortj ont vu s'élever sur eux 
le plus grand jour j et ont été éclairés de la plus brillante 
lumière W ; tandis que le peuple cboisi de D^eu ^ qi^e 
les enfans de la promess^e sont tombés .d^ns raveu^^- 
ment le plus profond ^ et dans ujq abandonneme^ qui 
s'est perpétué de génération en génération ^ et d'çù ils 
ne sont jamais revenus. Yengeancis divine jdont nous 
n'avons pas seulement la preuve dans cette nfition ré* 
proavie^ mais ailleurs. On a vu des provjjices^ ^s 
. royanjoçies ^ des empires^ où la vraie Eglise de ^ésus- 
Chiist dominoit^ et ou la plu^ pure et 1^ plus jEervenlc 
catholicité formoit des m^illiers de saints y perdre tout 
à coup J^ fpi de laijirs pères ^ et se précipiter dans ious 
les abipies où Tesprit de mensonge )es a .coj^duits ^ pen- 
dant .que cqtte même foi ^ prescrite ,et bannie y passoit 
au-<lçilà des mers, et portoit le salut à des sauvages et à 
des infidèles. Voilà , dis-je y ce que 1'^ a yu ^ et de quoi 
0OUS avons encore devant les yeux les tristes monu- 
mens. Plai&e au ciel de ne nous pas enlever un si riche 
talent^ et que nous n,e servions pas d'exemple à ceux 
qui viendront api^ès^ious^ coino[xe^o\isen;servent ceux 
qui nouftont précédés. Le danger est plus àcraindre et - 
plus pressant que no\Ls ^e le croyons. Puissions-nous y 
prendre garde. SubsUtptionsparticulières^ d'unhomme 
à un autre homme. Da^ns l'ancienne ;loi^ Jacob eut la 
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bénédiction qui^ par le droit d'aînesse, appartenoit à 
son frère Esaû : figure si familière à Tapôtre saint Pâul^ 
et qu'il met si souvent en œuvre. Dans la loi nouvelle. 
Saint Mathias succéda à Judas, déchu de Tapostolat 
Entre quarante martyrs sur le point de consommer lear 
sacrifice , un fut vaincu et manqua de constance ; mais 
dans le moment même un autre fit le quarantième , et 
emporta la couronne. Ce n'est pas pour une fois que des 
solitaires , que des pénitens , que des justes se sont 
pervertis , et qu'en même temps des mondains , des 
pécheurs scandaleux, des impies ont été touchés, ont 
ouvert les yeux; non-seulement sont revenus à Dieu , 
mais se sont élevés à la plus haute sainteté. On est en- 
core quelquefois témoin de certaines chutes qui éton- 
nent, et d'autre part on entend aussi parler de certaines 
conversions qui ne paroissent pas moins surprenantes. 
Chacun en juge selon sa pensée, et chacun prétend en 
connoître les véritables causes ; mais si nous pouvions 
approfondir les secrets de Dieu, nous trouverions sou- 
vent que cela s'est fait pas un transport de grâces que 
celui-là a rejetées , et dont celui-ci a profité. 

Quoi qu'il en soit , n'oublions jamais l'avis que saint 
Paul donnoit aux Romains, de ne se laisser point enfler 
des dons qu'ils avoient reçus ; mais de se tenir toujours 
dans une crainte humble et salutaire. Si nous pouvons 
croire avec quelque confiance que nous marchons dans 
le chemin du salut et de la perfection chrétienne , faù- 
milions-nous à la vue de tant d'autres , qui , après j 
avoir passé de longues années > et y avoir fait incompa-> 
rablemcnt plus de progrès que nous, ont eu le malheur 
d'en sortir, et de s*engager dans la voie de perdition , 
où ils ont péri. Et si nous voyons un pécheur plongé 
dans toutes les abominations du vice et du libertinage , 
ne pensons point avoir droit de le mépriser; mais hu- 
milions-nous encore à k vue de tant d'autres aussi cor-« 
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rompus , e^ ^ pour ainsi dire ^ aussi perdus que lui, qui 
ont eu le bonheur de se reconnoître, de se relever, 
d'acquérir, par la ferveur de leur pénitence, un fonds 
de mérites que nous n'avons pas, et de parvenir dans 
le ciel à un point de gloire où nous ne pouvons guère 
espérer d'atteindre. Voilà le grand sentiment que nous 
avons à prendre , et dont nous ne devons point nous 
départir. Mais avançons. 

n. Mystère qui , tout rigoureux qu'il paroit , et qu'il 
est en effet, ne s'accomplit néanmoins que selon les lois 
de la plus droite justice , et que par le jugement de 
Dieu le plus équitable. Quand dans une cour on voit la 
décadence d'un grand que le prince éloigne de sa per- 
sonne , qu'il bannit de sa présence , qu'il dégrade de 
tons les titres d'honneur qui l'illustroient et le distin- 
guoient , ce renversement de fortune, cette disgrâce 
répand dans les cœurs une terreur secrète. On se re- 
garde l'un l'autre; et dans la surprise où l'on se trouve, 
on mesure toutes ses paroles , et l'on n'ose d'abord 
s'expliquer. Mais si l'on apprend ensuite les justes sujets 
qu'a eus le maître de frapper de son indignation ce £ei- 
"vori , ce courtisan , et de retirer de lui ses dons , on re- 
vient alors de l'étonnement où l'onétoit, on impute à la 
personne son propre malheur, et l'on traite la conduite 
du prince , non point de sévérité, mais de punition lé- 
gitime et raisonnable. 

Image parfaite de ce qui se passe entre Dieu et 
l'homme. Quand on nous dit que Dieu délaisse une 
ame, et qu'il ne lui donne plus, comme autrefois, ses 
soins paternels ; qu'il ne fait plus descendre sur cette 
terre stérile et déserte, ni la rosée du ciel pour l'amol- 
lir ^ ni les rayons du soleil pour Téclairer; qu'il n'y croît 
plus que des ronces et des épines; quand nous entendons 
cette affreuse malédiction que Dieu lam^e contre son 
peuple : p^ous ne serez plus mon peuple, et je ne serai 



^a SUBSTITUTION DES GRÂCES 

plus votre Dieu (0 ; quand nous lisons au liyre des rois 
celte triste parole de Samuel à Saùl , le Seigneur vous 
a renoncé (^) , et que là même nous voyons comment 
Fesprit de Dieu sort de ce prince malheureux^ et va 
susciter David pour occuper le trône d'Israël. Quand 
nous pensons à cette menace prononcée par le Fils de 
Dieu : plusieurs viendront de V orient et de V occident, 
et tout étrangers qu'ils sont , ils auront place €Ut festin 
avec Abraham , Isaac et Jacob dans le royaume des 
cieua: ; mais les en fans du royaume seront jetés de* 
hors y dans les ténèbres (3). El quand enfin tout cela se 
vérifie à nos yeux ^ c'est-*à-dire^ quand nous sommes té- 
moins de la corruption et du débordement des mœurs 
où se sont précipités des gens dont la vie, il y & quel- 
ques années, étoit très-régulière , très-chrétienne, très- 
édifiante; et que nous faisons cette réflexion , qu'il a fiilla 
pour en venir à de telles extrémités , qu'ils aient été 
étrangement abandonnés de Dieu , ces idées nous ef- 
fraient. Nous nous figurons Dieu comme un juge for- 
midable, nous tremblons sous sa main toute*puis<^ 
santé , nous adorons ses jug^mens ; mais autant que nous 
les révérons, autant nous les redoutons. On ne peut 
disconvenir qu'ils ne soient à craindre , et il est bon 
nnême que nous soyons touchés de cette crainte salu-* 
taire dont le Prophète royal souhaitoit d'être pénétré 
jusque dans la moelle de ses os. Mais après tout, nous 
9Vons d'ailleurs de quoinousrassurer^et voici comment. 
Car, suivant les principes de la religion , cette sous* 
traction de grâces ne vient p^s de Dieu primitivement, 
pour m'exprimer delà sorte, mais de nousr-mémes. Que 
veut dire cela ? c'est que Dieu ne soustrait à l'homme la 
grâce , qu'après que l'homme par sa résistance s'en est 
rendu formellement indigne ; c'est que Dieu ne cesse 
de communiquer à l'homme son Esprit, qu'après que 
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lliorDmG y par une obstination volontaire et libre ^ luia 
fermé l'entrée de son cœur ; c'est que Dieu n'abandonne 
rbomme et ne le retranche du nombre des justes , qu'a- 
prés que l'homme a lui-même abandonné Dieu, et qu'il 
s'est livré à son sens réprouvé et aux ennemis de son 
salut. 

Il ne tenoit qu'à cet homme d'écouter la voix de 
Dieu y de suivre la grâce de Dieu , d'être fidèle aux ins- 
pirations de l'esprit de Dieu, de demeurer, avec l'assis- 
tance d'en-haut, in violablement attaché à Dieu; et Dieu 
alors l'eût toujours soutenu , lui .eut toujours été pré- 
sent par une protection copstante , lui eut toujours 
fourni de nouveaux secours : car ne plaise au ciel que 
jamais nous donnions dans cette erreur si hautement 
condamnée par l'Eglise^ savoir, qu'il y ait des justes 
que Dieu laisse manquer des grâces nécessaires, lor.s 
même qu'ils veulent agir , et qu'ils s'efforcent d'obéir 
a ses divines volontés, selon l'état et le pouvoir actuel 
où ils se trouvent! Si donc Dieu interrompt, a notre 
égard , le cours de sa providence spirituelle , et laisse 
tarir pour nous les sources du salut , nous n'en pou- 
vons accuser que uonA-mcniGis. Il a abandonné les 
Juifs; mais n'avoit-il pas , auparavant, recherché mille 
fois cette ingrate nation, et n'avoit-il pas employé 
mille moyens pour vaincre leur opiniâtreté , et pour 
amollir la dureté de leur cœur? Jérusalem j Jérusa^ 
lem j toi i/ui verses le sang des prophètes ^ et qui la-- 
pides ceux qui te sont enuojrés, combien de fois ai- je 
voulu rassembler tes enfans comme sous mes ailes , et 
tu ne l'as pas voulu? P^oilà que votre maison va être 
déserte (0. Sans insister sur bien d'autres exemples 
assez connus , quoiqu'éloignés de nous , il abandonne 
tous les jours une infinité de pécheurs; mais si nous 
pouvions pénétrer dans le secret de leurs âmes , nous 
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verrions combien, avant que d'en venir là, il fiaiît d'ef- 
forts pour les attirer à lui et pour les gagner : Je tHms 
ai appelés , et vous vous êtes rendus sourds à ma par- 
rôle ; je vous ai tendu les bras j et vous avez négligé 
de vous rendre à mes invitations; vous avez méprisé 
mes conseils ^ et vous navez tenu nul compte de mes 
auertissemens ni de mes menaces : c'est pourquoi je 
vous méprise moi-même (0. Or qu'y a-t-il en cela de la 
part de Dieu que de raisonnable ? La conséquence que 
nous en devons tirer , c'est de prendre bien garde à 
nous, de redoubler chaque jour notre attention, de 
conserver chèrement le don de Dieu si nous l'avons ; 
de ne nous mettre jamais au hasard de perdre un ta- 
lent si précieux; de nous souvenir que nous le portons 
dans des vases très-fragiles, et que c'est néanmoins 
toute notre richesse et tout notre salut. Allons encore 
plus loin , et achevons. 

III. Mystère où Dieu fait tellement éclater la sé- 
vérité de sa justice, qu'il nous découvre en même temps 
tous les trésors de sa miséricorde , et les ressources 
inépuisables de sa providence. Car je l'ai déjà dit , et 
c'est à quoi nous devons fîiire prcacnteraent une re- 
flexion toute nouvelle : il n'en est pas de notre Dieu 
comme de ces maîtres intéressés qui reprennent leurs 
dons pour les avoir et pour les garder. Ce qu'il enlève 
d'une part , il le rend de l'autre ; mais à qui le rend- 
il ? à ceux que sa miséricorde choisit pour faire valoir 
ce que d'autres possédoient inutilement , et ce qu'ils 
dissipoient. De sorte que les dons de Dieu , si je l'ose 
dire ainsi, ne font que changer de mains. Substitu- 
tions où nous ne pouvons assez admirer, ni les adora- 
bles conseils de sa sagesse , ni les soins paternels de 
son amour j et d'abord, c'est par de telles substitutions 
qu'il remplit le nombre de Bes élus. Car il veut que ce 
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nombre soit complet ; etfaudra-t-il donc y disoit TA- 
pôtre y parce que quelques - uns ont été incrédules j 
4fue par leur obstination la parole de Dieu demeure 
sans effets (0 Faudra-t-il que les favorables desseins 
qu'il a plu à son infinie bonté de former sur le salut 
des hommes^ soient arrêtés et renversés? non, sans 
doute ; mais au défaut de Fun y il appellera l'autre ; 
rélranger deviendra ITiéritier , et l'esclave succédera 
au fils y lequel étoit né libre. Quand le père de famille 
apprend que ceux qu'il avoit invités à son festin ont 
refusé d'y venir, il ne veut. pas pour cela que tous les 
apprêts qu'il a faits soient perdus ; mais il ordonne^ 
sur Fbeure , à son serviteur , d'aller dans toutes les rues 
de la ville , et de lui amener les pauvres , les paralyti- 
ques, les aveugles, les boiteux; et quand, malgré tout 
ce qu'on a pu ramasser de monde , on lui rapporte en- 
core qu'il y a des places qui restent , il donne un nou- 
vel ordre qu'on cherche hors la ville, dans les chemins 
et le long des haies , et qu'on presse les gens d'entrer , 
pourquoi?.^/!, dit-il, que ma maison se remplisse W, 
C'est ainsi que les anges rebelles ayant laissé , par leur 
chute, commcrun grand vide dans le ciel. Dieu leur a 
substitué les hommes ; ne voulant pas que la damna- 
tion de ces esprits réprouvés interrompit le cours de 
ses largesses , ni qu'elle mit des bornes à sa miséricorde. 
Or, ce qui est vrai des anges à l'égard des hommes , 
l'est pareillement d'un homme à Fégard d'un autre 
homme. 

De plus, c'est par ces mêmes substitutions que Dieu 
tourne le mal à bien , et que le péché sert au salut des 
pécheurs et à leur sanctification. Ce pécheur abusoit 
de telle grâce , et Dieu Fa transportée à cet autre , aussi 
pécheur, peut-être même plus pécheur que lui, mais 
qui , dans Fheur eux moment où la grâce vient tout de 
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nouveau le solliciter, cède enfin à l'attrait, et le soit, 
se reconnoit , se convertit , comble de consolation 
toutes les personnes qui s'intéressent à son salut. Cet 
olivier sauvage , enté sur l'olivier franc dont les bran- 
ches ont été rompues , produit des fruits au centuple y 
et d'excellens fruits. Ce pénitent efface tout le passé 
par la ferveur de sa pénitence. U s'avance , il se per- 
fectionne y il se fait un saint ; voilà l'xBuvre du Seigneur, 
voilà le miracle de sa droite , voilà ce qui répand l'édir 
fication sur la terre, et la joie dans toute la cour cé- 
leste. Ajoutez que souvent dans ces substitutions , la 
perte d'un petit nombre de pécheurs est plus que suf- 
fisamment, et même plus qu'abondamment compensée 
par le grand nombre des autres que Dieu prend de là 
occasion de sauver. Qu'étoit-ce que le peuple juif en 
comparaison de toutes les nations du monde? Or parce 
que cette petite contrée n'a pas reçu la loi évangélique, 
à quelles nations et en quels lieux les apôtres ne l'ont- 
ils pas préchée ? Us se sont dispersés dans le monde 
entier ; ils y ont fait retentir le nom de Jésus-<Christ ; 
ils y ont procura le salut d'une multitude innombrable 
d'élus. Maison d'Israël , ouvre les jeux, et vois en quelle 
solitude tu es restée j il n'y a plus pour toi ni temple , 
ni autel , ni prophète : mais du levant au couchant , 
du midi au septentrion , que de prédicateurs ont été 
envoyés, que de ministres ont été consacrés, que d'au- 
tels ont été érigés , que de temples ont été construits 
en l'honneur du Dieu immortel ! Quelle moisson , quelle 
récolte, que tant d'ames qui l'ont connu, qui l'ont 
glorifié , qui se sont dévouées à lui et à son Fils uni- 
que , leur Messie et leur Sauveur ! Tant il est vrai , et 
tant le Prophète a eu sujet de dire , que les miséri-- 
cordes du Seigneur sont au-dessus de sesjugemens ( » ). 
Mais ce n'est pas encore tout; et il me semble que 
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dans les substitutions dont je parle^ et dont je tâche ^ 
autant qu'il m'est permis , de développer le profond 
mystère, je découvre quelques traits de la miséricorde 
divine à Tégard même du pécheur que Dieu prive de 
certaines grâces pour les répandre ailleurs. Car ces 
grâces, par Tabus que ce pécheur en faisoit, ne ser^ 
voient qu'à le rendre plus criminel et plus redevable à 
la justice de Dieu : si bien que dans un sens , il vaut 
mieux pour lui de ne les point avoir, que de les tour- 
ner à sa ruine et à sa condamnation. Donnons a Dieu 
la gloire qui lui est due ^ reconnoissons en toutes cho- 
ses la droilure et la sainteté de ses voies. Si dans la 
vue des déréglemens de notre vie, nous craignons qu'il 
ne nous ait abandonnés , ne nous abandonnons point 
nous-mêmes; c'est-à-dire, ne nous persuadons point 
qu'il n'y ait plus de retour à espérer, ni de Dieu à 
nous , ni de nous à Dieu. Tant que nous vivons en ce 
monde , il y a toujours un fonds de grâces dont nous 
pouvons user. Avec ce fonds de grâces , tout petit qu'il 
est, nous pouvons gémir, prier, réclamer la bonté di- 
vine ; et pourquoi le Seigneur ne nous ëoouteroit-t-il 
pas? Heureux le fidèle qui met toute son étude et toute 
son application à se pourvoir pour le salut ; qui ne peut 
souffrir sur cela le moindre déchet; qui, bien loin de 
se laisser ravir ce qu'il possède, le fait croître chaque 
jour , et ajoute mérites sur mérites. U doit souhaiter 
le salut de tous les honmies, il le doit demander à 
Dieu , et c'est ce que la charité nous inspire; mais avant 
le salut des autres , il doit demander le sien , et le sou- 
haiter par préférence : car, en matière de salut, voilà 
le premier objet de notre charité. 

Ah! quel sera le mortel dépit, quelle sera la cons- 
ternation de tant de réprouvés au jugement de Dieu , 
quand il leur montrera les places qu'il leur desti- 
noit, et dont ils seront éternellement exclus ! Quand, 
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dis- je y un ecclésiastique verra en sa place un laïque ^ 
quand un religieux verra en sa place un homme du siè- 
cle ; quand un chrétien verra en sa place un infidèle. 
Nous sommes si jaloux de garder chacun nos droits el 
nos rangs dans le monde ; soyons-le mille fois encore 
plus de les pouvoir garder un jour dans le ciel. 



Petit nombre des élus ; de quelle manière il faut Pen* 
tendre , et le fruit qv!on peut retirer de cette con^ 
sidération. 

n est constant que le nombre des élus sera le plus 
petit y et qu'il y aura incomparablement plus de ré- 
prouvés. Or c'est une question que font les prédica- 
teurs , savoir, s'il est à propos d'expliquer aux peuples 
cette vérité , et de la traiter dans la chaire , parce qu'elle 
est capable de troubler les âmes , et de les jeter dans 
le découragement. J'aimerois autant qu'on me deman- 
dât s'il est bon d'expliquer aux peuples l'évangile^ et 
de le prêcher dans la chaire. Hé ! qu'y a-t-il en effet de 
plus marqué dans l'évangile, que ce petit nombre des 
élus ? qu'y a-t-il que le Sauveur dji monde dans ses di- 
vines instructions nous ait déclaré plus authentique- 
ment, nous ait répété plus souvent, nous ait fait plus 
formellement et plus clairement entendre? Beaucoup 
sont appelés^ mais peu sont élus (0 : c'est ainsi qu'il 
conclut quelques-unes de ses paraboles! Le chemin qui 
mène à la perdition ^ est large et spacieux y dit-il ail- 
leurs : le grand nombre va là. Mais que la voie qui 
conduit fi la vie est étroite ! ilj en a peu qui y mar^ 
chent. Faites effort pour y entrer (î»). Est-il rien de 
plus précis que ces paroles ? Voilà ce que le Fils de 
Dieu enseignoit publiquement; voilà ce qu'il inculquoit 
à s%s disciples , ce qu'il représentoit sous différentes 

(0 Matlh. a. — (») MattH» 7. 
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Egares^ qu'il seroit trop long de rapporter. Sommes- 
lous mieux instruits que lui de ce qu'il convient ou ne 
x>uvient pas d'annoncer aux fidèles? Prêchons l'évan- 
pie, et prêchons-* le sans en rien retrancher ni en rien 
idoucir; préchons-le dans toute son étendue^ dans 
:oute sa pureté^ dans toute sa sévérité^ dans toute sa 
force. Malheur à quiconque s'en scandahsera 5 il por- 
tera lui-même, et lui seul, la peine de son scandale. 

On dit : Ce petit nombre d'élus; cette vérité fait 
trembler j mais aussi l'Apôtre veut- il que nous opé- 
rions notre salut avec crainte et avec tremblement. 
On dit : C'est une matière qui trouble les consciences ; 
mais aussi est-il bon de les troubler quelquefois , et il 
vaut mieux les réveiller en les troublant, que de les lais- 
ser s'endormir dans un repos oisif et trompeur. Enfin, 
ditp-on, l'idée d'un si petit non^re d'élus décourage et 
désespère : oui, cette idée peut décourager et peut 
même désespérer quand elle est mal conçue, quand 
elle est mal proposée, quand elle est portée trop loin, 
et surtout quand elle est établie sur de faux principes 
et sur des opinions erronées. Mais qu'on la conçoive 
selon la vérité de la chnfi05 qu'an la propose telle' qu'elle 
est dans son fond , et ïion point telle que nous l'imagi- 
nons; qu'on la renferme en de justes bornes, hors des- 
que^es un zèle outré et une sévérité mal réglée peu- 
vent la porter ; qu'on l'étabUsse sur de bons principes, 
sur des maximes constantes, sur des vérités connues 
dans le christianisme , bien loin alors qu'elle jette dans 
le découragement , rien n'est plus capable dé nous 
émouvoir, de nous exciter, d'allumer toute notre 'ar- 
deur, et de nous engager à faire les derniers efforts pour 
assurer notre salut , et pour avoir place parmi la troupe 
bienheureuse des prédestinés. U ^'agit donc présente- 
ment de voir comment ce §ujet doit être touché, quels 
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écueils il y faut éviter^ et selon quels principes il y but 

raisonner^ afin de le rendre utile et profitable* 

Je Favoue d'abord^ et je m'en suis assez expliqué 
ailleurs^ il y a certaines doctrines suivant lesquelles on 
ne peut prêcher le petit nombre des élus sans rimiir 
l'espérance chrétienne , et sans mettre ses auditeurs au 
désespoir. Par exemple, dire qu'il y aura peu d'élos 
parce que Dieu ne veut pas le salut de tous les hommes^ 
parce que Jésus-Christ, fils de Dieu, n'a pas répanda 
son sang ni offert sa mort pour le salut de tous les hom- 
mes ; parce qu'il ne donne pas sa grâce , ni ne fournit 
pas les moyens de salut à tous les hommes , parce qu*fl 
réserve à quelques-uns ses bénédictions, qu'il épandie 
sur eux avec profusion toutes ses richesses et toutes ses 
miséricordes , tandis qu'il laisse tomber sur les autres 
toute la malédiction attachée à ce péché d'origine qu'ils 
ont apporté en naissant: je le sais, encore une fois^ et 
j'en conviens, débiter dans une chaire chrétienne de 
pareilles propositions, et s'appuyer sur de semblables 
preuves, pour conclure précisément delà, que très- 
peu entreront dans l'héritage céleste , et parviendront 
à la vie éternelle, c'est scandaliser tout uu auditoire, et 
ralentir toute sa ferveur en renversant toutes ses pré- 
tentions au royaume de Dieu. Chacun dira ce que les 
apôtres dirent au Sauveur du monde , et le dira avec 
bien plus de sujet qu'eux : Si cela est de la sorte ^ qui 
est-ce qui pourra être sauvé? ( > ) Aussi l'Eglise a-t-elle 
foudroyé de si pernicieuses erreurs , et a-t-elle cru de- 
voir prévenir par ses anathémes de si funestes consé-' 
quences. 

Pour ne pas donner dans ces extrémités, et pour 
prendre le point juste où l'on doit s'en tenir, si j'entre- 
prenois de faire un discours sur le petit nombre des 

<0 iUttli, 19. 

élus^ 
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élus, void, ce me semble, quel en devroît être le fonds. 
Je poscrois avant toutes choses les principes suivans. 

I . Que nous avons tous droit d'espérer que nous se- 
rons du nombre des élus. Droit fondé sur la bonté et 
sur la miséricorde de Dieu , qui nous aime tous comme 
son ouvrage , et dont la Providence prend soin de tous 
les êtres que sa puissance a créés ; droit fondé sur les 
promesses de Dieu, qui nous regardent tous, surtout 
comme chrétiens : car c'est à nous , aussi bien qu'aux 
fidèles de Corinthe, que saint Paul disoit : Ayant donc, 
mes Irès'^hers frères ^ de telles promesses de la part 
du Seigneur^ purifions-nous de toute souillure y et ache^ 
pons de nous sanctifier dans la crainte de Dieu(^). 
Droit fondé sur les mérites infinis de Jésus-Christ, aux- 
quels nous participons tous , et en vertu desquels nous 
pouvons et nous devons tous le reconnoître comme 
notre Sauveur; droit fondé sur la grâce de notre adop- 
tion^ puisque nous tous qui avons été baptisés en Jésus- 
Christ, nous aidons acquis un pouvoir spécial de des^e^ 
nir enfans de Dieu (2). Or tous les enfans ont droit à 
l'héritage du père , et par conséquent, en quahté d'en- 
£ins de Dieu, nouo avons toitt droit à l'héritage de 

Dieu. 

2.' Que non-seulement nous sommes tous en droit, 
mais dans une obhgation indispensable, d'espérer que 
nous serons du nombre des élus. Comment cela ? c'est 
que Dieu nous commande à tous d'espérer en lui, de 
même qu'il nous commande à tous de croire en lui et 
de l'aimer. L'espérance en Dieu est donc pour nous 
d'une obligation aussi étroite, que la foi et que l'amour 
de Dieu. Or, être obligé d'espérer en Dieu, c'est être 
obligé d'espérer le royaume de Dieu, la possession éter^ 
Helle de Dieu, la gloire et le bonheur des élus de Dieu : 
de sorte qu'il ne nous est jamais permis , tant que nous 

(1) a. Cor. I. — (*) I. Joan. 3. 

TOUS XIY. 6 



S'JL PETIT NOMBRE 

vivons sur la terre ^ de nous entretenir volontairement 
dans la pensée et la créance formelle que nous serons 
du nombre des réprouvés : pourquoi ? parce que dès^ 
lors nous ne pourrions plus pratiquer la vertu d'espé- 
rance , ni en accomplir le commandement. 

3. Qu'il n'y a point même de pécheur qui ne doive 
conserver cette espérance ; qui ne commette un nou- 
veau péché y quand il vient à perdre cette espérance ; 
qui ne se rende coupable du péché le plus énorme^ ou 
plutôt qui ne mette le comble à tous ses péchés^ quand 
il renonce tout à fait à cette espérance^ et qu'il l'aban- 
donne. Car, comme je l'ai déjà fait remarquer^ on peut 
être actuellement pécheur et être un jour au nombre 
des élus ; témoin saint Pierre , témoin saint Paul^ té- 
moin Magdeleine. Ce n'est pas^ à Dieu ne plaise^ en 
demeurant toujours pécheur^ mais en se convertissant* 
Or il n'y a point de pécheur dont Dieu ne veuille la 
conversion : Ce nest point la mort des pécheurs aue 
je demande ; mais je veux qiiils se conueriisseni ci 
quils vitrent (0^ U n'y a point de pécheur que Jésus- 
Christ ne soit venu chercher et racheter : Lorsque nous 
étions encore pécheurs et ennemis de Dieu, nous 
nvons été réconciliés par sonjils W. Il n'y a point de 
pécheur qui ne doive réparer ses péchés par une vie 
pénitente : Si vous ne fuites pénitence y vous périrez 
tous (3). Donc tout cela étant essentiellement lié avec 
Fespérance en Dieu, il n'y a point de pécheur qui ne 
la doive toujours garder dans son cœur, quelque pé-« 
cheur qu'il soit du reste, et en quelque abîme qu'il se 
trouve plongé. 

Ces principes supposés comme autant de maximes 
incontestables , j'examinerois ensuite , non point s'il j 
aura peu d'élus, puisque Jésus^Chiist nous la lui- 
même marqué expressément dans son évangile , mais 

(0 Eiech. 33. — (•) Rom. 5. — ^3) l^,. i3. 
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pourquoi il y en aura peu ; et il ne me seroit pas dif- 
ficile d'en donner la raison , savoir^ qu'il y en a peu et 
fort peu qui marchent dans la voie du salut^ et qui 
veuillent y marcher. Je ne dis pas qu'il y en a peu qui 
puissent y marcher : car une autre vérité fondamentale 
que j'établirois ^ c'est que nous le pouvons tous avec la 
gvace divine , qui ne nous est point pour cela refusée ; 
que tous, dis-je,nous pouvons:, chacun dans notre état, 
accomplir ce qui nous est prescrit de la part de Dieu 
pooT mériter la couronne, et pour assurer notre salut. 
Sur quoi je reprendrois et je condurois, que si le nom- 
bre des élus sera petit, même dans le christianisme, 
c'est par la faute et la^-négligence du grand nombre des 
chrétiens; que c'est par leur conduite toute mondaine, 
toute païenne , toute contraire à la loi qu'ils ont em- 
brassée, et à la religion qu'ils professent. 

De là , prenant l'évangile et entrant dans le détail , 
je dirois : A qui est-ce que le salut est promis? à ceux 
qui se font violence : Depuis le temps de J ean^ Bap- 
tiste jusques a présent , le royaume des deux se prend 
par force y et ceux quijr emploient la force , le raidis- 
seni (O ; à ceux qui ae reuuncent eux-mcmes , qui por- 
tent leur croix , qui la portent chaque jour, et qui con- 
sentent à la porter : Si quelqu'un veut venir après moi, 
qu'il renonce à soi-même , quUl prenne sa croix j quil 
la porte tous les jours et quil me suive W ; à ceux qui 
observent lès commandemens , surtout les deux com- 
mandemens les plus essentiels , qui sont l'amour de 
Dieu et la charité du prochain : f^ous aimerez le Sei- 
gneur votre Dieu de tout votre cœur, et votre pro^ 
chain comme vous-même; faites cela, et vous 2;/- 
vrez (3) ; à ceux qui travaillent pour Dieu , qui agissent 
selon Dieu, qui pratiquent les bonnes œuvres, et font 
en toutes choses la volonté de Dieu : Ceux qui me di- 

10 Maith. II. — («) Malth. i6.— v'y Luc. lo. 



84 PETIT NOMBRE 

sent , Seigneur, Seigneur, n* entreront pas tous dans 
le royaume des deux : mais celui qui fera la volonté 
de mon Père céleste^ celui-là entrera dans le rojraumc 
des deux (0; à ceux qui mortifient leurs passions, 
qui surmontent les tentations^ qui s'éloignent des Toiei 
du monde et de ses scandales ^ qui se préservent da 
péché y qui se maintiennent dans l'ordre y dans la règle, 
dans rinnocence, ou qui se relèvent au moins parU 
pénitence, et y persévèrent jusqu'à la mort. Voilà le 
caractère des élus ; mais sans cela ce seroient immaib- 
quablement dès réprouvés. Or y en a-t-il beaucoup 
parmi les chrétiens mêmes , à qui ces caractères con-* 
viennent? Là -dessus je renverrois à l'expérience : 
c'est la preuve la plus sensible et la plus convaincante. 
Sans juger mal de personne en particulier, ni damner 
personne, il suffit de jeter les yeux autour de nous, et 
de parcourir toutes les conditions du monde, pour 
voir combien il y en a peu qui fassent quelque diose 
pour gagner le ciel ; peu qui sachent profiter des croix 
de la vie , et qui les reçoivent avec soumission ; peu qui 
donnent à Dieu ce qui lui est du , qui l'aiment vérita- 
blement, qui le servent fidèlement, qui cherchent à loi 
plaire en accomplissant ses saintes volontés ; peu qui 
s'acquittent envers le prochain des devoirs de la cha- 
rité, qui en aient dans le cœur les sentimens, et qui 
dans la pratique en exercent les œuvres ; peu qui vm!-* 
lent swT eux-mêmes , qui fuient les occasions dange- 
reuses, qui combattent leurs passions, qui résistent à 
la tentation de l'intérêt , à la tentation de l'ambition , à 
la tentation du plaisir, à la tentation de la vengeance^ 
à la tentation de l'envie , à toutes les autres , et qui ne 
tombent , en y succombant , dans mille péchés ; pea 
qui reviennent de leurs égaremens , qui se dégagent 
de leurs habitudes vicieuses, qui fassent^ après leurs 

(0 Matth 7, 
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désordres passe's, une pénilcnce solide, efficace, du- 
rable. Et quel est aussi le langage ordinaire sur la cor- 
ruption des mœurs? ce ne sont point seulement les 
gens de bien ^ mais les plus libertins qui en parlent 
hautement. N'entend-on pas dire sans cesse que tout 
est renversé dans le monde ; que le dérèglement y est 
général ; qu'il n'y a ni âge , ni sexe y ni état^ qui en soit 
exempt; qu'on ne troure presque nulle part ni religion^ 
ni crainte de Dieu y ni probité y ni droiture y ni bonne 
toi y ni justice^ ni charité, ni honnêteté, ni pudeur; 
que ce n'est partout, ou presque partout, que liberti- 
naee, que dissolution , que mensonge, que tromperies,, 
qa envie de s^agrandlr et de dominer, qu'avarice, qu'u- 
sure, que concussions, que médisances, qu'un mons* 
tmeux assemblage de toutes les iniquités. Voilà com- 
ment on nous représente le monde ; voilà quelle pein- 
ture on en fait , et comment on s'en explique. Or, par- 
ler de la sorte, n'est*ce pas rendre un témoignage évi- 
dent du petit nombre des élus ? 

Et si l'on se retranchoît à me dire que c'est la mort, 
gprés tout, qui décide du sort éternel des hommes; que 
èé n'est ni du commencement , ni même du cours de 
la vie , que dépend absolument le salut , mais de la 
fin ; et que tout consiste à mourir dans des dispositions 
chrétiennes : il est vrai, répondrois-je; mais on ne 
peut guère espérer de mourir dans ces dispositions 
chrétiennes , qu'après y avoir vécu ; et puisqu'il y en a 
trè»-peu qui y vivent, je conclurois qu'il y en a très- 
peu qui y meurent. Car il me serolt aisé de détruire la 
Élusse opinion des mondains, qui se persuadent que 
pour bien finir et pour mourir chrétiennement, il n'est 
question que de recevoir dans l'extrémité de la maladie 
les derniers sacremens de l'Eglise , et de donner cer- 
tains signes de repentir. Ah ! qu'il y a là-dessus d'illu- 
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sions! A peine oserois-je déclarer tout ce que jVn 
pense. 

Non , certes , il ne s'agit point seulement de les re- 
cevoir ces sacremens si saints en eux-mêmes et si salu- 
taires ; mais il faut les recevoir saintement, c'est-àrdire, 
qu'il faut les recevoir avec une véritable conversion de 
cœur , et voilà le point de la difficulté. Je n'entrepren* 
drois pas d'approfondir ce terrible mystère^ et j'en 
laisserois à Dieu le jugement. Mais du reste, n'ignorant 
pas à quoi se réduisent la plupart de ces conversions 
de la mort , de ces conversions précipitées , de ces 
conversions commencées, exécutées , consommées dans 
l'espace de quelques momens , où l'on ne connoit pliis 
guère ce que l'on fait ; de ces conversions qui seroient 
autant de miracles , si c'étoient de bonnes et de vraies 
conversions : et sachant combien il y entre souvent de 
politique, de sagesse mondaine, de cérémonie, de 
rT?spect humain', de complaisance pour des amis ou 
des pareus , de crainte servile et toute naturelle , de 
demi-christianisme , je m'en tiendrois au sentiment de 
saint Augustin , o« platot à celui de tous les Pères, et 
je dirois , en général, çti^il est bien à craindt-e que la 
pénitence et un mourahty qui nest pénitent qu*a la 
mortj ne meure avec lui^ et que ce ne soit une péni' 
tence réprouifée. A ce nombre , presqu'infini de faux 
pénitens à Li mort , j'ajouterois encore le nombre très- 
considérable de tant d'autres que la mort surprend , 
qu'elle enlève tout d'un coup , qui meurent sans sacre- 
mens, sans secours, sans connoissance , sans aucune 
vue ni aucun sentiment de Dieu. Et de tout cela , }e 
viendrois, sans hésiter, après le Sauveur du monde, 
à cette affreuse conséquence : Beaucoup d'appelés et 
peu d'élus i^) 

(0 Mattb. aa. 
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Cette importante matière y traitée de la sorte , ne 
doit produire aucun mauvais effet, et en peut produire 
de très-bons. Elle ne doit désespérer personne, puis- 
fja'il n'y a personne qui ne puisse être du petit nombre 
des élus. Je dis plus, et quand il y en auroit quelques- 
ans que ce sujet désespérât, qui sont-ils? ceux qui ne 
veulent pas bien leur salut ; ceux qui ne sont pas dé- 
terminés comme il le faut être , à tout entreprendre et 
à tout Élire pour leur salut ; ^ceux qui prétendent con* 
âlier ensemble et accorder une vie molle , sensuelle ^ 
commode, et le salut ; une vie sans œuvres , sans gène , 
sans pénitence , et le salut ; l'amour du monde , et le 
saint 'y les passions , les inclinations naturelles , et le 
salut : ceux qui cherchent à élargir , autant qu'ils peu- 
vent , le chemin du salut , et qui ne sauroient souffrir 
qu'on le leur propose aussi étroit qu'il l'est, parce qu'ils 
ne sauroient se résoudre à tenir une route si difficile. 
Ceux-là , j'en conviens , à l'exemple de ce jeune homme 
qui vint consulter le Fils de Dieu , s'en retourneront 
tout tristes et tout abattus : mais cette tristesse , cet 
abattement, ils ne pourront l'attribnrr qu'à, eux-mê- 
mes , qu'à leur foiblesse volontaire , qu'à leur lâcheté ; 
et tout bien examiné , il vaudroit mieux , si je l'ose 
dire, les désespérer ainsi pour quelque temps , que de 
les laisser dans leur aveuglement et leurs fausses pré- 
ventions sur l'affaire la plus essentielle , qui est le salut. 

Quoi qu'il en soit , tout auditeur sage et chrétien 
profitera de cette pensée du petit nombre des élus , et 
saisi d'une juste frayeur, il apprendra : i. à redoubler 
sa. vigilance , et à se prémunir plus que jamais contre 
tons les dangers où peut l'exposer le commerce de la 
vie; 2. à ne pas dem^rer un seul jour dans l'état du 
péché mortel , s'il lui arrive quelquefois d'y tomber ; 
mads à courir incessamment au remède, et à se relever 
par un prompt retour \ ^. à se séparer de la multitude, 
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et par conséquent du monde; à s'en séparer^ dis-je, 
sinon d'effet ( car tous ne le peuvent pas ) au moins 
d'esprit y de cœur y de maximes , de sentimens y de 
pratiques ; 4* ^ suivre le petit nombre des cfarétieni 
vraiment chrétiens ; c'est-à-dire y des chrétiens r^lés 
dans toute leur conduite^ fidèles à tous leurs devoirs^ 
assidus au service de Dieu, charitables envers le pro- 
chain, soigneux de se perfectionner et de s'avancer par 
un continuel exercice des vertus y dégagés de tout in« 
térét humain , de toute ambition y de tout attachement 
profane, de tout ressentiment, de toute fraude^ de 
toute injustice, de tout ce qui peut blesser la conscience 
et la corrompre ; 5. à prendre résolument et généreu- 
sement la voie étroite, puisque c'est l'unique voie que 
Jésus-*Christ est venu nous enseigner; à s'efforcer , se- 
lon la parole du même Sauveur , et à se roidir contre 
tous les obstacles , soit du dedans , soit du dehors , 
contre le penchant de la nature , contre Tempire des 
sens, contre le torrent de la coutume, contre l'attrait 
dès compagnies, contre les impressions de l'exemple ^ 
contre les discours et les jugemens du public; n'ayant 
en vue que de se sauver y ne voulant que cela , ne cheiv 
chant que cela, n'étant en peine que de cela; 6. en- 
fin, n réclamer sans cesse la grâce du ciel, à recom- 
mander sans cesse son ame à Dieu ^ et à lui faire cha* 
que jour l'excellente prière de Salomon : Dieu de mi^ 
séricorde , Seigneur ^ donnezrmoi la vraie sagesse ^ 
qui est la science du salut, et ne me rejetez jamais 
du nombre de vos enfans (0, qui sont vos élus. Oui^ 
mon Dieu , souvenez-vous de mon ame ; souvenez-* 
vous du sang qu'elle a coûté. Elle vous doit être pré* 
cieuse par là. Sauvez-la, Seigneur, ne la perdez pas^ 
ou ne permettez pas que je la perde moi-même : car si 
jamais elle étoit perdue , c'est de moi-même que vien<< 

(•} Sap. 9. 
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droit sa perte. Je la mets ^ mon Dieu ^ sous votre pro- 
tection toute-puissante ; mais en même temps ^ je veux, 
à quelque prix que ce soit , la conserver : je redouble- 
rai, pour cela, tous mes efforts; je n'y épargnerai rien* 
Tdle est ma résolution , Seigneur ; et puisque c'est 
vous qui me l'inspirez , c'est par vous que je l'accom- 
plirai. 

Heureux le prédicateur qui renvoie ses auditeurs en 
de si saintes dispositions ! Son travail est bien em- 
ployé , et tout sujet qui fait naître de pareils scntimens, 
ne peut être que très-solide et très-utile. 

Pensées dwerses sur le salut. 

JTentends dire assez communément dans le monde, 
an sujet d'un homme qui , après avoir passé toute sa 
vie dans les affaires humaines , quitte une charge , se 
démet d'un emploi et se retire : // nTa plus rien main^ 
tenant qui l'occupe; il va penser à son salut. Il y va 
penser ? Hé quoi \ il n'y a donc point encore pensé ? 
il a dono attendu jusqu'à présent à y penser ? il a donc 
vécu depuis tant d'années dans un danger continuel 
de mourir sans avoir pris soin d'y penser ? le salut 
ëtoit donc pour lui une de ces affaires auxquelles on 
ne pense que lorsqu'il ne reste plus rien autre chose 
à quoi penser ? Quel aveuglement ! Quel renver- 
sement I 

Il fera bien néanmoins d'y^ penser j car il vaut mieux, 
après tout , y penser tard , que de n'y penser jamais : 
mais en y pensant , qu'il commence par se confondre 
devant Dieu, de n'y avoir pas pensé plus tôt. Qu'il tienne 
pour perdu le temps où il n'y a pas pensé , l'eût-il em- 
ployé dans les plus grands ministères , et eût*il paru 
dans le plus grand édat Qu'il comprenne' que si les 
autres affaires ont leur temps particulier , l'affaire du 
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salut est de tous les temps , et que tout âge est mur 
pour le ciel. Qu'il admire la patience de Dieu y qui ne 
s'est point lassé de ses retardemens. Surtout qu'il agisse 
désormais, qu'il redouble le pas /et qu'il se souvienne 
éfue la nuit approche M y et que plus le jour baisse, plus 
il doit hâter sa marche. Ce ne sera pas en vain : le 
juste, dont parle le Sage, dans l'étroit espace d'une 
première jeunesse, ^i^r/u^ une ample carrière et «n- 
ticipe un long avenir (^) ; pourquoi le mondain revenu 
du monde, en reprenant la voie du salut, quoique 
dans une vieillesse déjà avancée, ne pourroit-il pas , 
selon le même sens , rappeler tout le chemin q[a'U n'a 
pas Êdt? 

Il est de la foi que nous ne serons jamais danuiés 
que pour n'avoir pas voulu notre salut, et que pour nq 
l'avoir pas voulu de la manière dont nous pouvions le 
vouloir. Tellement que Dieu aura le plus juste sujet de 
nous reprocher ce défaut de volonté, et d'en Êiire contre 
nous un titre de condamnation. N'est-ce pas, en effet ^ 
se rendre digne de toutes les vengeances divines , que 
de perdre un si grand bien , lorsqu'il u^y a qu'à le vou- 
loir pour se l'assurer? Mais est-il donc possible qu'il y 
ait un homme assez ennemi de lui-même et assez perdu 
de sens , pour ne vouloir pas être sauvé ? Il est vrai y 
nous voulons étiré sauvés, mais nous ne voulons paa 
nous sauver. Or , Dieu qui veut notre salut, et qui nous 
ordonne de le vouloir, ne veut pas simplement que par 
sa grâce nous soyons sauvés, mais qu'avec sa grâce nous 
noDs sauvions. 

Fausse ressource du mondain : Dieu ne ni a pas fait 
pour medaFhner. Non, sans doute; mais aussi Dieu ne 
vous a pas &it pour l'offenser. Vous renversez toutes 

(■) Joan. 9. ^- («)-fiapièii. 4- 
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ses vues : de quoi vous plaignez- vous s'il change à votre 
égard tout l'ordre de sa providence? Quoiqu'il ne vous 
ait pas fait pour l'offenser ^ vous l'offensez ; ne vous 
étonnez plus que quoiqu'il ne vous ait pas fait pour 
vous damner y il vous damne. 

Ce n'est point un paradoxe , mais une vérité certaine , 
que nous n'avons point , après Dieu y d'ennemi plus à 
craindre que nous-mêmes : comment cela? parce que 
nul ennemi , quel qu'il soit , ne nous peut ùàre autant 
de mal^ ni causer autant de dommage, que nous le 
pouvons nous-mêmes. Que toutes les puissances des té- 
nèbres se liguent contre moi ; que tous les potentats de 
la terre conjurent ma ruine : ils pourront me ravir mes 
biens , ils pourront tourmenter mon corps , ils pourront 
m'enlever la vie, et là-dessus )e ne serai pas en état de 
leur résister ; mais jamais ils ne m'enlèveront malgré 
moi œ que j'ai de plus précieux, qui est mon ame. Us 
auront beau s'armer, m'attaquer, fondre sur. moi de 
toate% parts et n^'accabler : je la conserverai , si je veux : 
el indépendamment de toutes leurs violences , aidé du 
' secour» de Dieu , je la sauverai? Car il n'y a que moi 
qui puisse la perdre : d'où il s'ensuit que je suis donc 
plus redoutable pour moi que tout le reste du monde , 
puisqu'il ne tient qu'à moi de donner la mort à mon 
ame, et de Fexclure du royaume de Dieu. 

D'autant plus redoutable, que je me suis toujours 
présent à moi-même , parce que je me porte partout 
moi-même et avec moi toutes mes passions, toutes mes 
convoitises , toutes mes habitudes et mes mauvaises in- 
clinations. Aussi , quand je dennnde à Dieu qu'il me 
détende de mes ennemis, je lui demande, ou je dois 
surtout lui demander qu'il me défende de moi-^m.éme. 
Et de ma part, pour me mettre moi-même en défense, 
autant qu'il m'est possible, je dois me comporter envers 
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moi^ comme je me comporterois envers un ennemi que 
j'aurois sans cesse à mes côtes ^ et dont je ne dëtoum»- 
rois jamais la vue ; dont j'observerois jusqu'aux moin- 
dres mouvemens , sur qui je tâcherois de prendre tou- 
jours l'avantage ^ sachant qu'il n'attend que le moment 
de me frapper d'un coup mortel. Celui qui hait son 
ame dans la vie présente^ disoit en ce sens le Fils de 
Dieu^ la gardera pour la vie éternelle W. Triste^ mais 
salutaire condition de l'homme^ d'être ainsi obligé de 
se tourner contre soi-même^ et de ne pouvoir se sauver 
que par une guerre perpétuelle avec soi-même^ que 
par la haine de soi-même ! 

Nous disons quelquefois à Dieu dans l'ardeur de la 
prière : Seigneur^ ayez pitié de mon ame. Les plocs 
grands pécheurs le disent à certains momens y où les 
pensées et les sentimens de la religion se réveillent dans 
eux y et où ils voient le danger et l'horreur de leur 
état: Ah! Seigneur^ ayez pitié de mon ame. Mais Dieu^ 
par la parole du Saint-Esprit , et par la^ouche dvuSage 
nous répond : ^jrez^n pitié vous-même j de cette ame 
que j'ai confiée à vos soins ^ et qui est votre ame W. 
Je l'ai formée à mon image , je l'ai rachetée de mon sang, 
je l'ai enrichie des dons de ma grâce ^ je l'ai appelée à 
ma gloire y je veux la sauver ; et si elle s'écarte de mes 
voies ^ des voies de ce salut éternel que je lui ai propose 
comme sa fin dernière et le terme de ses espérances ^ je 
n'omets rien pour la ramener de ses égaremens , pour 
la relever de ses chutes^ pour la purifier de ses taches , 
pour la guérir de ses blessures y pour la ressusciter par 
la pénitence, et pour lui rendre la vie. N'est-ce pas là 
l'aimer? n'est-^e pas en avoir pitié? Mais vous, vous la 
défigurez , vous la proËinez , vous la sacrifiez à vos 
passions , vous la perdez , et tout cela par le péchés 

(0 JoJixi. la. — (») Miserere animœ tuœ. Ecdes. 3o. 
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N'est-ce donc pas à vous-même qu'on doit dire : Ayez 
pitié de votre ame. Ayez-en pitië , d'autant plus que c'est 
la vôtre. Quand ce seroit l'ame d'un étranger ,rame d'un 
infidèle et d'un païen ^ l'ame de votre ennemi, vous de- 
vriez être sensible à sa perte , et vous souvenir que c'est 
une ame pour qui Jésus-Christ est mort. Mais outre 
cette raison générale , il y en a une beaucoup plus par- 
ticulière à votre égard, dès que c'est de votre ame, que 
c'est de vous-même qu'il s'agit. Esl-il rien de plus mi" 
sérable quun misérable qui ri est pas touché de sa mi" 
^ère j et qui na nulle pitié de lui-même ? ( 

Un courtisan veut s'avancer, faire son chemin, s'élever 
à une fortune après laquelle il court et où il a porté ses 
vues ; il ne s'embarrasse guère si les autres se poussent 
et s'ils réussissent dans leurs projets* C'est leur affaire, 
dit-il, et non la mienne j chacun j est pour soi. Voilà 
comment on parle, au regard de mille affaires , com- 
ment on pense, et ce n'est pas toujours sans raison : car 
dans une infinité de choses, c'est à chacun en effet de 
penser à soi, et les intérêts sont personnels. Or, si cela 
est vrai dans les affaires Luuiaines , combien l'est-ii 
plus dans l'affaire du salaiTChacunjr est pour soi. C'est- 
à-dire , qu'à l'égard du salut chacun gagne ou perd 
pour soi-même , et ne gagne ou ne perd que pour soi- 
même , indépendamment de tous les autres. Si je me 
sauve , quand tout le monde, hors moi, se damneroit , 
je n'en serois pas moins heureux; et si je me damne , 
quand tout le monde, hors moi, se sauveroit, je n'en 
serois pas moins malheureux. Non pas que nous ne puis- 
sions et que nous ne devions, par une charité et des se- 
cours mutuels , contribuer au salut les uns des autres ; 
mais dans le fond , ce qui nous sauvera , ce ne sont ni 
les prières , ni les soins , ni les mérites d'autrui , mais 

(0 Qttid miserius misera non miserantc ttiptum, Aug. 
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nos propres mérites unis aux mérites de Jésus-Ghrist 
Qu'on m'oppose donc, tant qu'on voudra , la multitude, 
la coutume, l'exemple ; qu'on me dise, C'est-là Fusage 
du monde , c'est ainsi que le monde vit et qu'il ag^t : ne 
pouvant réformer le monde , je le laisserai vivre comme 
il vit, et agir comme il agit ; mais moi j'agirai , et je li- 
vrai comme il me semblera plus convenable au salut de 
mon ame ; et sans égard à tous les discours , je me con- 
tenterai de répondre en deux mots : Chacun jr est 
pour soi. 

Nous sommes admirables , quand nous prélijtodoDS 
rendre un grand service à Dieu de nous appliquer à 
l'affaire de notre salut, et d'y donner nos soins. Il sem- 
ble que Dieu nous en soit bien redevable : comme si 
c'étoit son intérêt , et non pas le nôtre. Hé ! mon Dieu, 
pour qui donc est-ce que je travaille, en travaillante 
me sauver? n'est-ce pas pour moi-même? et à qui en 
roviont tout l'avantage ? n'est-ce pas à moi-même? Car 
qu'est-ce devant vous. Seigneur, et pour vous, qu'une 
aussi vile créature q^ue moi j qu'est-ce que tout Tunivcrs 
avec moi? Depuis que vbus"a ver précipité du ciel des 
légions d'anges , et qu'ils sont devenus des démons ; 
depuis que vous avez frappé de vos anathémes tant de 
pécheurs qui brûlent actuellement dans l'enfer , et qui 
doivent y brûler éternellement , en êtes-vous moins 
grand, ô mon Dieu! en êtes-vous moins glorieux et 
moins puissant? Et quand le monde entier seroit dé- 
truit , et que je me trouverois enseveli dans ses ruines; 
quand, par un juste jugement, vous lanceriez sur tout 
ce qu'il y a d'hommes , et sur moi comme sur les autres , 
toutes vos malédictions , l'éclat qui vous environne en 
recevroit-il la plus légère atteinte , et en seriez-vous 
moins riche , moins heureux ? bonté souveraine ! 
sans avoir nul besoin de moi, vous ne voulez pas que 
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e me perde; et vous me faites delà charité que je me 
lois à moi-même , un commandement exprès ; vous 
n'en £dtes un mérite , et un sujet de récompense. 

On est si jaloux dans la vie^ surtout la à cour^ de cer* 
Laines distinctions ; on veut être du petit nombre , du 
nombre des favoris, du nombre des élus du monde, et 
moins il y a de gens qui s'élèvent a certains rangs et à cer- 
taines places, plus on ambitionne ces degrés d'élévation , 
et plus on fait d'efforts pour y atteindre. Si le grand nom- 
brey parvenoit, on n'y trouveroitplus rien quidistinguât; 
et cet^^jttrait manquant, on n'auroit plus tant d'ardeur 
pour les obtenir, et l'on rabattroit infiniment de l'idée 
qu'on en avoit conçue. Il Ëiut du cboix, de la singula- 
rité, pour attirer notre estime, et pour exciter notre en- 
vie. Chose étrange 1 il n'y a que l'affaire du salut où 
nous pensions, et où nous agissions tout autrement. 
Car à l'égard du salut , il y a le grand nombre et le pe- 
tit nombre. Le grand nombre^ exprimé par ces paroles 
du Fils de Dieu, Plusieurs sont appelés; le petit nom- 
bre, marqué dans ces autres paroles du même Sauveur, 
peu sont élus. Le grand nombic, c'est-à-dire, tous les 
hommes en général, que Dieu appelle au salut, et à qui 
il fournit pour cela les moyens nécessaires, mais dont 
la plupart ne répondent pas à cette vocation divine , et 
ne cherchent que les biens visibles et présens. Le petit 
nombre, c'est-à-dire en particulier les vrais chrétiens 
et les gens de bien, qui se séparent de la multitude, 
renoncent aux pompes et aux vanités du siècle, et par 
l'innocence de leurs mœurs, par la sainteté de leur vie, 
tendent sans cesse vers le souverain bonheur, et tra- 
vaillent à le mériter. En deux mots , le grand nombre , 
qui sont les pécheurs et les réprouvés ; le petit nombre, 
qui sont les justes et les prédestinés. Mais voici le dé- 
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sordre : au lieu d'aspirer continuellemeDt à être de 
petit nombre des amis de Dieu , de ses ëlus et de 
saints y nous vivons sans peine ^ et nous demeuroc^ d' 
plein gré y parmi le grand nombre des pécheurs et i 
réprouvés de Dieu. Nous penson&comme le grand no 
bre^ nous parlons comme le grand nombre^ nous a§ 
sons comme le grand nombre ; et la seule chose où 
nous est non-seulement permis , mais expressémi 
enjoint de travailler à nous distinguer^ est justemi 
celle où nous voulons être confondus dans la troupe 
suivre le train ordinaire. 

O homme si jaloux des vains honneurs du siUlie ! £ 
prenez à mieux connoitre le véritable honneat^ c 
chercher une distinction digne devons. Le salut^ le ra 
de prédestiné^ voilà pour vous le seul objet d'une i 
lide et sainte ambition. 
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ET DES VICES 

QUI LUI SONT OPPOSÉS. 
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Accord de la raison et de lafoL 

Un homme du monde qui (ait profession de christia- 
nisme^ et à qui Ton demande comptp de sa foi ^ dit : Je 
ne raisqnnne point ; mais je veux croire. Ce langage bien 
entendSl^eut être bon \ mais dans un sens assez ordi- 
naire^ il marque peu de foi^ et même une secrète dis- 
position à Fincrédulité. Car qu'est-ce à dire, je ne rai- 
wnne point ? Si ce prétendu chrétien savoit bien là- 
dessus démêler les véritablrs fientimens de son cœur, 
ou s'il les vouloit nettement déclarer, il reconnoitroit 
}ue souvent cela signifie : Je ne raisonne point , parce 
{Ue si je raisonnois, je ne croirois rien; je ne raisonne 
point, parce que si je raisonnois, ma raison ne trouve- 
roit rien qui la déterminât à croire \ je ne raisonne point, 
parce que si je raisonnois , ma raison même m'oppose- 
toit des difficultés qui me détourneroient absolument 
ie croire. Or, penser de la sorte et être ainsi disposé , 
c'est manquer de foi : car la foi , je dis la foi chrétienne, 
n'est point un pur acquiescement à croire, ni une sim- 
ple soumission de l'esprit, mais un acquiescement et 
une soumission raisonnable \ et si cette soumission , si 
oet acquiescement n'étoit pas raisonnable, ce ne seroit 
%à& une vertu. Mais comment sera-ce un acquiesce- 
nient , une soumission raisonnable , si la raison n'y a 
Jbint depart?(0 

Il faut donc raisonner, mais jusqu'à certain point 
et non au-delà. U &ut examiner, mais sans , passer les 

(0 Bathnabile obtequium vestntm, Rom. 1 3. 

TOMB XIV, 7 
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bornes que FApôtre marquoit aux premiers fidèles 
quand il leur disoit : Mes frères, en vertu de la grâce 
qui ma été donnée , je vous as^ertis tous sans exception 
de ne porter point trop loin vos recherches dans les méh 
tières de ta foi, mais d^user sur cela d'une grande re- 
tenucj et de njr toucher que très^sobrement (0, QucUei 
preuves^ quels motifs me rendent la religion que je 
professe y et conséquemment tous les mystères qu'elle 
m'enseigne^ évidemment croyables ? voilà ce que je dois 
tacher d'approfondir , voilà ce queje dois étudier avec 
soin et bien pénétrer ^ voilà où je dois faire usage de 
ma raison^ et sur quoi il ne m'est pas permiiw dire: 
Je ne raisonne point. Car sans cet examen et cette dis- 
cussion exacte^ je ne puis avoir qu'une foi incertaine et 
chancelante, qu'une foi vague, sans principes et sans 
consistance. Aussi est-co pottrquoi le prince des apôtres, 
saint Pierre, nous ordonne de nous tenir toujours prêts 
à satisfaire ceux qui nous demanderont raison de 
ce que nous croyons et de ce que nous espérons (^). 
Il veut que nous soyons toujours là-dessus en état do 
répondre, de justifier le sage parti que nous suivons, 
de faire voir qu'il n'en est point de mieux établi , et de 
produire les titres légitimes qui nous y autorisent et 
nous y attachent inviolablement. 

Mais quel est le fond de ces grands mystères , que 
la religion me révèle, et qui nous sont annoncés dans 
l'évangile ? en quoi consistent-ils ? comment s'accom- 
plissent-ils ? c'est là que la raison doit s'arrêter, qu'elle 
doit réprimer sa curiosité naturelle , et qu'il ne m'est 
plus seulement permis, mais expressément enjoint do 
dire : Je ne raisonne point, je crois. En effet, il me 
suffit de savoir que je dois croire tout cela, que ie 
crois prudemment tout cela , que je serois déraison- 
nable et criminel de ne pas croire tout cela : m'é- 

vORoru. i3. ^(»)i.Petr.3. 
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tant enseigné par une religion dont les plus forts rai- * 
sonnemens^ et les argumens les plus sensibles me font 
connoitre Tincontestable vérité. Cest-là, dis-je^ tout 
€8 qu'il me faut ; et si je Voulois aller plus avant, si, 
par une présomption semblable à celle de saint Tho- 
mas dans le temps de son incrédulité , je disois comme 
loi : ^ moins que je ne voicj je ne croirai point (0^ 
dès-lors je perdrois la foi, je l'anéantirois , et j'en dé- 
truirois tout le mérite. Je l'anéantirois : pourquoi? parce 
qu'il est essentiel à la foi de ne pas voir, et de croire ce 
qu'on ne voit pas. J'en détruirois tout le mérite : pour- ^ 
quoi? parce qu'il n'y a point de mérite à croire ce q u'on 
a sous les yeux, ce qui nous est présent et qui nous 
firappe les sens , ce qu'on voit clairement et distincte- 
ment. On n'est point libre sur cela ,* on n'est point maî- 
tre de sa créance pour la donner, ou pour la refuser ; 
on est persuadé malgré soi ^ on est convaincu sans qu'il 
en coûte ni effort , ni sacrifice. Et c'est en ce sens que le 
Sauveur des hommes a dit : Heureux ceux qui noni 
point vu j et qui ont cru W. 

Tel est donc l'accord que nous devons faire de la 
raison et de la religion. La raison éclaiiée d'en-haut, 
fidt comme les premiers pas , ou met comme les pré- 
liminaires , en nous convaincant que la religion vient 
de Dieu ; que de tous les articles qu'elle contient , il n'y 
m a pas un qui n'ait été révélé de Dieu , soit dans 
l'Ecriture , soit dans la tradition expliquée et proposée 
par l'Eglise; que Dieu étant absolument incapable 
d'erreur ou de mensonge , il s'ensuit que tout ce qu'il a 
prononcé est souverainement vrai ; enfin, que la reli- 
gion ne nous annonçant que la parole de Dieu , et ne 
nous Fannonçant qu'au nom de Dieu , elle est par con- 
séquent également vraie, et demande une adhésion 

(«) Joaa. ao. — V*) Joan. ag. 
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parfaite de notre esprit et de notre cœur. Voilà où la 
raison agit ^ et ce que nous découvrons à la &yeur de 
SCS lumières. Mais ce principe posé en général y la re- 
ligion prend ensuite le dessus ; elle propose ses vérités 
particulières : et toutes cachées qu'elles sont , elle y 
soumet la raison ^ sans lui laisser la liberté d'en percer 
les ombres mystérieuses. Si par son indocilité nata*^ 
relie et par son orgueil la raison y répugne^ la religion, 
par le poids de son autorité et par un commandement 
exprès , la réduit sous le joug et la tient captive. Si la 
raison ose dire : Comment oeci^ ou^ comment cela? C'est 
assez 5 lui répond la religion y d'être instruit que ced 
ou cela est y et de n'en pouvoir douter selon les règles 
de la prudence. Or on n'en peut douter prudemment , 
puisque^ selon les règles de la prudence, on ne peut dou- 
ter que Dieu ne l'ait ainsi déclaré. Cette réponse , ce 
silence imposé à la raison y l'humilie ; mais c'est une 
humiliation salutaire y qui empêche la raison do s'éga- 
rer , de s'émanciper, de tourner, suivant l'expression 
de saint Paul, à tout vent de doctrine, et qui la con- 
tient dans les justes limites où elle doit être resserrée, 
et d'où elle ne doit jamais sortir. De cette sorte , notre 
foi est ferme, sans rien perdre néanmoins de son obscu- 
rité ,• et elle est obscure, sans rien perdre non plus de 
yd fermojLé. 

II. Développons encore la chose, et pour la rendre 
plus intelligible et lui donner un nouveau jour , met- 
tons-la dans une espèce de pratique. Je suppose un 
chrétien surpris d'une de ces tentations qui attaquent 
la foi , et dont lés âmes les plus rehgieuses et les plus 
fidèles ne sont pas exemptes elles-mêmes à certains 
momens. Car il y a des momcns où une ame , quoique 
chrétienne, est intérieurement aussi agitée par rapport 
à la foi, que le fut saint Pierre sur les eaux de la mer^ 
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quand Jésus-Christ lui dit : Homme de peu de foi , 
pourquoi ai^ez - vous douté? (0 Cependant on ne 
doute pas : on croit y mais d'une foi troublée y d'une foi 
presque chancelante ^ et l'impression est si vive en 
quelques rencontres , qu'il semble qu'on ne croit rien , 
et qu'on ne tient à rien. Epreuve difficile à soutenir ; 
mais que Dieu permet pour épurer notre foi même et 
pour la perfectionner. Il a ses vues en cela ; et bien 
qu'il paroisse nous délaisser , ce sont pour nous des vues 
de salut y parce qu'il sait que tout contribue à la sancti- 
fication de ses élus y et qu'au lieu de dégénérer et de 
tomber y c'est dans une foiblesse apparente que la vertu 
«e déploie avec plus de force et qu'elle s'avance. 

Or en de pareilles conjonctures , dans lesquelles je 
puis me trouver aussi bien que les autres , que fais-je , 
ou que dois-je faire ? Après avoir imploré l'assistance 
divine 5 après m'ctre écrié comme le Prince des apôtres 
en levant les mains au ciel y Seigneur ^ sauvez^nous ; 
autrement nous allons périr i?) , je fais un retour sur 
moi-même^ et pour me fortifier^ j'appelle tout ensemble 
à mon secours y et ma raison et ma religion. L^une et 
l'autre me prêtent , pour ainsi dire , la main , et con- 
courent à calmer mes inquiétudes et à me rassurer. 

Ma raisou me rappelle ces grands motifs qui m'ont 
toujours déterminé à croire , et m'ont paru jusqu'à pré- 
sent les plus propres à m'afiermir dans la foi où j'ai été 
élevé. Par exemple , elle me représente ce vaste uni- 
vers y et cette multitude innombrable d'êtres visibles 
qui le composent. Elle m'en fait admirer la diversité y 
la beauté^ l'immense étendue^ l'arrangement^ l'ordre ^ 
la liaison, la dépendance mutuelle^ l'utilité^ la durée 
depuis tant de siècles at leur perpétuité. Elle me fait 
contempler les cieux qui roulent sur nos têtes ^ et dont 
les mouvemcns si rapides sont toujours si réglés : ces 

(I) Mauh. 14. — (•) lUiL 
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astres qui nous éclairent^ ce nombre prodigieux d'é- 
toiles qui brillent dans le firmament ^ cette variété de 
saisons qui^ par des révolutions si constantes et si mer- 
veilleuses^ se succèdent tour à tour et partagent le cours 
des temps. Elle me fait parcourir de la pensée, plutôt 
que de la vue y ces longs espaces de terres et de mers, 
qui sont comme le monde inférieur au - dessous da 
monde céleste. Que de richesses j'y aperçois ! que de 
productions différentes , et de toutes les espèces 1 quelle 
fécondité ! quelle abondance ! Y manque-t-il rien de 
tout ce qui peut servir , non-seulement à l'entretieii 
nécessaire ou commode, mais à la splendeur et à Téclat, 
mais à la somptuosité et à la magnificence , mais aux 
doucf'urs et aux délices de la vie ? Sans égard à bien 
d'autres preuves que je passe , et sur lesquelles ma rai- 
son pourroit insister , en voilà' d'abord autant qu'il faut 
pour m'attacber à la foi d'un Dieu toujours existant et 
toujours vivant, l'Etre souverain , le principe de toutes 
choses , et Fauteur de tant de merveiUes. Car discou- 
rant en moi-même , et jugeant selon les règles d'une 
droite raison et selon le sens ordinaire et le plus uni- 
versel , j'observe d'un premier coup-d'œil , qu'un ou- 
vrage si bien entendu , si bien assorti dans toutes ses 
parties , et d'une structure au-dessus de U)ut l'artifice 
humain , ne peut être le pur effet du hasard. Que ce 
firmament, ces cieux, ces astres, cette terre, ces mers, 
que tout cela et tout ce que nous voyons, ne s'est point 
fait de soi-même , ne s'est point arrangé de soi-même , 
ne se remue point de soi-même, ne subsiste point par 
soi-même, sans qu'aucune intelligence supérieure y 
préside, ni jamais y ait présidé. Le sentiment qui me 
vient donc là-dessus et qui me touche , pour peu que 
j'y fas^e d'attention, est de reconnoitre une première 
cause, et un premier moteur, un ouvrier par excel-> 
lence, une puissance suprême de qui tout est émané , 
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et qui ordonne tout y qui dispose tout y qui donne à 
tout Fimpression , qui anime et soutient tout. Or cet 
excellent ouvrier, cette puissance primitive, essentielle^' 
indépendante , toujours subsistante , c'est ce que nous 

j^ appelons Dieu , et ce que nous devons honorer comme 
Dieu. 

Je dis honorer comme Dieu; et de degré en degré, la 
même raison qui me guide me porte plus avant, et me fait 
passer delà connoissance de Dieu à la connoissance du 
culte que je lui dois rendre , et qu'il a droit d'exiger de 
moi. Culte religieux : et qu'y a-t»il de plus raisonna^ 
ble ^ soit dans le Créateur ^ que d'attendre de ses créa- 
tures les justes hommages qui lui appartiennent, et de 
les leur demander ; soit dans les créatures , que de glo- 
rifier, selon qu'elles en sont capables, le Créateur de qui 
elles ont reçu Tétre ; que d'ajouter foi à ses oracles , de 
se conformer à ses volontés , de pratiquer sa loi , de lui 
offrir leur encens, et de se dévouer pleinement à son 
service ? En cela consiste la religion : mais parce que 
dans la multiplicité des religions, qui, par l'égarement 

\ des esprits , se sont introduites parmi les hommes , il y 
en a nécessairement de fausses, et que Dieu réprouve 7 
puisqu'elles se contredisent les unes les autres ; il est 
question d'en chercher une véritable, et d'examiner de 
plus si celle-là même n'est pas l'unique véritable. Or en- 
tre folies qui régnent actuellement dans le monde, je 
trouve la religion chrétienne ; et à la lueur de ma seule 
raison, j'y découvre des caractères de vérité si marqués , 
qu'ils doivent convaincre tout esprit sensé , solide , do- 
cile , qui ne s'obstine point à imaginer des di6Gicultés , 
ni à faire naître de vaines disputes. 

Quand il n'y auroit point d'autre témoignage que ce- 
lui des miracles de Jésus-Christ, ce seroit une preuve 
plus que suffisante. Ce nouveau législateur paroît sur 
la terre j il y prêche son évangile , qui est la loi chré- 
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tienne ^ et pour autoriser sa prédication , il se dit envoyé 
de Dieu. Il est évident que si c'est Dieu qui l'envoie, et 
que ce soit au nom de Dieu qu'il parle, tout ce qu'il en- 
seigne est vrai , et que nous sommes obligés de souscrire 
à sa doctrine. Car il faudroit ne pas avoir la plus légère 
notion de Dieu , pour se persuader qu'il pût attester le 
mensonge et le confirmer. Ce qui reste donc à Jésus-^ 
Christ , c'est de prouver sa mission ,• mais comment l'en- 
trcprend-il ? par les miracles qu'il opère. Les choses 
que je Jais y dit-il , rendent témoignage de moi; si vous 
ne m'en croyez pas sur ma parole ^ croyez-en mes œur 
ures ( . Et il est encore certain que tes œuvres miraculeu- 
ses étant au-dessus des forces de la nature , et ne pou- 
vant procéder que de la vertu d'en-liaut , si Jésus-Christ 
a fait réellement des miracles , surtout certains miracles, 
etqu'illesait faits pour affirmer qu'il est le Messie, on ne 
peut plus lui contester cette qualité, ni douter qu'il ne 
soit venu de la part de Dieu. Autrement Dieu seroit l'au- 
teur de l'imposture , en lui communiquant un pouvoir 
dont il se seroit prévalu pour tromper les peuples , et 
abuser de leur crédulité. 

Or , que Jésus- Christ ait fait des miracles , et des mi- 
racles du premier ordre , et des miracles en très-grand 
nombre , et des miracles des plus éclatons, et des mi- 
racles dont la fin principale étoit de se faire connoître 
comme l'envoyé de Dieu^ qu'il ait chasse des corps les 
démons et délivré les possédés ; qu'il ait exercé sur les 
éléraens un empire absolu, et qu'ils aient obéi à sa voix; 
qu'il ait commandé à la mer , appaisé ses (lots , calmé les 
tempêtes ; qu'il ait guéri toutes sortes de maladies, ren- 
du la vue aux aveugles , Touïe aux sourds , l'usage de la 
langue aux muets, le sentiment et le mouvement aux 
paralytiques; la vie aux morts ; enfin que par le prodige 
le plus singulier et le plus inouï, il se soit ressuscité lui- 

CO Juan. I a. 
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même après avoir été mis à mort et enfermé dans le 
tombeau , c'est de quoi nne raison éclairée et dégagée 
de tout préjugé ne peut refuser de convenir. H n'y a 
qu'à considérer mûrement et parordre toutes les circons- 
tances dont ces faits se trouvent revêtus , leur variété , 
leur éclat , le temps , les occasions , les lieui , les cam- 
pagnes, les places publiques où ils sesont passés j la mul- 
titude de gens qui en ont été spectateurs, ou qui, sur 
le récit qu'ils en entcndoient comme des miracles avé- 
rés et tout récens , embrassoient la foi et formoient ces 
troapes de chrétiens si célèbres par lear zèle et leur 
sainteté j les qualités irréprochables des témoins, qui 
les ont vus, qui les ont rapportés, qui les ont publiés 
jusqu'aux extrémités de la terre, qui les ont transmis 
à la postérité dans leurs évaDgites , qui les ont soutenus 
sans se démentir jamais , vi en ont défendu la vérité aux 
dépens de leur fortune, de leur repos, de leur vie, 11 n'y a, 
dis-je , qu'à faire une discussion exacte de chacun de ces 
points, et d'autres que je n'ajoute pas j il n'y a qu'à les 
bien peser, et onavoueraquede tous les faits historiques, 
nuls ne sont plus solidement appuyés, ni plus à cou- 
vert de la censure. Mais encore une fois cette perquisi- 
tion, àqui doit-elle appartenir, et du ressort de qui est- 
elle , si ce n'est du ressort de la raison ? C'est à la raison 
d'éclairdr d'abord tout cela, de le vérifier, et d'en tirer 
des preuves authentiques en Civeur de la religion. 

III. Cependant, après m'étre convaincu par là , et par 
cent autres moliis , que je dois m'en tenir à la loi de Jé- 
sus-Christ; après m'ètre, pour ainsi dire, démontré à 
moi-même , par la voie du raisonnement , que c'est une 
loi divine, une loi quel'esprit de vérité, qui est l'esprit 
de Dîen , a dictée ; après avoir conclu en général et pa v 
une conséquence nécessaire , que cette loi ne peut donc 
me tromper, et que je ne puis m'égarer en la suivant; 
que tout ce que cette loi m'enseigne , est donc tel eu 
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effet qu^elle me renseigne y et que tout ce qu'elle me 
propose de dogmes à croire y sont autant d'articles de foi 
auxquels je suis indispensablement oblige d'adhérer; cpie 
de vaciller là-dessus^ et de demeurer un moment dans 
une suspension volontaire^ ce seroit donc un crime et 
une infidélité digne de la damnation éternelle : enfîn^ 
après avoir bien compris le grand oracle du Prince des 
apôtres , que cette loi ayant été donnée aux hommes pour 
être la seule règle et de notre créance et de nos mœurs ^ il 
ri est point sous lecield' autre nom en vertu duquel nous 
puissions être saus^és^ que le nom de Jésus-Christ (0; 
du reste y si ma raison veut aller plus loin y et qu'elle pré- 
tende percer l'abîme des impénétrables mystères que 
la religion nous a révélés , mais dont elle nous a caché 
le fond , c'est là que la foi prend le dessus , qu'elle s'é- 
lève , qu'elle défend ses droits y qu'elle me met un voile 
sur les yeux y et me condamne à ne plus marcher que 
dans les ténèbres. 

La raison a beau se récrier^ cette raison également 
curieuse et présomptueuse : elle a beau demander : 
Mais qu'est-ce que le mystère d'un Dieu en trois per* 
sonnes, et de trois personnes dans un seul Dieu? mais 
qu'est-ce que le mystère d'un Dieu fait homme sans 
cesser d'être Dieu, mortel et immortel tout ensemble, 
passible et impassible y réunissant dans une même per* 
sonne toute la gloire de la divinité y et toutes les misères 
de notre humanité? mais qu'est-ce que le mystère d'un 
Dieu-homme y réellement présent sous les espèces da 
pain et du vin dans le sacrement de nos autels? qu'est* 
ce que tout le reste? Là-dessus la foi lui dit ce que 
Dieu dit à la mer : Tu viendi*as jusque-là ^ mais c^est 
là même que tu ^arrêteras ; c'est là que tu briseras 
tes flots y et que tu abaisseras les enflures de ton or^ 
gueil W. Arrêt absolu , contre lequel une raison chré- 

(OAct. 4i. — C*)Job. 3S. 
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tienne n'a rien à opposer ni à répliquer. Elle y trouve 
nicine des avantag<»s infinis : car c'est ainsi que l'hom- 
me, en faisant à Dieu le sacriGcc de son corps par la 
pénitence, le sacrifice de son cœur par Famour, lui fait 
encore le sacrifice de son esprit par la foi. En sacrifiant 
à Dieu son corps par la pénitence, il honore Dieu com- 
me souverainement équitable ; en sacrifiant à Dieu son 
cœur par Tamour, il honore Dieu comme souveraine- 
ment aimable ; et en sacrifiant à Dieu son esprit par la 
foi , il honore Dieu comme souverainement infaillible 
et véritable. 

Avantages par rapport à Dieu : mais de plus, à pren- 
dre la chose par rapport à l'homme et à sa tranquillité , 
il ne lui doit pas être moins avantageux d'avoir une 
règle qui seule arrête les vicissitudes perpétuelles de sa 
Tai5on^ lorsqu'elle est abandonnée à elle-même. Or cette 
règle, c'est la foi. En effet, sans une foi soumise, toutes 
les lumières de ma raison , au lieu de me rassurer dans 
le choix d'un parti, et de me mettre l'esprit en repos, 
ue scrvirontau contraire qu'à me jeter chaque jour dans 
de nouveaux embarras , et à me causer de nouvelles agi- 
tations. Car on sait combien la raison humaine , dès 
qu'on lui donne l'essor, est variable dans ses vues, et 
combien elle est féconde en idées toujours nouvelles 
que l'imagination lui suggère. De sorte qu'aujourd'hui 
nous pensons d'une façon et demain d'une autre; qu'au-* 
jourd'hui un sentiment nous plait, et que demain nous 
le rejetons; qu'aujourd'hui une difficulté nous fait do 
la peine, et qu'elle n'est pas plutôt résolue , qu'un autre 
doute vient bientôt après nous troubler : ce qui est 
surtout vrai en matière de religion , et ce qui est en- 
core plus commun aux esprits vifs et pénétrans, aux 
prétendus sages et aux savans du siècle , qu'à des es- 
. prits simples et bornés. D'où il arrive que nous demeu- 
rons dans une perplexité où l'on se prête à tout ce qui 
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se présente^ et ron ne tient à rien. Saint Augustin nous 
le témoigne assez en parlant de lui-même. Il cherchoit 
la vérité^ il en faisoit son étude ^ il y employoit toute 
sa philosophie: mais après hien des recherches^ et 
après être tombé dans les erreurs les plus grossières^ il 
étoit toujours flottant et incertain ^ et ne trouvoit rien 
où il crût pouvoir se reposer : pourquoi ? parce qu'il 
ne prcnoit point d'autre guide que sa raison ^ et qu'elle 
ne lui sufûsoit pas pour tenir son esprit en arrêt , et 
pour le guérir de ses inquiétudes. De là tant de chan- 
gemens^ tant de mouvemens inutiles , tant de systèmes 
différens 4ont il se laissa préoccuper^ et dont il ne re- 
vint que lorsqu'il pensa sérieusement à se convertir et 
à embrasser la foi. £n quels termes s'explique-t-il là- 
dessus dans ses confessions^ et dcplore-t-il l'aveugle- 
ment où il avoit vécu pendant plusieurs années! Quelles 
actions de grâces rend-il à Dieu^ d'avoir rompu le charme 
d'une science profane qui lui fascinoit les yeux^ et de 
l'avoir réduit à la sainte ignorance d'ime foi souple et 
docile ! 

Car si la raison se soumet à la foi; si^ dans une par- 
&ite intelligence^ elles se donnent mutuellement le se- 
cours qu'elles doivent recevoir l'une de l'autre , voilà 
le moyen prompt et immanquable de paciûer mon amc 
et de me prémunir contre toutes les attaques dont je 
puis être assailli au sujet de la religion. De quelque 
doute que je sois combattu malgré moi, soit par la ma- 
lice de l'esprit tentateur, soit par les discours d'une 
troupe de libertins, soit par les révoltes involontaires 
de ma raison et son indocilité naturelle, je n'ai point 
de réplique plus courte ni plus décisive à faire ^ que 
celle de Jésus-Christ même au démon qui le vint ten- 
ter dans le désert : // est écrit. Oui, il est écrit qu'il y 
a un premier Etre , et qu'il n'y en a qu'un, éternel, in- 
visible, tout-puissant, par qui le monde a été créé, et 
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par qui il est conservé et gouverné. Il est écrit que, 
dans cet Etre adorable et cette suprême divinité^ il y a 
tout à la fois ^ et sans confusion ^ une unité de substance y 
et une trinité de personnes. Il est écrit que , de cette 
trinité de personnes, Père, Fils, et Saint-Esprit , le lils 
égal à son père et envoyé de son père, est venu sur la 
terre pour la rédemption des hommes^ que tout Dieu 
qu'il est, et qu'il n'a jamais cessé d'être, il s'est fait 
bomme lui-même, il a vécu parmi nous , il est mort 
sur une croix, il est ressuscité et monté au ciel. Il est 
écrit que ce nouveau législateur et ce sauveur, voulant 
demeurer avec nous jusqu'à la consommation des siè- 
cles, nous a laissé sa chair sacrée et son précieux sang 
sous les apparences du pain et du vin ; que nous offrons 
l'un et l'autre en sacrifice, et que l'un et l'autre, pour 
le soutien de nos âmes, nous sert^ comme sacrement, 
de nourriture et de breuvage. Il est écrit qu'il y aura 
un jugement où nous serons tous appelés, et que, dès 
maintenant, il y a une béatitude céleste, où les bons 
seront k jamais récompensés, et un enfer où les pé- 
cheurs seront condamnés à un tourment sans mesure 
et sans fin. Ainsi des autres articles qui me sont pro- 
posés comme des points de créance. Or, du moment 
que tout cela est écrit, c'est-à-dire, que tout cela m'est 
révélé de Dieu ou de la part de Dieu , et que celte ré- 
vélation m'est tellement notifiée par des motifs de cré- 
dibilité, qu'il seroit contre le bon sens de n'en vouloir 
pas convenir, je ne demande rien de plus. Je rends à 
îa foi par mon obéissance l'hommage qui lui est dû; je 
lui laisse prendre l'ascendant et exercer son empire. 
Dés qu'elle parle, je l'écoute, je me tais, je crois, parce 
qm fé me sens assuré de tout ce qu'elle me dit. Autant 
qu'il me vient à l'esprit de questions, d'objections, de 
raisonnemens où je me perds et que je ne puis démê- 
ler, autant de fois )'ai recours au sentiment de l'Apôti^e , 
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et je me contente avec lui de m*écrier : O profondeur 
de la sagesse et de la science de Dieu ! que ses juge^ 
mens sont incompréhensibles y et que ses voies sont au- 
dessus de ce quon en peut découvrir! car qui a pé^ 
nétré dans les pensées du Seigneur^ et qui est entré 
dans son conseil ? (0 Suivant ces principes et y demeu- 
rant ferme ; je résous dans un mot toutes les difficultés, 
je dissipe tous les doutes y je me débarrasse de mille ré* 
flexions dangereuses et pernicieuses^ du moins très- 
importunes et inutiles^ j'agis en paix, et n'ai d'autre 
soin que de vivre chrétiennement selon les maximes et 
sous la direction de la foi. 

Mais comment croire ce que l'on ne comprend pas? 
Esprit humain, ne te feras-tu point justice? ne con- 
noîtras-tu point ta foiblesse, et pour la connoitre, ne 
te consulteras-tu point toi-même et ta propre raison ? 
Car, à ne consulter même que la raison , qui ne voit 
pas, à moins qu'on ne soit dépourvu de toute lumière, 
combien il est déraisonnable et peu soutenable de ne 
vouloir pas croire une chose , parce qu'elle est au-des- 
sus de nos connoissances , et qu'on ne la peut corn* 
prendre? Hé! combien de choses existent dans toute 
l'étendue de l'univers, combien se passent sous nos yeux 
et nous sont certaines ^ sans que nous les comprenions ? 
Parce que nous ne les comprenons pas, en sont-elles 
moins vraies? Parce qu'on n'a pas compris jusqu'à pré- 
sent comme se fait le flux et le reflux de la mer, est-il 
un homme assez insensé pour douter de ce mouvement 
des eaux si régulier et si constant? Comprenons-noos. 
bien les ouvrages de la nature, et combien y en a-t-il 
qui échappent à nos prétendues découvertes et k toute 
notre pénétration ? Jugeons de là si nous devons être 
surpris que les mystères de Dieu soient hors de notre 
portée , et que nous ne puissions y atteindre j et jugeons 
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encore de là même si c'est une juste conséquence dé 
dire : Je ne dois point croire que cela soit^ puisque je 
n'y conçois rien. 

A Dieu ne 'plaise que je pense de la sorte ^ ni que 
j'ose y Seigneur^ m'ingërer dans des secrets qui me 
sont présentement inconnus. Ce seroit une présomp- 
tion ; et selon la menace de voire Saint-Esprit, en vou- 
lant contempler de trop près votre majesté, je m'ex- 
poserois à être accablé de votre gloire (0. Le jour vien- 
dra , je Tespère ainsi de votre miséricorde , il viendra 
cet heureux jour où j'entrerai dans votre sanctuaire 
éternel , où vous vous montrerez à moi dans tout votre 
éclat, où je vous verrai fece à face. D'une foi ténébreuse, 
vons me ferez passer à une clarté sans nuage et toute 
lamineuse. Mais jusque - là , jusqu'à ce jour de la 
grande révélation , vous me mettez à l'épreuve , et 
vous voulez que je vous cherche dans la nuit et par 
des voies sombres. Ce n'est pas. Seigneur, que vous 
réprouviez les lumières de ma raison ; au contraire , 
vous âne l'avez donnée comme un flambeau pour me 
guider : mais après en avoir fait l'usage convenable , 
vous m'ordonnez de lui fermer les yeux ^ de la répri- 
mer , de l'assujettir , et de l'accorder par celte sujétion 
même avec la foi qui doit avoir toujours la supériorité 
sur elle et la dominer. Vous l'avez ainsi réglé , Sei- 
gneur^ et pour l'honneur de votre parole, et pour 
mon salut. De bon cœur, j'y consens. Je crois ce qu'il 
vous a plu de me faire annoncer , et je le crois précisé- 
ment, parce que vous me l'avez dit. Je crois y mon 
Dieu , mais en même temps j'ajoute , comme ce père 
de l'évangile y fortifiez pion peu de foi (^) ; car il me 
sembli^^ en certaines conjonctures, qu'elle est bien 
foid^le cette foi^ pour laquelle néanmoins je dois être 
en disposition de répandre mon sang. Vous la soutien- 

W ProY. a5. — (») Blarc. 9. 
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jdirez^ ou vous me soutiendrez moi-même contrôles plas 
violens assauts ^ et vous ne permettrez pas qu'un fonds 
si nécessaire et si précieux me soit enlevé. < 

I • ■ ■ ■ . I . ,1 ■— ^ 

La foi sans le s, œuvres y foi stérile et sans fruit. 

I. Sommes-nous chrétiens? ne le sommes -noas 
pas? Si nous ne le sommes pas^ pourquoi affectons-nom 
deleparoitre^ pourquoi en portons-nous le nom ? c'est 
une hypocrisie et un mensonge. Mais si nous le som- 
mes^ que n'en pratiquons-nous les œuvres, et n'est-ce 
pas une contradiction énorme y d'être chrétien dans It 
créance, et païen ou plus que païen dans les mœurs? 

Voilà le triste état du christianisme : en voilà le dé- 
sordre le plus universel. Je dis le plus universel ; et 
pour en venir à la preuve, toute fondée sur l'expérience^ 
nous devons distinguer trois sortes de chrétiens : des 
chrétiens seulement de nom, des chrétiens de pure 
spéculation , et des chrétiens tout à la fois de créance 
et d'action. Chrétiens seulement de nom , et rien de 
plus : c'est un certain nombre de libertins qui, dans 
le sein même de la religion , vivent sans reUgion , re- 
nonçant au baptême où ils ont été régénérés, et à la foi 
qu'ils y ont re^ ue. Non pas qu'ils s'en déclarent haute- 
ment , ni qu'ils fassent une profession ouverte d'im- 
piété : ils gardent toujours quelques dehors ; ils ne 
produisent leurs sentimens qu'en termes équivoques , 
ou qu'en présence de quelques libertins comme eux ; 
leur apostasie est secrète : mais enfin, par la corruption 
de leur cœur, ils en sont venus à douter de tout et à 
ne rien croire ; Ils ont encore l'apparence d'hommes 
viuanSy et ils sont mor/^ (0. Chrétiens de pure spécula- 
tion , autre caractère : c'est-à-dire , qu'ils n'ont pas 
perdu l'habitude et le don de la foi ; ils ne contestent 

(OApoc. 3. 
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aucune de ses vérités, et ils Ivs respeclent toutes^ ils 
pensent bien : mais s'il faut passer à la pratique , c'est 
là que leur foi se dément^ ou qu'ils la démentent eux- 
mêmes par rinutililé de leur vie^ et souvent même par 
les plus honteux déréglemens. Enfin y chrétiens de 
créance et d'action : ce sont les vrais chrétiens , d'au- 
tant plus chrétiens que l'esprit de la foi dont ils sont 
fiemplis, les porte à une pratique plus excellente et 
plus constante de tous leurs devoirs ; et par un heureux 
i^tour, d'autant plus animés et plus touchés de cet es- 
prit de foi^ qu'ils le mettent plus constamment et plus 
excellemment en œuvre , et qu'ils s'adonnent avec plus 
de soin à tous les exercices d'une piété agissante et 
fervente : car de même que la foi vivifie les œuvres^ on 
peut dire que les œuvres vivifient la foi. Us croient, et 
pour cela ils agissent ^ et parce qu'ils agissent y leur foi 
croit à mesure , et devient toujours plus ferme et plus 
vive. 

Or y de ces trois espèces de chrétiens, il est évident 
que le plus grand nombre est de ceux que j'ai appelés 
chrétiens de spéculation , et qui tiennent le milieu en- 
tre les premiers et les derniers. Il est vrai qu'il y a 
dans le monde, et parmi nous des impies en qui la foi 
est absolument éteinte. Bien loin d'avoir aucun senti- 
ment de Dieu, ils ne reconnoisscnt ni Dieu, ni loi^ oi^ 
si l'aveuglement dans lequel ils sont plongés, n'a pu. 
eifacer de leur esprit toute idée d'un Dieu premier 
I moteur de l'univers, du moins, à l'exemple de ces phi- 
losophes dont parle saint Paul , ne le glorifient-ils pas 
comme Dieu , et traitent-ils de superstition populaire 
Vobeissance et le sacré culte que nous lui rendons selon 
Févangile et les enseignemens de Jésus-Christ. Mais 
il&at^ apcès tout, convenir que ce n'est .point là l'état 
le plus commun. Il n'y en a toujours que trop, je le 
sais , hélas ! et j'çn gémis : mais du reste , ce libertinage 
Tom xiv. ^ 



i 



Il4 l'a, FOI 

entier et complet, n'est répandu que dans une petite 
troupe de gens qui n'osent même le découvrir, ou qui 
tombent dans le mépris, et se diffament en le laiHuit 
apercevoir. Il est vrai, d'aiUieurs^ que la foi n'est point 
non plus tellement affoiMie , ni altérée dans tout le 
christianisme, qu'il n'y ait encore, jusqu'au milieu da 
siècle , de parfaits chrétiens qui , par la divine nûséri- 
eorde , et le secours de la grâce, soutiennent dignement 
là sainteté de leur profession : aussi fidèles et aussi re- 
ligieux dans la conduite, qu'ils le sont dans la doctrine; 
remplissant avec une régularité édifiante toutes leurs 
obligations , et confessant Jésus-Christ par leur bonne 
vie et leurs exemples, comme ils le confessent dé cœur 
par leurs sentimens , et de bouche par leurs paroles. 
Nous en dievons bénir Dieu ; mais ce qu'on ne sanrûit 
en même temps assez déplorer, c'est que les cbrétieni 
de ce caractère soient si rares, et qu'à peine nous en 
puissions compter un entre mille. Ce n'est pas d'aujour- 
d'hui que cette décadence a commencé dans l'Eglise ; 
mais pour peu qu'on ait de zèle, on ne peut voir sans 
une amère douleur combien le; mal augmente tous les 
jours, et combien la charité de ces derniers siècles se 
refroidit d'un temps à l'autre. 

Reste donc de conclure, que la (bi de la plus grande 
partie des chrétiens se réduit toute à un simple ac^ 
quiescement de l'esprit, sans effets, sans fruit», et que 
c'est là le renversement k plus général. Car quelques 
plaintes que forment, au sujet de la foi, les personnel 
zélées, et de quelque manière que s'énoncent les pré- 
dicateurs dans leurs discours, quand ils s'écrient quH 
n'y a plus de foi sur la terre, et qu'elle y est abdie; 
quand ils s'adressent à Dieu comme le Prophète et 
qu'ils lui demandent : Seigneur , qui est-ce qui croit k 
la parole que nous annonçons, et où trouve-t-on de la 
foi? quand à la vue de ce déluge de vices qui se sont 



SANS LES OEUVRES. Il5 

débordés de toutes parts, et qui infectent tant d'ames ; 
du moins k la vue de l'extrême tiédeur et de FafFreuse 
inutilîté où s'écoulent , jusqu'à la mort^ toutes nos an- 
nées, ils en attribuent la cause à un défaut absolu de 
foi : ces expressions, qu'une sainte ardeur inspire, ne 
doivent point être prises à la lettre ni dans toute la 
rigueur de leur sens. Ce seroit outiler la chose ; et pour 
ne rien exagérer , il mé sembte que tout ce qu'il y a de 
réel en tout cela, c'est que la foi subsistant encore 
dans le fond , ce n'est plus , par la dépravation et le 
malheur des temps, qu'une racine infructueuse, et que 
06 sacré germe , dont les productions autrefois étoiént 
i merveilleuses, si promptes, si abondantes, n'opère 
}\u8 ou presque plus : pourquoi ? parce que ce n'est 
Aas qu'une foi languissante ou comme endormie ; parce 
[ue nous ne la feisons entrer , ni dans nos déhbéra- 
ions, ni dans nos résolutions, ni dans nos actions; 
Mirce que, sans l'effacer de notre cœur, nous l'effaçons 
le notre souvenir , et que ses vérités , quelqu'impor- 
antes et quelque touchantes qu'elles soient, ne nous 
rtant jamais présentes à la pensée , elles ne doivent 
lire sur nous nulle impression. D**oà il arrive que dans 
e plan de notre vie, elles ne servent ni à nous détour- 
ner du mal , ni à nous porter au bien , quoiqu'elles 
lOos aient été surtout révélées pour 1- un et pour l'autre. 
n* Je dis que c'est pour nous détourner- du mal et 
^ar nous porter au bien , que nous ont été révélées les 
érités de la foi. Car si Dieu nous a donné* la foi , ce n'est 
loint seulement afin que notre foi soit pour nous une 
hdie de créance , mais une règle de conduite. Aidant 
néfne la création du monde , dit l'Apètre , Dieu nous 
\ choisis en Jésus - Christ , et il nous a appelés ^ 
\fin que nous fassions saints et sans tacke devant ses 
'eux (ï). Voilà ce peuple parfait que le divin pré- 

(0 Epbes. I. 
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curseur vint d'abord^ selon la parole de Zacharie, pré^ 
parer au Seigneur ^ et à qai le Seigneur lui-même a 
voulu mettre ensuite les derniers traits. De là ces gnpdes 
maximes et ces principes de morale dont toute la loi 
cvangéliquc est composée. Notre adorable maître ne 
s*est pas contenté de les enseigner aux hommes et de 
nous les expliquer, mais il a voulu, pour notre exemple, 
les pratiquer. Que dis-jq ? il a plus fait ; et pour nous 
montrer combien il avoit a cœur cette pratique, et 
combien il la jugeoit essentielle dans la religion, avant 
que d'enseigner , il a commencé par pratiquer. De là 
même , ces leçons si fréquentes , ces exhortations des 
apôtres , lorsqu'ils instruisoient les fidèles , et qulls les 
formoient au christianisme. De quoi leur parloient-ils 
plus souvent ? des bonnes oeuvres. Que leur recomr 
raandoientrils plus fortement? les bonnes œuvres. Qui 
leur reprochoicnt-ils plus vivement 7 leurs négligences 
et leurs relâchemens dans les bonnes œuvres : c'étoit-là 
presque l'unique sujet de leurs épitres et de leurs pré* 
dications. Car sans rapporter en particulier tous les 
points dont ils leur enjoignoient une pratique journa- 
lière et assidue , voilà dans une vue générale ce qu'ils 
prétendoient leur marquer en les conjurant de se com- 
porter toujours d'une manière digue de leur vocation , 
de chercher en toutes choses le bon plaisir de Dieu', 
d'achever l'ouvrage qu^ la grâce avoit commence dans 
eux , et de faire en sorte que rien ne manquât à leur 
perfection et à leur sanctification , afin que rien ne man- 
quât à leur salut éternel, et à leur gloire. Teb étoient 
les enseignemens de ces premiers prédicateurs de la foi; 
pleinement instruits des intentions du Fils de Dieu, et 
suivant le même esprit, ils réprou voient une foi lâcha 
et nonchalante, et ne canonisoient qu'une foi vigilante, 
entreprenante , édifiante. 

£t certes comment l'entendons-nous , si nous nous 
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Elattons d'obtenir la vie bienheureuse par la foi sans les 
oeuwes de ia foi ? Est-ce & la foi seule que Jésus-Christ 
a promis son roj^aume ? £st>ce la foi soûle qui nous ju^ 
tifie ? La foi est le fondement de la sainteté chrétienne , 
et les oeuvres en doivent être le complément : 6tes donc 
les œuvres y je suis en droit de vous dire comme l'apôtre 
saint Jacques : Siquelquun a la foi et (ju* il n'ait point 
les œihvres j de quoi cela lui serçira^t^il ? est-ce que 
Imjbi le pourra sauver ? d) 

On m'opposera la parole de saint Paul , et l'exemple 
d'Abraham tiré du cinquième chapitre de la Genèse , 
DU il est dit qu'Abraham crut^ et que sa foi lui fut im- 
putée à justice. Il est vrai^ Abraham et tant d'autres^ 
nil patriarches^ soit prophètes de l'ancienne loi, se 
iont rendus par la foi recommandables aupi*ès de Dieu ; 
mais par quelle foi ? consultons le même saint Paul , 
et il nous l'apprendra j c'est au chapitre onzième de son 
épitre aux Hébreux y où il décrit avec une éloquence 
toute divine , ce que la foi inspira de plus héroïque et de 
plus grand à ces hommes incomparables. 

En effet y sans vouloir ici les nommer tous y et sans 
en faire un dénombrement trop étendu, quelle fut la foi 
d'Abraham ? Il crut : mais il ne se borna pas à croire ; 
ou plutôt , parce qu'il crut et qu'il crut efficacement 
et d'une foi parfaite , il quitta sa patrie ainsi qu'il lui 
étoit ordonné y il s'éloigna de ses proches , il offrit son 
iils unique y il se mit en devoir de l'immoler y et ne mé- 
nagea rien pour rendre hommage à Dieu et lui témoi- 
gner son obéissance. Quelle fut la foi de Moïse ? Il crut : 
nais il ne se contenta pas de croire , ou plutôt , parce 
^'il crut et qu'il crut vivement et d'une foi pratique^ 
ï renonça à toutes les espérances humaines, il sacrifia 
dans une cour étrangère les titres les plus pompeux et 
la plus riche fortune , il se réduisit dans une condition 

(>) Jac. a. 
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humble et dans un état de soufi'rauces ^ s'estimant plus 
heureux d'être afiSigé avec le peuple de Dieu , que de 
goûter les fausses douceurs du péché parmi les idolâtres. 
Quelle fut la foi d'un Gédéon^ d'un Jephté, d'un David, 
de tant de glorieux combattans et de zélés israélites? 
Ils crurent: mais ils ne s'estimèrent pas quittes de tout 
en croyant y ou plutôt y parce qu'ils crurent y et qu'ib 
crurent bien et d'une foi courageuse , les uns s'expo- 
sèrent à mille périls pour la cause du Seigneur^ loi 
soumirent les nations ennemies y et subjuguèrent les 
royaumes ; les autres passèrent par les plus rudes épreu- 
ves y endurèrent pour le Dieu de leurs pères et pour sa 
loi les plus rigoureux traitemens y et périrent par le tran- 
chant de l'épée ; d'autres séparés du monde y confinés 
dans des déserts y cachés dans de sombres cavernes > 
menèrent la vie la plus austère y et ressentirent toutes 
les misères de la pauvreté et de l'indigence : tous 
regardant sur la terre comme des étrangers, et n'ayan 
nulle prétention, nul intérêt temporel quijes attachât 
ne s'employèrent qu'à chercher sans cesse , et par le 
vœux de leur cœur, et par le mérite de leurs œuvres 
cette cité céleste que la foi leur faisoit entrevoir de loi 
et où elle les appeloit. Car telle est en abrégé la pein 
ture que l'Apôtre nous a tracée de ces saints 4e la pr 
mière alliance. C'est ainsi que la foi agissoit dans eux ^0 
ou qu'ils agissoient par la foi , persuadés qu'ils ne pou-*-* 
voient sans cela espérer l'accomplissement des pro*-' 
messes qui leur avoient été faites, ni entrer en possession 
de l'héritage qui leur étoit destiné. 

Les saints de ta loi nouvelle en ont-ils jugé autre- 
ment à l'égard d'eux-mêmes ? ont41s pensé que cette loi 
de grâce leur donnât un privilège particulier, et qu'in- 
dépendamment des œuvres, la qualité de chrétien leur 
f&t un titre suffisant pour être admis au rang des élus? 
Si c'étoit là leur morale, et s'ils ne comptoient que sur 



SANS T. ES OEUVnnS. IIQ 

la fol, pourquoi se consumoient-il de veilles et de tra- 
vaux? Pourquoi s'exle'nuoient-ils d'aljstinences , de 
jeûnes^ de mortifications? Pourquoi se refusoicnt-ik 
tous les plaisirs des sens , et faisoicnt-ils à leur corps 
une guerre si cruelle? Qu'étoit-il nécessaire qu'ils s'exer- 
çassent continuellement en àes pratiques d'humilité y de 
patience, de charité ? Que leur impwtoit-il d'être si 
assidus à la prière et à l'oraison , et d'y passer presque 
les journées entières et les nuits ? Que ne sortoient-ils 
de leurs retraites ? Que ne se répandoient-ils dans le 
monde? Que ne se donnoient-ils plus de relâche et plus 
de repos ? Mais encore après tant d'œuvres saintes y 
après s'être épuisés pour la gloire de Dieu y pour le ser- 
vice du prochain y pour leur propre sanctification et 
leur progrès personnel ; après avoir amassé d'immenses 
trésors, comment ne se qualifioient-ils que de serviteurs 
intitiles ? comment , à les en croire, se trou voient-ils les 
jnaios vides, et déploroient-ilsavec autant de confusion 
que d'amertume de cœur leurs besoins spirituels et 
leur dénuement extrême ? D'où leur venoit ce trem- 
bleinent dont ils étoient saisis au sujet de leur salut, et 
aa souvenir des arrêts du ciel ? Us avoient tout entre- 
pris , tout exécuté , tout soutenu , et il sembloit néan- 
moins qu'ils n'eussent rien fait. Ne nous en étoimons 
pas : c?est qu'ils étoient convaincus de l'indispensable 
nécessité des œuvres pour rendre leur foi salutaire, et 
qu'ils craigoient de ne pas remplir sur cela toute lamc- 
aore qui leur étoit prescrite. 

Avons-nous moins à craindre qu'eux, et sommes- 
nous moins exposés à cette malédiction dont le Fils 
de Dieu frappa le figuier stérile ? U s'approcha de ce 
figuier, il y chercha des fruits, mais n'y voyant que des 
feuilles : Que jamais y dit-il, tu ne portes de fruit ^ 
et que personne jamais ne mange rien qui vienne de 
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to/(0. L'effet suivit de près l'anathéme : le figuier dans 
l'instant même perdit tout son suc, et sécha jus^e 
dans ses racines. Ce ne fut plus qu'un bois mort et pro- 
pre à brûler. Figure terrible ! Quand le souverain juge 
viendra y ou qu'il nous appellera à lui pour décider de ' 
notre éternité , ce qu'il exa\ninera dans nous, ce qu^y 
cherchera , ce ne sera pas seulement la foi que nous 
aurons conservée , mais les œuvres qui l'auront accomr 
pagnée. Ainsi nous le déclare le grand Apôtre dans lè0 
termes les plus exprès : Nous paroiirons tous datant' 
le tribunal de Jésus-Christ ^ afin que chacun reçoive 
selon le bien cjuil aura pratiqué ^ ou selon le mal qv^iB- 
aura commis (î*). L'apôtre ne dit pas précisément qu^ 
nous rece>Tons selon que nous aurons cru ou quenou^ 
n'aurons pas cru; mais selon que nous aurons agi^ 
ou que nous n aurons pas agi conformément à notr^ 
croyance. 

Et n'est-ce pas aussi ce que nous voyons clairement, 
exprinlé dans la sentence ou de salut ou de damnation, 
que prononcera le Fils de Dieu , soit à l'avantage des 
justes en les glorifiant, soit à la ruine des pécheurs en 
les réprouvant ? Que dira-t-il aux uns ? Venez , vous 
qui êtes bénis de mon Père; possédez le rojaume qui 
vous a été préparé dès le commencement du monde, 
car f ai eu faim ^ et vous m'avez donné a manger, et le 
reste. Que dira-t-il aux autres ? Retirez-vous^ maudits^ 
et allez au feu éternel ^ parce que j'ai été pressé de 
la faim , et que vous navez pas eu soin de me nour- 
rir (3). Il n'est point là parlé de la foi ; non pas qu'elle 
ne soit supposée, et que dans le jugement qui sera 
porté , ou en. notre faveur ou contre nous, elle ne doive 
avoir toute la part qu'elle mérite : mais enfin il n'en 
est point fait mention. Il n'est point dit aux prédes* 

(0 Matth. 21. — (») a. Cor. i. — W MalUi. a5. 
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tînes , J^ous êtes bénis de mon Père ^ parce que vous 
avez été soumis aux vérités de mon évangile; comme 
il n'est point dit aux réprouvés^ ^llez maudits, au feu 
éternel y parce que vous avez été incrédules : mais il 
semble que tous les motifs de ce double jugement 
ne soient pris que de la pratique, ou de l'omission 
des œuvres chrétiennes. Tai eu soif, et vous m'avez 
donné j ou ne m'avez pas donné a boire; je n'avois 
point de logement, et vous m'avez recueilli ^ ou ne 
ni avez pas recueilli chez vous ; fétois malade, et 
'VOUS m'avez j oune m^avez pas assisté {i). Tout cela ne 
regarde en apparence que les œuvres de miséricorde y 
mais comprend en général toutes les autres qui y sont 
ffms-en tendues. 

En vain donc je pourrai dire alors à Dieu : Seigneur^ 
j'étois chrétien, et j'avois la foi : si je ne puis ajouter 
que )'ai mis en œuvre cette foi , que j'ai profité de cette 
foi y que cette foi m'a servira exciter et à entretenir ma 
ferveur dans l'exercice de toutes les vertus; qu'avec 
cette foi, et par les grandes considérations que cette foi 
présentoit continuellement à mon esprit , je me suis 
détaché du monde, j'ai combattu mes passions, j'ai 
mortifié mes sens^ j'ai jeûné, j'ai prié , j'ai fait l'au- 
mône, je n'ai rien omis de tous mes devoirs; si, dis-je, 
ces mérites de l'action me manquent , Dieu produisant 
contre moi cette foi même que j'ai reçue sur les sacrés 
fonts , et que f ai professée , n'aura de sa part point 
d'aiitre réponse à me faire , que celle de ce maître de 
l'évangile au serviteur paresseux : Méchant serviteur, 
pourquoi n'avez-vous pas employé votre talent ? pour- 
quoi l'avez-vous gardé inutilement dans vos mains , au 
Ûeu de le mettre à profit, afin qu'à mon retour j'en reti- 
fasse quelqu'intérét ? 

Qu'est-ce qi\^ ce talent , sinon la foi ? qu'est-ce que 

WMatth. 4i* 
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ce serviteur paresseux y sinon un de ces chrétiens oisifi 
el négligens^ qui tiennent leur foi comme ensevelie^ et 
en qui elte paroit morte? Ce serviteur paresi^ux^ quoi- 
que seulement paresseux et sans avoir dissipé son t^ 
lent y fut traité de méchant serviteur^ et par cette nû- 
son seule ^ il fut condamné et rejeté du maître; et ee 
chrétien négligent et oisif ^ quoique seulement oisif 0t 
négligent^ sans s'être écarté de la foi^sera traité de niait 
vais chrétien y et par ce titre seul y Dieu le jugera coib- 
paUe et le renoncera. Coupable y parce que la foi dans 
les Térkés qu'el^ nous révèle^ lui fournissant les plus 
poissans moti& pour allumer tout son zèle et pour 
l'engager à une vie toute sainte y il y aura été insensible 
et n'j aura pas fait l'attention la plus légère. Cou||pl)le^ 
parce que la foi lui dictant elle-même qu'exdttsive-» 
ment aux œuvres y elle n^étoit pas suffisante pour lui 
assurer un droit k l'héritage céleste, il ne l'aura pcûnt 
écoutée sur un article aussi^ important que celui-là y et 
n'en aura tenu nul compte. Coupable^ parce que la foi 
étant une grâce^ et l'une des grâces lespiusprécieuses^il 
en falloit user, puisque les grâces divines ne nous sont 
point données à d'autre fin j et que n'en ayant fût aucun 
emploi, il ne se sera pas conformé aux vues de Dieu sur 
lui, et n'aura pas rempli ses desseins. Coupable , parce 
qu'ayant eu la foi dans le cœur, et Tayant même conr 
fessée de bouche, il l'aura démentie dans la pratique; 
qu'il l'aura contredite et tenue dans une espèce de sei^ 
vitude; qu'il aura résisté à ses connoissances et à ses 
lumières ; qu'il l'aura déshonorée, en la dépouillant de 
sa plus belle gloire, qui est la sainteté des œuvres; qu'il 
l'aura scandalisée devant les libertins , en leur fidsant 
dire que, pour être chrétien, on n'en est pas plus hom- 
me de bien. Enfin coupable, par comparaison avec tout 
ce qu'il y aura eu avant lui et après lui de chrétiens 
fervens, appliqués, laborieux, qui n'avoient pas pour- 
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tant une antre foi que la sienne ; et même coupable par 
comparaison avec une multitude innombrable d'infi- 
dèles et d'idolâtres en qui la foi eut fructifié au centu- 
ple et dont elle eut fait autant de saints ^ s'ils eussent 
été éclairés comme lui de l'évangile. 

Voilà pourquoi Dieu le réprouvera y et lui fera en- 
tendre cette désolante psLTolezJenevous cannois poinf. 
Non pas qu'à l'égard des chrétiens il en soit tout à fait 
de même qu'à l'égard du serviteur paresseux. Le mat- 
Ire^ en condamnant ce serviteur inutile , lui fit enlever 
le talent qu'il lui a voit confié; mais en réprouvant ce 
ttche chrétien , Dieu lui laissera l'excellent caractère 
dont il l'a voit honoré. Jusque dans l'enfer^ ce sera tou- 
jonit «n chrétien; mais il ne le sera plus que pour sa 
bonté , que pour son supplice , que pour son désespoir. 
Cette glorieuse qualité de chrétien qu'il aura si long- 
temps oubliée , quand il étoit pour lui d'un souverain 
intérêt d'y penser ^ il ne l'oubliera jamais , lorsqu'il en 
vondroit perdre l'idée^ et que le souvenir qu'il en 
eonservera ^ ne pourra plus servir qu'à le tourmenter. 
Quels regrets fera-t-elle naître dans son cœur y quand 
elle lui remettra les prétentions qu'elle lui donnoit au 
royaume de Dieu^ et que par une indolence molle où il 
se sera endormi ^ il se verra déchu de toutes ses espéran- 
ces? A quels reproches l'exposei|i-t-eIle de la part de 
tant de Gentils réprouvés comme lui ^ mais sans avoir 
été revêtu du même caractère ^ ni avoir eu le même 
avantage que lui ? Hé quoi ! vous êtes devenu sem- 
blable à nous! vous avez encouru le même sort! Que 
vous demandoit-on de si difficile ; et comment a vez- 
vous perdu un bien dont votre foi vous découvroit le 
prix inestimable ^ et que vous pouviez acquérir à si peu 
de (rais? 

III. Que peuvent dire à cela ces honnêtes gens du 
siccle y qui passent pour chrétiens ^ et qui le sont en 



effet ^ mais dont la foi^ toute renfermée aunledans^ ne 
se produit , presque jamais au dehors y par aucun acte 
de christianisme , ni aucune des œuvres les plus ordi- 
naires dans la religion? Car voilà où la foi en est ré- 
duite^ même parmi ceux qui^ dans le monde ^ ont utie 
réputation mieux établie^ et font voir^ dans leur con- 
duite y plus de régularité et plus de probité. Telle est 
la vie de tant de femmes y en qui je conviens qu'il n'y 
a rien à reprendre par rapport à la sagesse et à l'hon- 
neur de leur sexe. Telle est la vie de tant d'hommes, 
qui, dans l'estime publique, sont réputés hommes 
d'ordre et de raison , droits , intégres , ennemis du 
vice , et ne se portant à nul excès. Je veux bien là-dessus 
leur rendre toute la justice qu'ils méritent ; je lugkibr- 
merai point contre eux des accusations Êiusses e€' mal 
fondées; je ne leur imputerai ni libertinage, ni débau-* 
ches, ni passions honteuses, ni commerces défendus , 
ni colères, niemportemens, ni fraudes, ni usurpations^ 
ni concussions. Que sur tous ces sujets et sur d'autres 
ils soient hors d'atteinte, j'y consens; mais je ne les 
tiens pas dès-lors assurés de leur salut. Si d'une part 
j'ai de quoi espérer pour eux , je ne vois d'ailleurs que 
trop à craindre , et en voici la raison : car ne nous lais- 
sons point abuser d'une erreur d'autant plus dange* 
reuse , qu'elle est plu^ apparente et plus spécieuse. ; et 
ne pensons point que tout le mérite absolument requis 
pour le salut, consiste à éviter certains péchés (0. Dieu 
dans sa loi ne nous a pas dit seulement : Âbstenet- 
vous de ceci et de cela ; mais il nous a dit de plus, fiâtes 
ceci et faites cela. Le père de famille ne reprit d'aucune^ 
action mauvaise ces ouvriers qu'il trouva dans la place 
publique; mais il les blâma de perdre leur temps, et 
de demeurer là sans occupation. Allez, leur dit-il, dans 
ma vigne, et travaillez-y; car sans travail vous ne ga-> 

f'}MatUi. 20. ^ 
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gnerez rien, et vous ne devez être récompensés que 
selon la mesure de votre ouvrage. Tellement que nous 
ne serons pas moins responsables à Dieu du bien que 
nous aurons omis^ que du mal que nous aurons com- 
mis. 

• Or qu'on me dise quel bien pratiquent la plupart des 
chrétiens y et même de ces chrétiens que je reconnoU 
ndontiers pour gens d'honneur, et à qui j'accorde sans 
peine la louange qui leur appartient. Ils sont de bonnes 
moeurs ,ils s'en félicitent, ils en font gloire: mais ces 
bonnes mœurs, à quoi vont-elles, et oii se réduisent- 
elles ? Sont-*ce des gens pieux et religieux, qui s'^dop- 
nent, autant que leur état leur permet , à la prijère; qui 
assistent aux offices divins ; qui se rendent assidus au sa- 
crifice de nos autels , qui fréquentent les sacremens , 
<|ui se nourrissent de saintes lectures; qui écoutent la 
parole de Dieu, qui chaque jour se rendent compte à 
«ux-mêmes de la disposition de leur conscience, et qui 
après certaines distractions indispensables, et certaines 
sijQbires où leur condition les engage, aient leur temps 
^narqué pour se recueillir et pour vaquer au soin de 
leur ame? Sont -ce des gens charitables, qui par un 
esprit de religion s'intéressent aux misères et aux be- 
^aoins d'autrui CO, et soient même pour cela disposés à 
xel&cber tout ce qu'ils peuvent de leurs intérêts propres ; 
4{ui suivant la maxime de l'Apôtre , pleurent ai^ec ceux 
^ui pleurent j etsans se piquer d'une maligne jalousie, se 
réjouissent avec ceux qui ont sujet de se réjouir ; qui 
selon leurs iacultés contribuent au soulagement des 
pauvres et à la consolation des affligés , s'appliquant à 
les connoître, se faisant instruire de ce qu'ils souffrent, 
et de ce qui leur manque, les visitant eux-mêmes ^ 
'autant qu'il convi^nt, et ne dédaignant pas dans les 
rencontres de leur porter les secours nécessaires; qui, 

(■;BQni. 12. 
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dans toates leurs paroles et dans toutes leurs 
d'agir^ prennent soigneusement garde à n'offenser per« 
sonne ^ et du reste ne pensent aux injures qu'on leur 
fait que pour les pardonner; doux^ humbles^ patiens^ 
affables à tout le mon de ^ et ne cherchant à Tégard de 
tout le monde, que les sujets de faire plaisir et d'obli- 
ger ? Sont»ce des gens mortifiés et détachés d'eux-- 
mêmes, qui répriment leurs désirs , qui captivent leun 
sens y qui crucifient leur chair, qui par an sentiment de 
péj>itence et en vue de ceUe abnégation évangélique , 
dont le Fils de Dieu a fiiit le point capital et comme le 
fondement de sa loi, renoncent aux commodités et aux 
aises de la vie , se retranchent tout superflu , et se bor- 
nent précisément au nécessaire ? 

Hé 1 que dis-je ? cotmoissent-ils cette morale? UtcboH 
prennent-ik ? en ont^ils même quelque teinture ? Qœ 
je la leur propose, et que j'entreprenne de les y assu- 
jettir, ils me prendront pour un homme outré, pour 
un zélé indiscret , pour un homme sauvage venu du 
désert. C'est néanmoins la morale de Jésu»-Ghrist , et 
c'est à cette morale que le salut est pponais (0. H n'est 
point promis à une vie douce et toute humaine, quel- 
qu'innocente au dfehors qu'elleparoisse W. Je consulte 
l'évangile, et voici ce que je lis: Entrez par la poHe 
étroite , faites effort (3) . Le royaume de Dieu ne $^em~ 
porte que par violence; il njr a que ceux qui em^ 
ploient la force qui le raidissent (4). Marchez, c^est- 
à^dircj agissez j tandis que le jour vous éclaire (5>. 
L' arbre qui ne produit poinùde bons fruits, sera coupé 
et jeté au feu. Enfin cebii qui ne porte pas sa croix ^ et 
ne la porte pas tous les jours , ne peut être mon disci* 
pie ni digne de moi; tout cela est court, précis, déci- 
sif. C'est Jésus - Christ qui parle , et qui nous donne 
des règles infaillibles pour juger si nous serons sauvés 

v«}Maith. 7 — (»)/Wrf. II. —(') Joaii.i2.-.C4)Malth. i3 (5) Luc. i4. 
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OU réprouves. Toute vie conforme k ces principes^ est 
une vie de salut ; mais toute vie aussi qui leur est oppo- 
sée y doit être une vie de réprobation. 

£t qu'on ne me demande point en quoi cette vie est 
criminelle^ et pourquoi^ sans être une vie licencieuse 
et vicieuse^ c'est toutefois une vie réprouvée de Dieu. 
Je ne m'engagerai point ici dans un long détail^ ni en 
des questions subtiles et abstraites : je n'ai en général 
autre cbose à répondre , sinon que cette vie dont on 
fait consister la prétendue innocence à s'abstenir de 
certains excès et de certains désordres scandaleux^ n'a 
point précisément par là les caractères dé prédestina- 
tioa marqués dans les textes incontestables et irrépro- 
diabtes que je viens de rapporter. Yfvre de la sorte^ ce 
n'est certainement point entrer par la porte étroite^ ni 
tenir un chemin rude et difficile. Ce n'est point avoir 
de grands efforts à fidre pour gagner le ciel^ ni user 
de grandes violences. Ce n'est point profiter du temps 
que Diea nous donne , ni faire de nos années un em- 
ploi tel qfue Dieu le veut pour notre avancement dans 
ses voies et notre perfection. Ce n'est point être de ces 
bons arbres- (]pÉi s'enrichissent de fiuits , et remplissent 
parleur fertilité les espérances du maître. En un mot^ 
ce n'est point vivre selon l'évangile , puisque ce n'est 
m se renoncer soi-même y ni porter sa croix , ni suivre 
lésus-Christ. Or quiconque ne vit pas selon l'évangile^ 
Qe peut asrriver au terme où Févangilé nous appelle ; 
e( je oenelos sans hésiter^ qu'U est hors de la route ^ 
^pfik ifégaare y qu'il se damne. Ce raisonnement me su^ 
îlty et je n'en dis pas davantage. Malgré toutes les jus- 
tifications qu'on peut imaginer^ je ne me départirai ja- 
OUBS de ce principe fondamental et inébranlable. Si 
tant de chrétiens du siècle et de chrétiennes n'en sont 
point troublés^ leur fausse confiance ne m'empêche 
point de trembler pour eux et de trembler pour moi- 
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inéme. Qu'ils raisonnent comme il leur plaira : s'ils 
n'ouvrent pas les yeuz^ et qu'ils s'obsUnent à ne vouloir 
pas reconnoitrc la fatale illusion qui les séduit^ j'aurai 
pitié de leur aveuglement^ mais je ne cesserai point de 
prier eu même temps le Seij^neur qu'il me garde bien 
d'y tomber. 
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Les œuvres sans la foi ^ œuvres infructueuses et sans 

mérite pour la vie éternelle. 

L'apôtre saint Jacques a dit : Faites -moi voir vos 
œuvres^ et je jugerai par là de votre foi; mais sans- i 
blesser le respect -dû à la parole du saint apôtre^ ne 
pourroit-on pas en quelque manière renverser la pro-> 
position , et dire aussi : Faites-moi voir votre foi , et je 
jugerai par là de vos œuvres; c'est-à-dire que je con- 
noîtrai^ par le caractère de votre foi^ si les œuvres que 
vous pratiquez sont véritablement de bonnes œuvres, 
si ce sont des œuvres chrétiennes^ des œuvres saintes 
devant Dieu y des œuvres que vous puissiez présentera 
Dicu^ et qui vous tiennent lieu de mérites auprès de Dieu. 

Car il ne faut point considérer nos œavrcs précisé- 
ment en elles-mêmes^ pour savoir si elles sont bonnes 
ou mauvaises, si elles sont utiles ou infructueuses^ si 
Dieu les accepte, ou s'il les méprise et les rejette; mais 
pour faire cette distinction, on en doit examiner le 
principe. Or le principe de toutes bonnes œuvres , de 
toutes œuvres méritoires et recevables au tribunal de 
Dieu , c'est la foi , puisque la foi , selon l'expresse dé- 
cision du concile de Trente , est la racine de toute \usm 
tice : d'où il s'ensuit que cette racine étant altérée et 
gâtée , les fruits qu'elle produit doivent s'en ressentir^ 
et que ce ne peuvent ctre de bous fruits. 

Gardons-nous toutefois de donner dans une erreur 
<:ondamnéc par l'Eglise^ et en cflct très-condamnable^ 

qui 
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est de traiter de péché tout ce qui ne vient pas de 
bi. Ce seroit outrerla matière et s'engager dans des 
séquences hors de raison. Non-seulement les œuvres 
infidèles n'ont pas toutes été des péchés y mais plu- 
irs ont été de vrais actes de vertu , et ont mérité 
ne de la part de Dieu quelque récompense. Leurs 
tus n'étoient que des vertus morales rmais après 
t^ c'étoient des vertus. Dieu ne les récompensoit que 
des grâces temporelles^ mais enfin ces grâces tem« 
elles étoient des récompenses^ et Dieu ne récom*- 
ise point le péché. Leurs œuvres pouvoient donc 
\ moralement bonnes sans la foi ; mais elles ne l!é- 
int ni ne pouvoient l'être de cette bonté surnatu- 
e qui nous rend héritiers du ro;yilume de Dieu et 
entiers de Jésus-Christ. Or c'est de ce genre de 
rite que je parle ^ quand je dis que sans la foi il n'y 
oint de bonnes œuvres. 

^nsi comme les œuvres sont d^une part les preuves 
plus sensibles de la foi ^ de même est-il vrai d'autre 
t que c'est la foi qui fait le discernement des œuvres: 
ement que.Jtoutes bonnes qu'elles peuvent être de 
r fond et devant les hommes^ elles ne le sont auprès 
Dieu et par rapport à la vie éternelle qu'il nous a 
inûse^ qu'autant qu'elles procèdent d'une foi pure, 
iple et entière. Car selon le témoignage de l'Àpôtre, 
l'est pas possible de plaire à Dieu sans la foi ^ et la 
position nécessaire pour approcher de Dieu, est, 
int toutes choses , de croire qu'il y a un Dieu, et de 
loumettre à tout ce qu'il nous a révélé ou par lui- 
me, ou par son Eglise. 

De là il est aisé de juger si c'est toujours raisonner 
te que de dire : Ces gens-là sont gens de bonnes 
ivres., réglés dans leurs mœurs, irréprochables dans 
ir conduite, de la morale la plus sévère, n'ayant autre 
ose dans la bouche, et ne préchant autre chose : par 

TOME XIV. 9 
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.^.:i ,.• > hommes de Dieu , ce sont des 
> ^.. Il Jk«. Tout cela est beau, ou plutôt 
^ ...xvti.'u\ et apparent; mais après tout, 
,.^> lit ete tout cela, ou ont affecté de le 
,v ,.i lia Arius, témoin un Pelage et tant 
.'il • i.Aoit leur sainteté, on canonisoit leurs 
;^|r» proposoit comme de grands modèles; 
, V* ^^i^* ^'^''^; ^® n^étoit certainement pas dw 
,:,* Pieu, parce qu'avec tout cela c'éloient de» 
, \oItes conlre TEi'lise, attachés a leur sens , en- 
^, 5,v-v* leurs opiuions; en un mot, des gens corrompus 

, a»* *^'"^ *'^^- 
v>:ï il néanmoins de la peine à se persuader que des 

V ^iiitnes qui vivent bien ne pensent pas bien, et qu'é- 

ijiut si réguliers dans toute leur manière d'agir, ils s'é- 

••irt*ut dans leur créance ; mais voilà justement un des 

pi^tiesles plus ordinaires et 1: s plus dangereux dont les 

liérésiarques et leurs fauteurs se soient servis pour ins- 

|iiiH.T le venin de leurs hérésies et pour s'attirer des 

siH^lateurs. Piège que saint Bernard, sans remonter 




son temps. Qi 
tout avibigUj et dont la vie est une contradiction per» 
pétitelle. Au-dehors c'est un Jean-Baptiste , mais au- 
dedans c'est un Hérode (0. Que disoit-il d'Arnaud àa 
Bresse? Plût à Dieu que sa doctrine fût aussi saine 
que sa vie est austère ! Il ne mange ni ne boit ^ et il est 
de ces gens que V Apôtre nous a marqués y lesquels ont 
tout l'extérieur de la piété j mais qui n'en ont pas le 
fondnilessentimens{'^\ Ses /7rt/'o/d\ç^ a joutoit le même 
saint docteur en parlant du même Arnaud , ^e^* pa^ 
rôles coulent comme f huile, et en ont, ce semble j 

C«) Bern. eptsL ad Magisirum. — C») Idem epist, ad Efiiscopum cons^ 
tanticMcm. 
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'onction ; mais ce sont des traits empoisonnés : car ce 
mil prétend par des discours si polis et de si belles 
apparences de vertu ^ c'est de sUnsinuer dans les es^ 
jrits et de les gagner à son parti. Que disoit-il de 
Elenri, écrivant à un homme de qualité? JYe vous 
donnez pas quil vous ait surpris. G est un serpent 
Tubvit et subtil. A le voir^ il ne paroît rieif.m lui que 
^édifiant; mais ce n'est la qu^une vaine montre , et 
dans V intérieur il ri y a point de religion (0. 

Ces exemples suffisent pour nous faire comprendre 
combien on doit peu compter sur certaines œuvres d'é- 
cJat et sur certaine réputation de sainteté^ qui souvent 
ne sont que des signes équivoques , et d'où Ton ne peut 
Dondure avec assurance qu'un homme marche dans la 
roîe droite ^ ni que ce soit un bon guide en matière de 
iù. Aussi €»t-ce encore l'avis que, donnoit saint Bernard 
lupcuple de Toulouse. G'étoit un temps de ténèbres, où 
l'hérésie cherchoit à se répandre ; mais pour les préserver 
l'une peste si contagieuse, il leurenjoignoitde nepas re- 
cevoirindifieremmenttoutesortede prédicateurs , et de 
a'enadmettreGhÂeuxaucunqu'iisneconnussent. Carne 
vous y fiez pas vNevous en tenez précisément^ ni a ce 
quUlsTHtusdirontj ni au zèle qu'ils vous témoigneront j ni 
klahaute perfection de la morale qu'ils vous prêcheront. 
Ils vous tiendront un langage tout divin , et ils vouspar^ 
kront comme des anges venus du ciel : mais de même 
pion mêle secrètement le poison dans les plus douces 
\ liqueurs j avec les expressions les plus chrétiennes , ils 
fùtonJt couler leurs nouveautés , et ils vous les présen-- 
teroni sous des termes enveloppés et pleins d'artifice. 
Faux prophètes j loups ravissans déguisés en brebis W. 

Cependantlessimples se laissent surprendre. Ils voient 
des hommes, quant à l'extérieur, recueilhs, modestes, 
^lés, laborieux, charitables , fidèles à leurs devoirs^ et 

tO Bern. epitt, ad HUdefonsum. — C*) IJem eplst, ad Tolosanos, 
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rigides observateurs de la discipline la plus étroite. Cett 
régularité les charme , et ils se feroient scrupule d'eo 
trer là-dessus en quelque défiance y et de former lemoin 
dre soupçon désavantageux. On a beau leur dire que o 
n'est pas la l'essentiel ; que c'est la foi qui en doit dé 
cider ; que si la foi manque y ou qu'elle ne soit pas telii 
qu'elle doit' être y tout le reste n'est rien ; ils prennent 
ce qu'on leAr dit pour des calomnies y pour des jàlouflia 
de parti , pour des préventions etde faux] ugemens. Aimi 
le Sauveur du monde s'ëlevoit contre les pharisiens el 
démasquoit leur hypocrisie ; mais en vain : le penpk 
touché de leur air pénitent et dévot , de leurs longaei 
prières^ de leurs abstinences^ de leur exactitude aux plus 
légères pratiques de la loi y s'attachoit à eux^ les admi- 
roit^ les révéroit y les combloit d'éloges^ et malgré tou 
les avertissemens du Fils de Dieu , ne vouloit point d'ao- 
tres maîtres y ni d'autres conducteurs. 

Mais après tout, cette vie exemplaire ne fait-elle pas 
honneur à la religion, et ce zèle des bonnes œuvres n'est* 
il pas utile à l'Eglise ? A cela, je fais une réponse qui pa- 
roitra d'abord avoir quelque chose dio^teradoxe, maû 
dont on reconnoîtra bientôtla soHdité et l'incontestable 
vérité, pour peu qu'on entende ma pensée. Car je sou- 
tiens qu'il y a des personnes, et en assez grand nombre^ 
qui dans un sens feroient beaucoup moins de mal k h 
religion, et s'en feroient beaucoup moins à eux-mêmes j 
par une vie licencieuse et scandaleuse, que par leursaiih 
teté prétendue et par l'éclat de leur zèle. Beaucoup moioi 
de mal à la religion : pourquoi ? parce que dès qu'on lec 
verroit sujets à des désordres grossiers,on perdroiten ein 
toute confiance , et qu'ils se trouveroient par là moini 
en état de séduire les esprits , et d'établir leurs dogma 
erronés. Au lieu de les suivre, on s'éloigneroit d'eux 
et le mépris où ils tomberoient les décréditeroit abso* 
lument^ et leur oteroit toute autorité pour appuyer k 
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mensonge. Beaucoup moins de mal à eux-mêmes : com^ 
ment ? parce que tôt ou tard ^ Thorreur de leurs désor- 
dres pourroit les toucher^ Icsréveiller^ leur inspirer des 
lenlimens de repentir et les ramener. Les exemples en 
. sont assez communs. De grands pécheurs ouvrent les 
yeux, écoutent les remontrances qu'on leur fait ^ revien- 
' nent de leurs égaremens ; et plus même ils^OQt grands 
; pécheurs y plus il est quelquefois aisé de les émouvoir y 
en leur représentant les excès où ils se sont abandon- 
nés, et les abîmes où la passion les a emportés. 

Mais des gens au contraire dont la vie est exempte de 
l:€ertains vices, et qui d'ailleurs s'adonnent à mille pra- 
tiques très-chrétiennes en elles-mêmes, et très-pieuses, 
"Voilà ceux auxquels il est plus difficile de se détromper 
et d'apercevoir l'illusion qui les aveugle et qui les perd. 
A force de s'entendre canoniser , ils se persuadent sans 
peine qu'ils sont tels en effet qu'on les vante de tous 
cotés. Cette bonne idée qu'ils conçoivent d'eux-mêmes, 
les entretient dans la fausse idée dont ils se sont laissés 
prévenir, que sur la doctrine ils ont les vues les plus 
justes y et q^âN ^^^ '^^ défenseurs de la vérité. Ils se 
regardent cotraie les appuis de la foi, et ils croient ren- 
dre serviceà Dieu, en tenant ferme contre l'Eglise même 
de Dieu , contre toute autorité et toute puissance supé- 
rieure , soit laïque , soit ecclésiastique. De cette sorte , 
ils s'obstinent dans un schisme dont ils sont les princi- 
paux agens ; ils y vivent en paix, et ils meurent dans une 
opiniâtreté insurmontable; d'autant plus malheureux 
qu'il leur en coûte plus pour se perdre , et qu'ils se dam- 
ait à plus grands frais. Ce qui leur manque , ce ne sont 
pftB les œuvres , mais la foi. Ils font tout ce qu'il faut faire 
pour se sanctifier y mais n'ayant pas le fondement de toute 
la sainteté , qui est la foi , je veux dire l'obéissance , la 
docilité , la pureté de la foi , avec tout ce qu'ils font , ils 
ne se sanctifient pas. Us ne bâtissent que sur le sable; 
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ou^ selon la figure de saint Paul^ l'édifice qu'ils construi- 
sent n'est qu'un édifice de paille. De sorte qu'au )our 
du Seigneur ils seront de ces prophètes dont il est parlé 
dans l'évangile ^ et qui^ se présentant à Dieu pour être 
jugés , lui diront : Seigneiw, navons-nouspasprophé' 
iiséenvotrenonit n'ai^ons^nouspas chassé en votrenom 
les démons? n'avonÉ-nous pas fait des miracles? maisà 
qui Dieu répondra : Je ne vous connois point; retiretr 
vous de moi y mauvais ouvriers j ouvriers (ïiniqmté\}\ 

II. Il y a encore d'autres œuvres faites sans la foi^quoiqne 
faitesavec la foi. Je m'explique. OËuvresfeitesaveclafoi! i 
cardans le fond on est chrétien, ouest catholique, on est | 
uni de croyance avec FEglise, on ne rejette aucune de 
ses décisions, et on les reçoit toutes purement et simple- 
ment. Mais d'ailleurs, œuvres faites sans la foi ^ parce] 
que la foi n'y a point de part , que la foi n'y entre point, 
que ce n'est point la foi qui les inspire, qui les dirige, 
qui les anime. Tout chrétien qu'on est , on agit en païen, 
je ne dis pas en païen sujet aux vices et au dérèglement 
des mœurs où conduisoit de lui-même le paganisme; 
mais je dis en honnête et sage païen. CfUtrà-dire qu'on 
agit, non point par la foi, ni par des vues de religion , 
mais par la seule raison , mais par une probité naturelle, 
mais par un respect tout humain , mais par la coutume, 
l'habitude, l'éducation , mais par le tempérament, l'in- 
clination , le penchant. 

On rend la j ustice , parce qu'on est droit naturellement 
et équitable; on sert le prochain , parce qu'on est na- 
turellement oflicieux et bienfaisant ; on assiste les pan* 
vres ,1 parce que naturellement on est sensible aux mi- 
sères d'autrui, et qu'on a le cœur tendre et afTectneux; 
on prend soin d'un ménage, et on s'applique à bien con- 
duire une maison , parce que naturellement on est rangé 
et qu'on aime Tordre ; on remplit toutes les fonctions d^ 

(0 Mallh. 7. 
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son ministère, de son emploi, de sa charge, parce que 
rhoiiQcur le demande, parce que la réputation y est en 
gagée , parce qu'on veut toujours se maintenir en crédit 
et sur un certain pied; on s'occupe d'une étude , on 
passe les journées et souvent même les nuits dans un 
travail continuel , parce qu'on veut s'instruire et savoir^ 
qu^on veut réussir etparoitre^ qu'on veut s'avancer et 
parvenir : ainsi du reste , dont le détail seroit infini. 

Tout cela est bon en soi ; mais dans le motif^ tout cela 
est défectueux. Il est bon de rendre à chacun ce qui lui 
est dû , de protéger l'innocence et de garder en toutes 
choses une parfaite équité. Il est bon de se prêter la main 
les uns aux autres, de se prévenir par des offices mutuels^ 
et d'obliger, autant qu'on peut, tout le monde. Il est 
bon de consoler les affligés , de compatir à leurs peines 
et de les secourir dans leurs besoins. Il est bon de veiller 
sur des enfans, sur des domestiques, sur toute une fa- 
m 'lie, d'en administrer les biens et d'en ménager les 
intérêts. Il est bon dans une dignité, dans une magistra- 
ture, dans un négoce, de vaquera ses devoirs, et de s'y 
adonner avec, une assiduité infatigable. .Que dirai -je 
de plus ? Il est bon de cultiver ses talens, de devenir ha- 
bile dans sa profession, de travailler à enrichir son es- 
prit de nouvelles connoissances: encore une fois, il n'y a 
rien là que de louable; mais voici le défaut capital : c'est 
qu'il n'y a rien là qui soit marqué du sceau de la foi , 
ni par conséquent du sceau de Dieu. Or,le sceau de Dieu, 
le sceau de la foi ne s'y trouvant point, ce ne peut être, 
ponr m'exprimer ainsi qu'une monnoie fausse dans Tes* 
lime de Dieu , et de nulle valeur par rapport à l'éter- 
nité. Car on peut nous dire alors ce que disoit le Sau- 
veur des hommes : Qu'attendez- vous dans le royaume 
du ciel, et quelle récompense méritez- vous ? Ué , les 
païens ne faisoienir'ils pas tout ce que vous faites ? ( 

i>) Matih. j. 



l36 LES OEUVRES 

qu'avez-vous au-dessus d eux^ puisque vous n'agissez 
point autrement qu'eux^ni par des principes plus relevés? 
En effet ^ il y a eu dans le paganisme^ comme parmi 
nous, des juges intègres^ déclarés, sans acoeption'de 
personn( s , en faveur du bon droit , et assez généreux 
pour le défendre aux dépens de leur fortune et mémeao 
péril de leur vie. Il y a eu d*heureux naturels , toujoun 
disposés à faire plaisir et ne refusant jamais leurs services. 
Il y a eu des âmes compatissantes , qui, par un sentiment 
de miséricorde, s'attendrissoient sur toutes les calami- 
tés, ou publiques, ou particulières, et pour y subvenir, 
répandoient leurs dons avec abondance. Il y a eu des 
hommes d'une droiture inflexible , d'une fermeté iné- 
branlable , d'un désintéressement à toute épreuve^ d'un 
courage que rien n'étonnoit , d'une patience que rien n'ai* 
téroil , d'une application que rien ne lassoit y d'une at- 
tention et d'une vigilance à quoi rien n'échappoit. H y 
a eu des femmes d'une régularité parfaite et d'une con- 
duite irrépréhensible. Que de vertus! mais quelles ver- 
tus ? vertus morales , et rien au - delà. Elles méritoient 
les louanges du public, elles méritoient même delà part 
de Dieu, quelques récompenses temporelles^ et les ob- 
tenoient ; elles étoient bonnes pour cette vie, mais sans 
être d'aucun prix pour l'autre , parce que la foi ne les 
vérifioit pas, ne les sanctiGoit pas, ne les consacroit pas* 
Telles sont les vertus d'une infinité de chrétiens^ telles 
sont leurs œuvres. Leur voix est la voix de Jacob ; mais 
leurs mains sont les mains d'Esaù : c'est-à-dire qu'ils 
ont la foi , mais comme s'ils ne l'avoicnt point, puisque 
dans toutes leurs actions ils ne font nul usage de leur foi« 
A considérer dans la substance les œuvres qu'ils prati- 
quent, ce sont des œuvres dignes de la foi qu'ils pro-» 
f(^ssent , et ce seroient des œuvres dignes de Dieu^ si la 
foi les rapportoit à Dieu,* mais c'est à quoi ils ne pensent 
eu aucune sorte. Ils consultent , ils délibèrent ^ ils for- 
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ment des desseins^ ils prennentdes résolutions^ ilsles exé- 
cutent ; dans le plan de vie où leur condition les engage y 
ilssetrouventchargés d'une multitude d'affaires^ et pour 
y suffire ils se donnent mille mouvemens, mille soins , 
mille peines ; ils ont selon le cours des choses humaines 
et selon les conjonctures^ leurs contradictions^ leurs tra- 
"verses à essuyer ; ils ont leurs chagrins y leurs ennuis, 
leurs dégoûts, leurs adversités, leurs souffrances à porter. 
Ample matière, riche fonds démérites auprès de Dieu, si 
la foi, comme un bon levain, y répandoit sa vertu : si , 
dis-je , toutes ces déUbérations et tous ces desseins étoient 
dirigés par des maximes de foi ; si toutes ces fatigues et 
tous CCS mouvemens étoient soutenus par des considé- 
rations divines et de foi ; si toutes ces souffrances et toutes 
ces afihctions étoient prises, acceptées, offertes en sacri- 
fice , et présentées par un esprit de foi. Toutprofiteroit 
alors pour la vie éternelle , et rien ne seroit perdu. 

Je dis rien , quelque peu de chose que ce soit : car 
voilà quel est le propre et l'efficace de la foi, quand elle 
opère par la charité et par une intention pure et chré- 
tienne. On nepeut mieux la comparer qu'à ce grain évan- 
gélique, quiffie tous les légumes est le plus petit, mais 
qui, semé dans une bonne terre, croît, s'élève, pousse 
des branches , se couvre de feuilles et devient arbre. Par- 
tout où la foi se communique, étant accompagnée de la 
grâce, et partout où elle agit , elle y imprime un carac- 
tère de sainteté, et attache aux moindres effets qu'elle 
produit un droit spécial à l'héritage céleste. Ne fût-ce 
qu'un verre d'eau donné au nom de Jésus-Christ, c'est 
assez pourobtenirdansl'éternité une couronnede gloire. 
Les apôtres passèrent toute une nuit à pêcher,et ils ne pri- 
rent rien: pourquoi? parce que Jésus-Christ n'étoit pas 
avec eux ; mais du moment que cet homme-Dieu parut 
mr le rivage , et que par son ordre et en sa présence 
ils se remirent au travail, la pêche qu'ilsiirent fut si abon- 
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dante^ que leurs filets se rompoient de toutes parts, et 
qu'ils eurent beaucoup de peine à la recueillir. Image 
sensible où nous devons éj^alement reconnoitr^ , et Ti- 
nutilité de toutes nos œuvres pour le salut, si la foi, ani- 
mée de la charité et de la grâce, n'en est pas le principe et 
commelepremiermoteur ; etlcur excellence, si ce sont 
les fruits d'une foi vive et agissante , et si c'est par l'im- 
pression de la foi que noussommes excités à lespratiquer. 
Etrange aveuglement que le nôtre, quand nous 
suivons d'autres règles en agissant , et que nous nous 
conduisons uniquement par la politique du siècle et 
par la prudence de la chair ! Combien vois-je tous les 
jours de personnes de l'un et de l'autre sexe, de tout 
âge et de tout état, qui dans les occupations et les em- 
barras dont ils sont sans cesse agités , ne se donnent ni 
repos ni relâche ; qui, du matin au soir, obligés d'aller, 
de venir, de parler, d'écouter, de répondre, de veiller 
à tout ce qui est de leur intérêt propre ou de leur devoir, 
mènent une vie très-fatigante ; qui dans le commerce 
du monde sont exposés à des déboires très-amers , à 
des contre-temps très-désagréables , à des revers très- 
facheux, à dos coups et à des événemens capables de 
déconcerter toute la fermeté de leur ame ; qui , par Ibl 
délicatesse de leur complcxion , ou le dérangement d 
leur santé , sont affligés de fréquentes maladies , d'in« — 
firmités habituelles , souvent même de douleurs très— ^ 
aiguës ? Or en quoi ils me paroissent tous plus à plaindre^ 
et ce qu'il y a pour eux sans contredit de plus dépl 
rable , c'est que tant de pas , de courses , de veilles 
d'inquiétudes, de tourmens d'cîsprit ; que tant d'exer- ^ 
ciccs du corps très-pénibles, et quelquefois accablans, 
que tant d'accidens , d'infortunes, de mauvais succès, 
de pertes , de contrariétés , de tribulations , d'humi- 
liations, de désolations, de foiblcsses et de langueurs: 
que tout cela , dis-je , et mille autres choses , qui leur 
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deviendroient salutaires avec le secours de la foi , ne 
leur soient^ au regard du salut, d'aucun profit, parce que 
tout abîmés dans les sens, ils ne savent point user de 
leur foi , et qu'ils ne la mettent jamais en œuvre. Sans 
rien faire plus qu'ils ne font , et sans rien souffrir au- 
delà de ce qu'ils souffrent, ils pourroicnt , par le moyen 
de cette foi bien épurée et bien employée, amasser 
d'iiûmenscs richesses pour un autre monde que celui-ci , 
et grossir chaque jour leur trésor ; au lieu que se bor- 
nant aux vues profanes d'une nature aveugle , et aux 
vains raisonnemens d'une sèche philosophie , toutes 
leurs années s'écoulent sans fruit, et qu'à la fin de leurs 
jours ils n'ont rien dans les mains dont ils puissent tirer 
devant Dieu quelque avantage. Heureux donc le chré- 
tien qui &it toujours la sainte alliance , et des œuvres 
avec la foi , et de la foi avec les œuvres I 



La Foi victorieuse du monde. 

m 

Ne craignez points disoit Jésus-Christ à ses apôtres: 
fai vaincu le monde ( . U l'a en effet vaincu : et par où ? 
par la foi qu'il est venu nous enseigner , et par la sainte 
religion qu'il a établie sur la terre. Aussi^ écrivoit saint 
Jean aux premiers fidèles , quelle est , mes frères j 
cette victoire qui nous a fait triompher du monde ? 
c'est notre foi (^). Pour bien entendre ceci, il faut, 
selon la belle observation de saint Augustin , distin- 
f;aer dans le monde trois choses qui nous perdent : ses 
erreurs , ses douceurs et ses rigueurs. Les erreurs du 
monde nous séduisent, ses douceurs nous corrompent, 
et ses rigueurs ou ses persécutions nous inspirent une 
crainte lâche , et nous tyrannisent par un respect humain 
dont nous ne pouvons presque nous défendre. Or la 
religion , je dis la vraie religion , qui est la religion 

(>) Joan.6.— (*) 1. Joan. 3. 
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chrétienne^ nous élève au-dessus de tout cela^ et nous 
en rend victorieux. Elle nous détrompe des erreurs du 
monde , elle nous dégoûte des douceurs du monde ^ elle 
nous fortifie contre les rigueurs du monde. 

I. Le monde est rempli d^erreurs , et même d'erreun 
les plus sensibles et les plus grossières. Ce sont mille 
fausses maximes dont il se fait autant de vérités pré*- I 
tendues, et autant de principes incontestables. Quelles 
sont y par exemple , les maximes de tant de mondains 
ambitieux, qui mettent la fortune à la tête de tout, ëL 
qui, se la proposant comme leur fin , concluent qu'il y 
faut parvenir à quelque prix que ce puisse être ? Quelle* 
sont les maximes de tant de mondains intéressés , qu^- 
se font de leurs richesses une divinité, et qui, pensan 
ne valoir dans la vie qu'à proportion de ce qu'ils po 
sèdent , regardent le soin d'amasser et de grossir leur^ 
revenus, comme une affaire capitale à laquelle toute 
les autres doivent céder ? Quelles sont les maximes d 
tant de mondains abandonnés à leurs plaisirs, qui s'ima 
ginent n'être sur la terre que pour se divertir et jiou 
flatter leurs sens, et qui , livrés à des passions honteuses^ 
ne connoissent point de plus grand bonheur que dç les^ 
contenter en toutes les manières et de vivre au gré de -« 
leurs désirs ? Mais surtout à quelles maximes la prii- — 
dence humaine et la politique n'a-t-elle pas donné cours ? 
Voilà les règles de conduite que suit le monde , et où 
il se croit bien fondé. Qui voudroit en appeler et les 
contredire , passeroit pour un esprit foible , sans con- 
noissance, et, si je l'ose dire, pour un imbécille qui 
n'est bon à rien , pour un insensé. Ce sont néanmoins 
des règles , ce sont des maximes où l'on ne voit, à les 
bien examiner, ni saine raison^ ni humanité, ni charité, 
ni honnêteté, ni probité, ni bonne foi, ni justice, 
ni équité. Or la religion nous détrompe de toutes ces 
erreurs : comment cela ? parce que raisonnant sur des 
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principes tout opposés à ceux dont le inonde se laisse 
prévenir et aveugler y elle en tire des conséquences et 
des maximes toutes contraires. 

Car sur quels principes sont établies tant de maximes 
erronées et absolument fausses dont le monde est in- 
iatué? sur l'amour de soi-même, sur rattachement aux 
plaisirs , sur la cupidité , la sensualité , sur l'intérêt , 
l'ambition , la politique , sur toutes les inclinations de 
la nature corrompue et toutes les passions du cœur. De- 
telles racines , il n'est pas surprenant qu'il vienne des 
fruits infectés et gâtés ; et du mensonge y que peut-il 
naître autre chose que le mensonge ? Mais la religion a 
des vues bien différentes , et appuie ses raisonnemens 
et SGXk décisions sur des principes bien plus solides et 
plus relevés , qui sont : un attachement inviolable à 
Dieu et à la loi de Dieu; l'amour du prochain, et même 
des ennemis , le renoncement à soi-même et au monde; 
le désintéressement , la fidélité , la droiture du cœur , 
la mortification des sens , la sanctification de son ame 
et le z^e de son salut. De cette opposition de principes 
rait nne opposition entière de maximes et de règles de 
vie. Ainsi un chrétien , c'est un homme qui juge des 
choses et qui en pense tout autrement que le monde ; 
et voila la première victoire que la religion a rempor- 
tée, et qu'elle remporte tous les jours , en faisant revenir 
une infinité de mondains des opinions du monde , et 
leur en découvrant l'illusion et le danger. Le monde 
se récrie contre ces vérités , et les rejette comme de 
vaines imaginations : mais un chrétien instruit de sa 
religion , s'en tient à l'orade de saint Paul : quiU a plu 
a Dieu de sauver les hommes par cela même qui 
paroit au monde égarement et Jolie (0. 

Je dis par cela même qui paroit égarement d'esprit, 
mais qui, bien loin de l'être , est plutôt la souveraine 

(0 i.Ck)r. I. 
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sagesse. Car^ à bien examiner tous les principes et tontes 
les maximes de révangile , on n'y trouvera rien que de 
conforme à la raison la plus éclairée et la plus juste 
dans ses vues. Aussi voyons - nous que dès que le feu 
de la passion commence à s'amortir dans un homme , 
et qu'il est plus en état de discerner le bien et le mal, 
le vrai et le fisiux, parce qu'il a les yeux plus ouverts, 
et qu'il considère les objets d'un sens plus rassis y c'est 
alors que ces maximes et ces principes évangéliques 
contre lesquels il se récrioit tant y lui semblent beau- 
coup mieux fondés qu'il ne vouloit se le persuader. La 
foi qui se réveille dans son cœur , les lui représente 
dans un jour tout nouveau pour lui. Plus il s'applique 
à en rechercher les motifs , à en suivre le» conséquences , 
à en observer les salutaires efiets , plus il y découvre 
de solidité et de vérité. Il est surpris de Taveuglemenl 
où il étoit ; du moins il commence à se défier de sei 
anciens préjugés ; et la lumière dont il aperçoit les pre- 
miers rayons y perçant peu à peu au travers des nuagei 
qui l'obscurcissoient ^ et se répandant avec plus d€ 
clarté y cet homme enfin^ par un changement qu'on ne 
peut attribuer qu'à la vertu de la foi et de la grâce qui 
îaccompagne y se déclare y comme saint Paul y un des 
plus zélés défenseurs des vérités mêmes qu'il attaquoit 
auparavant, et qu'il combattoit avec plus d'obstination» 
Triomphe qui honore la religion y et dont elle profite 
pour faire d'autres conquêtes et pour convaincre les 
plus incrédules et les soumettre. Ainsi l'exemple de Saul 
élevé dans le judaïsme et l'un des plus ardens persécu- 
teurs de l'Eglise, mais devenu, par une conversion écla- 
tante, apôtre de J.-C. , et le docteur des gentils, étoit un 
argument sensible contre les Juifs, et leur faisoit admirer 
malgré eux l'efilcace et le pouvoir de la foi chrétienne. 
II. Gomme le monde par ses erreurs aveugle Tcsprit, 
c'est par ses douceurs qu'il gagne et qu'il pervertit le 
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eoeur. Dans l'un il agit par voie de séduction , et dans 
Vautre par voie d'attrait et de corruption. Ce que nous 
appelons douceurs du monde y c'est ce que saint Jean 
appeUe concupiscence des yeux, concupiscence de la 
chair , et orgueil de la vie ; a'est-à-^re , que sous ce 
terme qgus comprenons tout ce qu'il y a dans le monde, 
qui peut éblouir les yeux , charmer les sens , piqu,er la 
curiosité, nourrir Tamoui^propre, rendre la vie aisée, 
commode , agréable , molle et délicieuse. Voilà par où 
le monde , dans tous les temps, s'est acquis un empire 
\ li absolu sur les cœurs des hommes ; voilà par où il 
^ BOUS attire, ou plutôt par où il nous enchante et nous 
^ entraîne. Ce n'est pas que souvent on ne connoisse la 
I)agatelle et le néant de tout cela : on en est détrompé 
<elon les vues de l'esprit ; mais par une espèce d'ensor-* 
odlement, tout détrompé qu'on est de ces fausses dou- 
ceurs du monde , on y trouve toujours un certain goût 
dont on a toutes les peines imaginables à se déprendre. 
£q vain la raison veut-elle venir au secours : nous avons 
beau raisonner et faire les plus belles réflexions , toutes 
nos réflexions et tous nos raisonnemens n'empêchent 
paa que ce ff^iA ne se fasse sentir , et qu'il ne nous em- 
porte par une espèce de violence. 

U n'y a que la religion à qui il soit réservé de le 
bannir de notre cœur, ou de l'y étouffer. Comment 
cela ? I • par l'esprit de pénitence qu'elle nous inspire. 

ICar elle nous fait souvenir sans cesse que nous sommes 
pécheurs , et cette vue fréquente de nos péchés , et des 
justes châtimens qui leur sont dus , nous rempUt d'une 
sainte haine de nou»-mémes, et nous donne ainsi du 
d^&t pour tout ce qui flatte notre sensualité, commç 
étant peu convenable à des pénitens. 2k. Par l'estime des 
bien éternels, où elle nous fait porter toutes nos pré- 
tentions et tous nos désirs. Le cœur occupé de la haute 
idée que nous concevons de cette béatitude qui nous 
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est promise^ se dégage peu à peu de tous les c 
mortels , et devient comme insensible à tout ce 
le monde peut lui offrir de plus attrayant. Que ic 
que je vois sur la terre y me paraît méprisable et 
pidej s'écrioit un grand saint ^ quand je lève les ^ 
au ciel! COBien d'autres avant lui Favoieut pgni 
même , et bien d'autres Font pensé après lui. 3. P 
consolations divines que Tesprit de religion répand 
les âmes vraiment chrétiennes. Consolations ca< 
aux mondains^ parce que Fliomme sensuel, dit le | 
Apôtre , ne peut comprendre ce qui est de Dieu, 
solations spirituelles d'autant plusrelevécs au-dess 
tous les plaisirs des sens, que l'esprit est plus nobl 
le corps. Consolations si douces et si abondantes ( 
cœur en est quelquefois comme inondé et eniii 
peine les saints les pouvoient-ils soutenir, tant 
étoient comblés et transportés. Saint François !X 
s'écrioit, en s'adressant à Dieu : C'est asseZy Seig 
cest assez. Sainte Thérèse tenoit le même langaj 
demandoit que Dieu interrompit pour quelque. t 
le cours de ces douceurs célestes dont elle étoit 
pénétrée. D'autres en tomboient dans des extases 
défaillances où ils demeuroient les heures entière 
qui les ravissoient hors d'eux-mêmes. Le monde c 
géra tout ce qu'il lui plaira. Ce qui est de certain 
qu'avec tous ses agrémens et tous ses charmes, 
rien de comparable à ces saintes délices et à ces 
secrètes que la religion nous fait goûter. Une ami 
les a une fois ressenties, ne sent plus rien de tout le 
C'est la merveille qu'on a vue dans tous les te 
et dont nous sommes encore témoins. On a vi 
multitude innombrable de personnes de tout sex 
tout âge, de tout état, renoncer aux plaisirs du ir 
les plus engageans et les plus touchans. C'étoie 
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)\mes vierges à qui le monde prësentoit dans un long 
)iirs d'années la fortune la plus riante. C'étoient des 
tches du siècle^ des hommes opulens^ des grands qui 
aDs leur grandeur et leur opulence, jouissoient ou 
buvoient jouir de toutes les aises de la vie. Mais par 
uel prodige ont-ils méprisé tout cela, ont-ils quitté 
)ut cela , se sont-ib volontairement dépouillés de tout 
ela? A ces richesses dont le monde est si avide, et où 
Ifidt presque consister tout son bonheur parce qu'il y 
nmve de quoi satisfaire toutes ses convoitises , ils ont 
véféré une pauvreté qui leur accordoit à peine le né- 
osaire, ou pour la nourriture , ou pour le vêtement , 
« pour la demeure. A cet éclat et à ces honneurs dont 
) monde est si jaloux , et dont il cherche à repaître si 
gréablement son orgueil, ils ont préféré l'obscurité de 
I retraite , si opposée à l'ambition naturelle, et se sont 
ondamnés à vivre inconnus et dans l'oubli. A toutes les 
lélicatesses et toutes les commodités du monde , ils ont 
^référé la pénitence du cloître et les plus dures prati-< 
[oes de la mortification religieuse : aussi ennemis d'eux- 
némes et de leur chair, qu'on en est communément 
«dave et idolâtre. Qui leur a inspiré ce renoncement , 
e détachement , et qui les a soutenus dans un genre de 
ie si contraire au penchant de la nature , et à l'esprit 
lu monde ? c'est la foi dont ils étoient remplis et dont 
issoivoient les divines impressions. £n vain le monde 
ftaknt-il devant eux ses pompes les plus brillantes, et 
in vain pour les attirer leur faisoit-il voir une carrière 
temée de fleurs : la foi dissipoit tous ces prestiges , et 
rien ne les touchoit que le grand sentiment de l'Apô- 
tre: Pour moij Dieu me garde de me glorifier jamais 
m aucune autre chose y que dans la croix de notre 
Seigneur Jésus-Christ^par qui le monde m'est crucifié 
ije suis crucifié au monde (0. 

(s) Galat. 6. 
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m. Outre ses erreurs et ses ^ouocurs , le monde a 
encore ses rigueurs. Ce sont ces persécutions qu'il sus- 
cite à la vertu^ et où elle a besoin d'une force supérieure. 
Car l'Apôtre a bien eu raison de dire, que ceux qui 
veulent vivre saintement selon Jésus-Christ , doivent 
s'attendre à de rudes combats. On a des railleries à es* 
suyer, et mille respects humains à surmonter. On r&« 
froidit un ami et on l'indispose , en refusant d'entrer 
dans ses intrigues, et de s'engager dans ses entreprise! 
criminelles. On devient un objet de contradiction pov 
toute une famille , pour toute une société , pour toot 
tin pays, parce qu'on veut y établir la règle, y maintenir 
l'ordre, y rendre la justice. Ainsi de tant d'autres sujets. 
Voilà ce qui fait un des plus grands dangers du monde, 
et ce qui cause dans la vie humaine tant de désordres 
Car il est difficile de tenir ferme en de pareilles ren» 
contres , et nous voyons aussi qu'on y succombe tooi 
les jours et presque malgré soi. Un homme gémit de 
l'esclavage où il est ; et un fonds d'équité , de droiture, 
de conscience qu'il a dans l'ame , lui fait désirer cent 
fob de secouer le joug et de s'affranchir d'une telle Vf* 
rannie; mais le courage lui manque, et quand il en font 
venir â l'exécution, toutes ses résolutions l'abandonnent 
Or qui peut le déterminer, l'affermir, le mettre à toute 
épreuve ? c'est la religion. Avec les armes de la foi, il 
pare à tous les coups, il résiste à toutes les attaques, il 
est invincible. U n'y a ni amitié qu'il ne rompe, ni so* 
ciété dont il ne s'éloigne , ni menaces qu'il ne méprise, 
ni espérances, ni intérêts, ni avantages qu'il ne sacrifie 
à Dieu et à son devoir. 

Telles sont, dis- je , les dispositions d'un homme 
animé de l'esprit du christianisme et soutenu de la foi 
qu'il professe. C'est ainsi qu'il pense, et c'est ainsi qu'il 
agit. La raison est, qu'étant chrétien , il ne reconnoit 
point, à proprement parler^ d'autre maître que Dieu; 
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que, reoonnoissant d'autres puissances^ il ne les re- 
de que comme des puissances subordonnées auTout- 
issant^ lequel doit être mis au^^dessus de tout sans 
«ption. Ce sentiment sans doute est génâmix^ mais 
le faut passe persuader que ce soit un pur sentiment^, 
one spéculation sans conséquence et sans effet. U n'y 
îen là à quoi la pratique n'ait répondu^ et dont elle 
lit confirmé mille fois la vérité. Combien de discours 
de jugemens ^ combien de mépris et d'outrages ont 
nyé tant de vrais serviteurs et de vraies servantes 
» Dieu , plutôt que de se départir de la vie régulière 
l'ib avoient embrassée^ et des saintes observances 
l'ib s'y étoient prescrites ? Combien d'efforts / de re- 
tndies^ d'oppositions y ont surmonté de tendres en* 
Dj, et avec quelle constance ont->ils résisté à des pères 
k des mères qui leur tendoient les bras pour les rete- 
r dans le monde y et les détourner de l'état religieux? 
combien de disgrâces ^ debaines^ d'animosités^. de 
iversy se sont exposa, ou de sages vierges qu'on n'a 
1 gagner par les plus pressantes sollicitations^ ou des 
ges intègres qu'on n'a pu'résoudre par les plus fortes 
istanoes à vendre le bon droit, ou de vertueu;i[ offi-« 
erSy des subalternes , des domestiques que nulle au- 
vite n'a pu corrompre y ni retirer des voies d'une 
lacte probité ? Quels tourmens ont enduré des mil* 
DOS de martyrs ? Bien ne les a étonnés , ni les arrêts 
es magistrats , ni la fureur des tyrans, ni la rage des 
omreanx , ni Tobscurité des prisons , ni les roues , ni 
is chevalets, ni le fer, ni le feu. Que l'antiquité nous 
inte aes héros; jamais ces. héros que le paganisme a 
mt exaltés , et dont il a consacré la mémoire , firent- 
s voir une telle force? Or, d'où venoit^-elle? d'où ve- 
<nit , dis-je , à ces glorieux soldats de Jésos-Christ cette 
gteieté inébranlable , si ce n'est de la religion , qu'ils 
ortoient vivement empreinte dans le 6àuT ? £Uo les 
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accompagnoit partout ; partout elle leur servoit de 
bouclier et de sauve-garde : miracle dont les ennemis 
même de la foi chrétienne et ses persécuteurs étoicnt 
frappés. Mais nous , de tout ceci que devons-nous con- 
clure à notre confusion ? la conséquence , hélas ! n'est 
que trop évidente^ et que trop aisée à tirer. Ceit 
qu'étant si préoccupés des erreurs du monde , si épris 
des douceurs du monde y si timides et si foibles contre 
les respects et les considérations du monde^ il fiiut^ott 
que nous ayons bien peu de foi^ ou que notre foi même 
soit tout à fait morte. 

Car le moyen d'allier ensemble dans un même sujet 
deux clioses aussi peu compatibles entre elles ^ qae le 
sont une foi vive qui nous détrompe de tontes les erreurs 
du monde , et cependant ces mêmes erreurs^ teUement 
imprimées dans nos esprits qu'elles deviennent la régie 
de tous nos jugemens et de toute notre conduite? Com- 
ment^ avec une foi qui^ dans sa morale, ne tend qu'aa 
crucifiement de la chair, et à l'abnégation de 8oi-4né- 
me y accorder une r^echerchc perpétuelle des douceurs 
du monde , de ses fausses joies et de ses voluptés, même 
les plus criminelles ? Enfin , par quel assemblage une 
foi qui nous apprend à tenir ferme pour la cause cle 
Dieu, contre tous les raisonnemens du monde, contre 
tous ses mépris et tous ses efforts , peut-elle convenir 
avec une crainte pusillanime qui cède à la moindre pa- 
role, et qui asservit la conscience à de vains égards et 
à des intérêts tout profanes ? Sont-ce là ces victoires 
que la foi a remportées avec tant d'éclat dans les pre- 
miers siècles de l'Eglise ? A-t-elle changé dans la suite 
des temps ^ et si elle est toujours la même, pourquoi 
n'opère-t-elle pas les mêmes miracles? Car au lieu que 
la foi étoit alors victorieuse du monde, il n'est main* 
tenant que trop ordinaire au monde de l'emporter sur 
la foi, d'imposer silence à la foi , de triompher de 1^ 
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Vous n'en pouvons imaginer d'antre canse^ sinon 
la foi s'est afToiblie à mesure que l'iniquité s'est 
fiée; et parce que l'iniquité jamais ne fut plus 
idante qu'elle l'est, ni plus dominante, de là vient 
L que la foi jamais ne fut plus languissante, ni moins 
OLUte. Encore, combien y en art-il chez qui elle 
bsolument éteinte 5 et doit-on s'étonner après cela, 
cette foi qui produisoit autrefois de si beaux fruits 
linteté, soit si stérile parmi nous? Prions leSeigneur 
. la ranime, qu'il la ressuscite, et qu'il lui fasse re« 
idre dans nous sa première vertu. Travaillons nous- 
ics à la réveiller par de firéquentes et de solides ré- 
ons. Confondons-nous de toutes nos foiblessesy'et 
ochons-nous amèrement devant Dieu , l'ascendant 
nous avons laissé prendre sur nous au monde, lors- 
vec une étincelle de foi nous pouvions résister à 
)lus violens assauts^ et repousser tous ses traits. Le 
de Dieu rendant raison à ses disciples pourquoi ils 
'oientpu chasser un démon, ni guérir un en&nt 
en étoit possédé , leur disoit ; C^est à cause de votre 
'édulité ( I ) ^ puis, usant d'une comparaison assez sin- 
ère, Si votre foi y ajoutoitle même Sauveur^ éga^ 
seulement un grain, de sénevé^ quelque petite 
^Ue fût, elle vous sùffiroit pour transporter les 
liagnes d^un lieu à un autre , et tout vous dei/ien^^ 
il possible. Que seroit-ce donc, si nous avions une 
parfaite, et de quoi ne viendroit-on pas à bout? 
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j'impie ne peut se résoudre à croire les vérités de 
angile : tant elles lui semblent choquer le bon sens 
a raison. Il les rejette avec le dernier mépris , et ne 
int point de les traiter d'inventions humaines et de 

I Malth. 17. 
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pures imaginations : car son impiété va jusque-là^ et 
s'il garde au dehors certaines mesures ^ et que dans les 
compagnies il n'ose pas s'expliquer si ouvertement ni 
en des termes si forts y il sait bien dans les entretimis 
particuliers se dédommager de son silence ; et l'on n'est 
pas assez peu instruit pour ignorer quels sont ses dis- 
cours devant d'autres libertins comme lui , dont la pré- 
sence l'ezcile^ bien loin de l'arrêter. A l'entendre^ tonte 
la religion n'est que .chimère ; et tout ce qu'elle noos 
révèle^ ne sont que des visions. Il y trouve^ à ce qull 
prétend^ des dilBficultés invincibles^ des contradictions 
évidentes^ des impossibilités absolues. En un mot^ dit41 
d'un ton décisif^ tous ces mystères sont incroyables. 
Il le dit ; mais en le disant , il ne remarque pas ^ cet 
esprit rare^ que par là il fournit des armes contre loi* 
méme ^ et que de la il doit tirer pour sa convicdon 
propre un argument personnel et des plus sensibles. 
Plus nos mystères Ini semblent hors de toute croyance, 
plus il doit concevoir quel étonnant prodige c'a été dans 
le monde, que des mystères y selon lui si incroyables, 
aient été crus néanmoins si universellement et qu'ils le 
soient encore. 

Ceci ne suffit pas ; mais pour mieux convaincre l'im- 
pie par ses sentimens mêmes y et pour lui &ire mieux 
sentir l'avantage qu'il me donne et l'embarras où il s'en- 
gage lorsqu'il parle si indignement des plus saints mys- 
tères de notre foi , comme s'ils étoient opposés à toute 
la lumière naturelle , je veux raisonner quelque temps 
avec lui y et entrer dans le détail de certaines circons- 
tances qui serviront à fortifier la preuve qu'il me pré- 
sente pour le combattre. Car encore une fois je ne veux 
le combattre que par lui-même ; et peut-être appren* 
dra-'t-il à devenir plus réservé dans ses paroles , et & en 
craindre y plus qu'il ne fSsiit y les conséquences. 

Je lui permets donc d'abord de former sur les mys* 
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ères de la religion^ toutes les difficultés qu'il lui plaira^ 
1 de les grossir , de les exagérer. J'irai même , s'il est 
>esoin y jusqu'à tolérer ses mauvaises plaisanteries ; je 
es laisserai passer ^ et là-dessus je n'entreprendriî point 
le lui fermer la bouche ; je consens qu'avec ses grandes 
exclamations y ou avec ses airs moqueurs y il me redise 
:e qu'il a dit cent fois : Hé ! qu'est*ce qu'un seul Dieu 
m, trois personnes y et que ces trois personnes dans un 
seul Dieu ? Hé ! qui peut s'imaginer un Dieu tout Esprit 
ie sa nature et comme Dieu y mais revêtu de notre chair 
st homme comme nous ? Quoi ! ce Dieu qu'on me dit 
Itre d'une puissance y d'une gnmdeur y d'une majesté 
infinie^ je me figurerai qu'il est descendu sur la terre ^ 
ju'il j a pris une nature semblable à la nôtre y qu'il est 
né dans une étable y qu'il a vécu dans la misère et dans 
la souffirance y enfin y qu'il est mort dans l'opprobre et 
dans l'ignominie de la croix ? Tout cela est-il digne de 
lui ? tout cela est -il croyable ? Tel est le langage de 
Fimpie ; et je ne rapporterai point tout ce que lui sug- 
gère son libertinage sur la morale chrétienne y sur la 
Providence divine y sur l'immortalité de l'ame y sur la 
résurrection fiiture , sur le jugement général y sur les 
peines étemelles de l'enfer. Car il n'épargne rien y et 
il ne \eut convenir de rien. Le moyen y à son avis y de 
se mettre ces &ntômes dans l'esprit ^ et peuvent -ils 
entrer dans la pensée d'un homme raisonnable ? 

n me seroit aisé y en lui accordant que les mystères 
de la religion sont au-dessus de la raison y de lui ré- 
pondre en même-temps et de lui faire voir y que bien 
loin d'être contre la raison y ils y sont au contraire très- 
conformes. Je dis très-conformes à une raison saine y à 
une raison épurée de la corruption du vice ^ à une raison 
dégagée de l'empire des sens et des passions y à une 
droite raison. Mais ce n'est point la présentement le su- 
jet dont il s'agit entre lui et moi. Je me suis seulement 
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proposé de lui montrer comment^ en attaquant la vérité 
de nos mystères y et nous les représentant ooi^me des 
mystères si rebutans et si difficiles à croire ^ il an affer- 
mit pa^ là même la foi , et que l'idée qu'il s'en Êdt pour 
les mépriser et pour en railler y c'est justement ce qui 
le doit disposer à y reconnoitre quelque chose de sur- 
naturel et de divin. 

Voici donc ma réponse^ et à quoi je m'en tiens. Je 
prends ce beau passage de saint Paul dans la première 
épître à Timothée : &€St un grand mjstère de piéêé 
qui a été manifesté dans la chair y autorisé par t esprit y 
vudes anges j prêché aux gentils y cru dans le monde jd 
élevé à la gloire (0. Ce grand mystère, c'est le mystère 
de Jésus-Christ Dieu et homme tout ensemble y et l'aur 
teur de la loi nouvelle. Que ce mystère ait été réellement 
et véritablement manifesté dans la chair; qu'il ait été 
autorisé par V esprit céleste ^ qui est l'esprit de Dieu; 
que les anges Paient vu j et qu'enfin il ait été élevé a 
la gloire , voilà sur quoi l'impie se récriera contre moi y 
et s'inscrira en faux. Mais que ce même mystère y que 
ce grand mystère y et que tous les mystères particuliers 
qui y ont rapport et qui font le corps de la religion, 
aient été prêches aux gentils , et sui^tout qu'en vertu de 
rette prédication, ils aient été crus dans le monde, je 
ne pense pas que ni lui , ni tout autre libertin comme 
lui , soit assez aveugle et assez dépourvu de connoissance, 
pour former sur cela le moindre doute. Ainsi j'avance, 
et pour mettre ma preuve dans tout son jour et toute 
sa force , je lui fais faire avec moi les observations sui- 
vantes , dont je le défie de me contester en aucune sorte 
la certitude et l'évidence. 

I . Que CCS mystères qu'il prétend incroyables , ont 
été crus néanmoins dans le monde. On les y a prêches, 
en y préchant la loi chrétienne. On les a expliqués aux 

(>)i.Tim. 3. 
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peuples y et on les en a instruits. Les peuples dociles et 
éoumis ont reçu cesinstructions, ont embrasse cette doc- 
trine. La même foi les a unis entre eux dans une même 
Eglise j et telle a été l'origine et la naissance du chris- 
tianisme. 

a. Que ces mystères qu'il prétend incroyables^ n'ont 
point seulement été crus dans un coin de la terre obs- 
cur et inconnu, ni par un petit nombre d'hommes, ra- 
massés au hasard, et plus crédules que les autres; mais 
qu'ils ont été crus dans toutes les parties du monde. Les 
prédicateurs qui furent chargés d'annoncer l'évangile , 
le portèrent, selon Tordre exprès deleur maître, à toutes 
lesnations. Dans l'orient, l'occident, le midi, le septen- 
trion , on entendit partout la parole du Seigneur , dont 
ils étoientles interprètes. Des troupes de prosélytes vin- 
rent en foule pour être aggrégés dans l'école de JésuS"- 
Christ. Les disciples se midtiplièrent,se répandirent de 
tous côtés : les villes , les provinces , les royaumes en 
furent remplis , et c'est ainsi qu'en très-peu de temps 
s'élevèrent de nombreuses et de florissantes chrétientés. 

3. Que ces mystères , qu'il prétend incroyables , n'ont 
point non plus été crus seulement par le simple peuple , 
par des sauvages et des barbares , par des esprits grossiers 
et ignorans } mais par les plus grands génies , par les esprits 
du premier ordre, par des hommes d'une profonde 
érudition et d'une prudence consommée. Il n'y a qu'à 
hre les ouvrages que les Pères nous ont laissés comme 
de sensibles monumens de la religion. A considérer pré- 
dsémentces saints docteurs en qualité de savans, en qua- 
lité d'écrivains et d'auteurs, il faut n'avoir ni goût, ni dis- 
cernement pour ne point admirer l'étendue de leur doc- 
trine, la pénétration de leurs vues, la sublimité de leurs 
pensées, la force de leurs raisonnemens , la sagesse et la 
sainteté de leur morale, la beauté et l'énergie de leurs 
expressions, leurs tours même éloquens et pathétiques. 
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ou ingénieux et spirituels. Certainement ce n'étoit pas 
là de petits esprits y des esprits superstitieux , capables 
de donner sans examen dans l'illusion , ni à qui il fut 
aisé de faire accroire tout ce qu'on yooloit. 

4* Que ces mystères qu'il prétend incroyables , ontété 
crus^ non point sur des préjugés de la naissance et de 
l'éducation, mais plutôt contre tous les préjugés de l'é- 
ducation et de la naissance. Pendant une longue suite 
d'années , qu'étoit-ce que le grand nombre des chré- 
tiens 7 des gentils, nés dans le paganisme, élevés dam 
l'idolâtrie. Afin de les soumettre à la foi , il avoit fiJhi 
détruire toutes leurs préventions, et leur arracher an 
cœur des erreurs et des principes de religion directe- 
ment opposés aux mystères qu'on leur enseignoit. Or, 
qui ne voit-pas combien ce changement étoit difficile, 
et quelle peine il devoit y avoir à détromper des gens 
préoccupés en faveur de leurs fiiusses divinités, et atta- 
chés à leurs anciennes observances et à leurs pratiques? 
C'est cependant ce qui est arrivé. Les païens se sont 
convertis ^ les idolâtres ont renoncé au culte de leurs 
idoles ; leurs prêtres et leurs sages ont eu beau se ré- 
crier , raisonner, disputer , la loi nouvelle a prévalu , et 
comme le jour dissipe les ténèbres , elle a efiacé des 
esprits toutes les idées dont ils étoient prévenus. 

5. Quecesmystèresqu'il prétend incroyables, ontété 
crus malgré toutes les répugnances de la natui^e , malgré 
toutes les reventes et de la raison et des sens. Révoltes 
de la raison : car quelque caisonnables en eux-mêmes 
et quelque certains que soient ces mystères, il faut après 
tout convenir que ce sont des mystères obscurs ; des 
mystères tellement cachés sous le voile , que notre rai- 
son n'y pénètre qu'avec des peines extrêmes > et que 
souvent même , toute subtile qu'elle peut être , elle se 
trouve obligée de reoonnoitre son insufiisance et la foi- 
blesse de ses lupiiéres. Or nous sentons assez qu'il n'est 
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Tien à quoi elle re'pugnc davantage, qu a s'humilier alors 
et à se soumettre , en croyant ce qu'elle ne voit ni ne 
connoit pas. Révoltes des sens : car sur ces mystères 
(jui humilient et qui captivent la raison y est fondée une 
morale qui mortifie étrimgement la chair. On croit avec 
moins de résistance des vérités qui s'accommodent à 
nos inclinations et à nos passions ; des vérités au moins 
indifférentes , et qui dans leurs conséquences n'ont rien 
de pénible , ni de gênant : mais des vérités en vertu 
desquelles on doit se haïr soi-même^ réprimer ses désirs 
les plus naturels , embrasser la croix , la porter chaque 
jour sur son corps , et se revêtir de toute la mortification 
évangélique^ c'est k quoi Pon ne se rend pas volontiers, 
et sur quoi l'on ne se laisse persuader qu'après avoir 
bien examiné les choses , et en avoir eu des preuves 
bien convaincantes. 

6. Que ces mystères qu'il prétend incroyables , ont 
été crus d'une foi si vive , d'une foi ai ferme et si effi- 
cace , que pour pratiquer ses maximes , pour vivre 
selon ses règles et son esprit, on pour la défendre et la 
soutenâr, on a tout sacrifié , biens , fortune , grandeurs , 
plaisirs , repos , santé , vie. On sait les rudes combats 
que les dhrétiens ont eus à essuyer dès la naissance de 
l'Eglise. On sait combien de sang ils ont versé, et com- 
ment ils ont été exilés , proscrits , enfermés dans des 
cachots, produits devant les juges, condamnés, livrés 
aux bourreaux pour les tourmenter en mille manières , 
par le glaive , les flammes , les croix , les roues , les che- 
valets , les bétes féroces , les huiles bomllantes , par tout 
ce que la barbarie a pu imaginer de supplices et de tor- 
tures. Pourquoi se laissoient-ils ainsi opprimer , accu- 
ser , emprisonner , déchirer , bràler , immoler comme 
des victimes ? pourquoi enduroient-ils tant d'opprobres 
et d'ignominies , tant de calamités et de misères ? pour- 
quoi, au milieu de tout cela, s'éstimoient-ils heureux, et 
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rendoient-ils à Dieu des actions de grâces ? Qui leur 
inspiroit ce courage et cette patience inaltérable ? c'est 
qu'ils avoient les mystères de notre foi si profondément 
gravés dans l'ame^ et qu'ils en étoient tellement touchés, 
que rien ne leur coûtoit , soit pour y conformer leur 
conduite , soit pour en attester la vérité par une géné- 
reuse confession. 

7. Que ces mystères qu'il prétend incroyables , ont 
été crus d'une foi si constante y que malgré tous les 
obstacles qu'elle a eus à surmonter , elle subsiste tou- 
jours depuis plus de seize cents ans , comme nous ne 
doutons point, selon la promesse de Jésus-Christ , qu'elle 
ne doive subsister jusqu'à la dernière consommation 
des siècles. Toutes les puissances infernales se sont sou- 
levées contre .elle i toutes les puissances humaines se 
sont liguées et ont conjuré sa ruine ; la superstition et 
le libertinage l'ont combattue de toutes leurs forces. 
Mais de même que nous voyons les flots de la mer fu- 
rieux et courroucés se briser à un rocher où ils viennent 
fondre de toutes parts , tout ce qu'on a &it d'efforts 
pour la détruire^ n'a pu l'ébranler et l'a plutôt affermie j 
de sorte qu'après d'immenses révolutions d'âges et de 
temps, qui auroient dû l'affoibHr, elle est toujours la 
même, qu'elle conserve toujours sur les esprits le même 
empire, qu'elleleur propose toujours la même doctrine, 
et les trouve toujours également disposés à la recevoir. 
Je ne parle poi^it de la manière dont cette foi s'est éta- 
bUe , de la foiblesse de ceux qui en forent les premiers 
apôtres , de l'abandonnement total où ils étoient des 
secours ordinaires et nécessaires pour faire réussir les 
grandes entreprises , de cent autres particularités très- 
remarquables : car ce n'est point par le fer , comme 
d'autres religions , ce n'est ni par la violence des armes, 
ni par les amorces de l'intérêt ou du plaisir , que la foi 
de nos mystères s'est répandue dans toute la terre. Mais 
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sans insister là-dessas et sans rien ajouter , j'en reviens 
à mon raisonnement contre l'impie. 

Je dis : S'il est vrai que nos mystères soient aussi in- 
croyables qu'il l'avance , et que d'ailleurs il ne puisse 
nier ^ comme il ne le peut en effet ^ qu'on les a crus 
dans le monde ^ et qu'on les a crus si unanimement^ si 
gënéralement, si promptement^ si fortement^ si cons- 
tamment ; chez toutes les nations ^ dans tous les états 
et toutes les professions ; parmi les sages y les philoso- 
phes y les savans y parmi les païens y les idolâtres y les 
sauvages^ les barbares; dans les cours des princes^ 
dans les villes y dans les campagnes y partout : il faut 
donc qu'il m'apprenne par quelle vertu a pu se £&ire 
l'union et l'accor4 si parfait de ces deux choses ; )e veux 
dire y de ces mystères y selon lui y absolument incroya- 
bles ^ et de ces mystères toutefois, selon la notoriété du 
&it la plus évidente et la plus incontestable y reçus et 
crus avec toutes les circonstances que je viens de rap- 
porter; il faut donc qu'il avoue malgré lui qu'il y a eu 
en tout cela de la merveille ; il faut donc qu'il confesse 
qu'il y a au - dessus de la nature un agent supérieur 
qui a conduit tout cela comme son ouvrage y et qui ne 
cesse point de le conduire par les ressorts invisibles de 
sa providence ; il faut donc, s'il est capable de quelque 
réflexion y qu'il conçoive une bonne fois comment ses 
traits de raillerie au sujet de la religion y retournent 
contre lui y et comment ses exagérations et se$ discours 
emphatiques sur l'insurmontable difficulté d'ajouter foi 
à des mystères tels que les nôtres , retombent sur lui 
pour le confondre et pour l'accabler. Car plus il la relève 
et il l'augmente , cette difficulté y plus il relève la sou- 
veraine sagesse et la toute-puissance de ce maître à qui 
rien n'est impossible y et qui a si bien su la vaincre et la 
surmonter. 
Oui^ on les a crus, ces adorables et incompréhen- 
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sibles mystères, et voilà le grand mirade dont rincré- 
dule est forcé de convenir. Miracle d'antant plus grand 
pour lui, que ces mystères lui paroissent moins crojfa- 
blés. On les croit encore ^ et par la miséricorde infinie de 
mon Dieu, je les crois. Cest dans cette foi qae je veux 
mourir, comme j'ai le bonheur d'y vivre. Car je la con- 
serverai dans mon cœur : et qui Ten arrachera? Je con- 
nois mes imperfections et mes fragihtés sans nombre. 
A comparer la sainteté de la foi que je professe j avec 
mes lâchetés et la multitude des offenses que je con^ 
mets , je sens combien j'ai de quoi rougir devant Dica 
et de quoi m'humilier : mais du reste ^ tout imparfiut 
et tout fragile que je suis , ne présumant point de mes 
forces, ne comptant point sur moi-même, soutenu de 
ma seule confiance dans la grâce du souverain Seigneur 
en qui je crois et en qui j'espère, il me semble que 
pour cette foi que je chéris et que je garde comme moa ^ 
plus riche trésor, je ne craindrois point de donner mon 
sang ni de sacrifier ma vie. Il me seoàble que bénissant 
la divine Providence , qui, dans le christianisme^ a fait 
heureusement succéder la tranquillité et la paix aux 
persécutions et aux combats, j'envie après tout le sort 
de ces chrétiens à qui la conjoncture des temps four- 
nissoit^ des occasions si précieuses de signaler leur foi 
en présence des persécuteurs et des tyrans. Telles sont, 
â ce qu'il me paroit, mes dispositions , ô mon Dieu I tels 
sont mes sentimens, ou tels ils doivent être. 

Mais ce n'est pas tout : ce que je crois de cœur, je le 
confesserai de bouche, selon l'enseignement de TA* 
pôtrej et en cela même je suivrai l'exemple du Pro- 
phète , et je dirai comme lui : J*ai cru y et voilà pour^ 
quoi foi parlé (0. Tout chrétien doit faire une pro- 
fession pubUque de sa foi, et malheur à quiconque 
auroit honte de reconnoitre Jésus-Christ devant les 

(OPs. iiS. 
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hommes^parcequedans le jugement deDieu Jésus-Christ 
le renonceroit devant son Père. Mais outre cette oblisa- 
lion commune^ un devoir particulier m'engage, comme 
ministre du Dieu vivant et prédicateur de son évan« 
gile , à prendre la parole. Cette foi que Timpie attaque , 
et ces mystères qu'il blasphème, parce qu'il les ignore, 
je les prêcherai^ et à qui? aux grands et aux petits, 
aux princes et aux peuples, aux sages et aux simples^ 
aux forts et aux foibles, à tous : car dans la chaire sainte, 
c'est à tous que \e suis redevable. Si je me taisois ) mon 
silence me condamneroit, et je me tiendrois coupable 
de la plus criminelle prévarication , surtout dans un 
temps où l'impiété ose lever la tête plus que jamais et 
avec plus d'audace. Au nom du Seigneur qui m'envoie , 
je la combattrai, et je la combattrai partout , quelque 
part que m'appelle mon ministère. L'impie m'écoutcra 
sans s'étonner, il s'élèvera intérieurement contre moi , 
ou dans le secret de son ame il me regardera en pitié ; 
mais moi, touché d'une bien plus juste compassion, 
j'aurai pitié de son aveuglement, de son entêtement, 
de sa témérité , de son ignorance sur des points dont 
à peine il peut avoir la plus légère teinture , et dont 
néanmoins il prétend avoir droit de juger avec plus 
d'assurance que les docteurs les plus consommés. H 
toomera en risée tout ce que je dirai , et il ne le comp- 
tera que pour des idées populaires , que pour des ré- 
vmes ; mais moi , dans le même esprit que saint Paul 
et dans les mêmes termes, je lui répondrai : Nous 
prêchons JésuS'^Chrisi crucifié ^ ifui est un sujet de 
scandale aux Juifs y qui parait une folie aux gentils , 
et qui est la force de Dieu et la sagesse de Dieu (i). 
liais moi je lui répondrai , avec le même docteur des 
Utions , que c'est par la folie de la prédication évan-- 
gélique^ qu'il a plu à Dieu de saui^r ceux qui croient 

i>; i.Cor.a. 
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en lui et en son fils Jésus-Christ (0. Mais moi je loi 
répondrai ^ que la folie de la croix rCestfoUe ijue pour 
ceux qui périsse nt(^). Terrible parole, ^oiir ceux qui 
périssent, pour ceux qui se damnent , pour ceux qm^ 
par la dureté de leur cœur et par leur sens réprouvé, 
se précipitent, comme l'impie, dans un malheur éteN 
nel 1 II y fera telle attention qu'il lui plaira ; et pour- 
quoi n'espérerois-je pas que le Père des miséricordes 
éclairera enfin cet aveugle , et que sa grâce triomphen 
de cette ame rebelle, et la soumettra? Qu'il en soit 
ainsi que je le désire et que je le demande^ c'est un de 
mes vœux les plus sincères et les plus ardens. 

Naissance des hérésies , et leur progrès. 

Ce qui fait l'hérétique, ce n'est pas seulement Fer- . 
reur , mais l'entêtement et l'obstination dans l'erreur, m 
Tout homme, dès-là qu'il est homme , est capable de ] 
se tromper et de donner dans une erreur dont les 
fausses apparences le surprennent et le séduisent : mais 
on ne peut pour cela le traiter d'hérétique, et il ne 
Test point précisément par là. On peut bien dire que 
ce qu'il avance est une hérésie^ que telle proposition, 
telle doctrine est contraire aux principes de la foi, 
mais s'il ne s'y attache pas opiniâtrement, et qu'il soit 
disposé à se rétracter et à se soumettre, dès que le tri- 
bunal ecclésiastique et supérieur aura donné un juge- 
ment définitif qui décide la question, alors, pour par- 
ler ainsi , l'hérésie n'est que dans la proposition avanr 
cée, que dans la doctrine , sans être dans la personne. 
Aussi nVst-ce pas communément sur la personne que 
tombent les censltirei de l'Eglise , mais sur les senti- 
mens erronés qu'elle condamne et qu'elle proscrit On 
n'est donc proprement hérétique , qu'autant qu'on est 
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opiniâtre, 
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Iniâtre^ parce qu'on n'est rebelle à l'Eglise que par 
:te opiniâtreté qui résiste à l'obéissance et que nulle 
torité ne peut fléchir. 
Dans la société même civile et dans l'usage ordinaire 

la vie , ce caractère d'entêtement a des eiFets trcs- 
irnicieux. Il cause des maux infinis ^ soit par rapport 
i bien public ^;soit par rapport au bien particulier, 
ir rapport au bien public: on a vu arriver les plus tristes 
alheurs dans un Etat par l'entêtement d'un grand , 
ins une ville par l'entêtement d'un magistrat^ dans 
ne maison par l'entêtement d'un maître^ dans une th- 
lille par l'entêtement d'un père ou d'une mère^ dans 
Qe communauté par l'entêtement d'un supérieur. Rien 
eplus dangereux que l'entêtement en qui que ce soit; 
lais qu'est-ce surtout dans un homme revêtu de quel- 
ue pouvoir et constitué en quelque dignité ? Par râp- 
ait au bien particulier : il y a mille gens qui se sont 
lînés de fortune, de crédit, d'honneur, de réputa- 
on , par où ? par un malheureux entêtement dont les 
lus sages conseils ne les ont pu guérir. Aussi, qu'a^ 
ans-nous entendu dire en bien des rencontres, et qu'a- 
3D9-nous dit nous-mêmes de certaines personnes ? Ce 
mt des entêtés j leur entêtement les perdra. L'événe- 
lent Ta vérifié, et c'est de quoi l'on pourroit produire 
las d'un exemple. 

Mais il ne s'agit point ici de ces sortes d'entêtemens. 
>ès qu'ils ne regardent que les choses humaines et que 
olre conduite, selon le monde, les conséquences, 
uoique très-facheuses du reste, et très-déplorables, 
n sont toutefois beaucoup moins à craindre. L'entê- 
ement le plus funeste et dont on doit plus appréhcn- 
Ur les suites, c'est en matière de religion. Car voilà 
l'où sont venues toutes les hérésies et toutes lès sectes. 
tJn homme se prévient de quelque pensée nouvelle et 
m fait sa doctrine, à laquelle il s'attache d'autant plus 

TOME XIV. ' ^ 
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fortement qu'elle lui est plus propre. Cependant c^ert 
une mauvaise doctrine^ et la foi s'y trouve intéressée. 
S'il étoit assez docile pour écouter là^lessus les avis 
qu'on lui donne , et pour entrer dans les raisons qu'on 
lui oppose y on le feroit bientôt revenir de son éçju^ 
ment. Sa soumission le remettroit dans le chemin^ ar» 
réteroit le feu prêt à s'allumer^ et l'afiaire, en très-pet : 
de temps ^ seroit assoupie : mais il s'enfiiut bien qoéj 
la chose ne prenne un si bon tour. C'est un esprit opi^ 
niatre ;t)n aura beau lui parler, il ne sera jamais pos^. 
sible de le réduire. U s'élève^ il s'enfle, il s'entête. Soit 
passion qui le pique , soit présomption qui l'aveu^, 
soit indocilité naturelle qui le roidit, tout cela souvent 
à la fois le rend intraitable. Quoi qu'on lui objecte, 3 
a ses réponses qui lui paroissent évidentes et sans ré- 
plique. Quiconque ne s'y rend pas , est ^ selon lui, dé-j 
pourvu de toute raison. Plus donc on l'attaque vivajl 
ment , plus il devient ardent à se défendre; plus oJ^ 
multiplie les difficultés , plus de sa part il multiplie ks 
subtilités et les faux-fuyans. Pourquoi cela ? c'est qu'il 
est déterminé, quelque chose qu'on lui dise^ à ns 
pas reculer. Ainsi toute son attention va , non poiot à 
examiner ja force et la solidité des preuves qu'on loi 
apporte pour le convaincre , mais à trouver de nou- 
veaux moyens et de nouveaux tours pour les éluder et 
pour se confirmer dans ses idées. Car voilà ce que &it 
l'entêtement. 

Du moins si ce novateur s'en tenoit à son entête- 
ment personnel, sans le communiquer à d'autres ; m v^ 
il veut s'appuyer d'un parti , il veut se (aire une école» 
il veut avoir des disciples et des sectateurs. L'envie de 
dogmatiser^ d'enseigner, d'être l'auteur et le chef d'une 
secte , est une espèce de démangeaison si natureOei 
qu'on s'y laisse aisément aller j et d'autre part la nou- 
veauté et la singularité en fait de doctiîne, a pour uae 
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Dite d'esprits des charmés si cngageans y qu'ils en 
t d'abord in&tués^ et qu'ils s'y portent comme d'eux- 
mes. C'est une chose surprenante^ de voir combien 
rat peu de temps pour y attirer toutes sortes de per- 
nés, hommes^ femmes^ grands^ petits^ ecclésias- 
aes^ laïques, réguliers, séculiers, dévots, mondains^ 
l'est point de gangrène si contagieuse que l'hérésie. 
B gagne sans cesse et se répand ; ses progrès sont 
tsi prompts qu'ils sont imperceptibles; et elle n'a pas 
Ilôt pris naissance , que toutes professions , toutes 
iditions, tous états s'en laissent infecter. 
De là qu'arri ve-t-il ? c'est que ce qui n'étoit dans Son 
foke que l'entêtement d'un homme , qu'un entête- 
nt particulier, devient désormais un entêtement 
mmun , un entêtement de cabale. Or on peut dire 
e c'est alors qu'il est comme insurmontable, et l'ex- 
rience nous le fait assez connottre. Tant d'esprits 
^occupés et unis ensemble , se soutiennent par leur 
ion knême. C'est une société formée; il n'est plus 
)ralement possible de la rompre. Si quelqu'un chan*- 
e, il est bientôt obsédé de toute la tronpe, qui s'em- 
ase autour de lui et n'omet rien pour raffermir et 
retenir. Que ne lui représente-tron pas ? la prétendue 
lice de la cause qu'il a embrassée , l'intérêt du parti 
il s'est engagé , le triomphe qu'il donneroit à ses 
lemis en l'abandonnant, et l'avantage qu'ils en tire* 
ent; l'éclat d'une désertion qui le couvrirait de 
Aie et qui l'exposeroit à de mauvais retours ; enfin , 
imesses, espérances, reproches, menaces, faux bon* 
aff« tout est mis en œuvre. Ainsi s'anime-t-on les uns 
antres , et se fortifie-t-on : c'est k qui s'entêtera da- 
Dtage et qui marquera plus de zèle , c'est-à-dire plus 
ihëurtement. Les morts ressusciteroient et se feroient 
tendre , qu'on ne les croiroit pas , ou un ange des- 
adroit exprès du ciel et emploieroit les plus puissans 
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moyens pour désabuser des gens que Terreur a liés de 
la sorte et ligués pour sa défense , qu'ils ne se renr 
droient pas , et ne reviendroient jamais de leurs pré* 
jugés. 

Cependant, quelque soin que prenne de se cacher U 
secte naissante , on la découvre. C'est un feu secret, 
mais qui croît; et plus il s'allume^ plus la flammi 
éclate. Les fidèles en sont alarmés ; les pasteurs de I'Ef 
glise, dépositaires de la vraie doctrine, réveillent leui 
zèle contre le mensonge qui cherche à s'établir ; Vét* 
reur est dénoucée , citée au souverain tribunal , et sef 
partisans , obligés de comparoitre , ne peuvent évitei 
le jugement qui se prépare, ou pour leur justification; 
s'ils sont aussi orthodoxes qu'ils le prétendent^ ou pou 
leur condamnation, si les dépositions de leurs adver* 
saires se vérifient et se trouvent bien fondées. Or él 
des conjonctures si critiqiKrs et dans une nécessité! 
pressante, que (aire? De vouloir décliner, ce seroita 
déclarer coupable , ce scroit se juger soi-même et si 
condamner. U faut donc affecter d'abord une conte» 
nance assurée, accepter la dispute et s'y présenter, de 
mander à être écouté et à produire sesraisons, du resti 
témoigner par avance une soumission feinte à ce qa 
sera. décidé et prononcé. Mais tout cela, dans queUe 
vueâ ? ou dans l'espérance de conduire si habilemes 
l'affaire , de lui donner par mille déguisemens , mill< 
explications et mille modifications , un si bon tour 
qu'on obtiendra peut-être une décision favorable ; (H 
dans la résolution^ si le jugement n'est pas tel qu'on l 
veut,. de l'interpréter néanmoins à sa manière, et fi 
ne souffre . absolument nulle interprétation , de le re- 
jeter. 

C'est ce que montre en effet l'événement. L'Eglisej 
éclairée du Saint-Esprit, ne se trompe point ni neu 
laisse point tromper. Au travers de tous les artificei él 
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parmi tous les détours, elle sait apprcevoir l'erreur et 
U démêler. Elle la proscrit , elle la frappe de ses anj- 
i tiiémes , elle publie sa déGnitioD comme une loi éma- 
née du centre de la vérité, et comme une règle que 
flaque Gdèle doit suivre. Qui ne croiroit pas alors que 
tontes les questions sont finies, et que tous les esprits 
|TCDt se réunir dans une heureuse paix et dans une 
.iBiéme croyance? Mais qu'est-ce que l'entêtement, et de 
fMS n'est-il pas capable? C'est là tout au contraire que 
.ncommcnce une guerre d'autant plus vive de part et 
Antre, que les uns sont plus piqués du mauvais suc- . 
ci* qui f sans les réduire en aucune sorte ^ ni les abat- 
tre, les humilie toutefois et les chagrine; et les autres, 
^os indignés de la mauvaise foi avec laquelle on re- 
Sue d'obéir purement et simplement à une senU^nce 
fcni pOQVcût et qui devoit terminer tous les différends. 
■ Bien loin donc que toutes les questions cessent, on 
Pes mtAtiplie à l'inBai. On veut persuader au public 
f ^ue lé jugement de l'Eglise ne tombe point sur la doc- 
: bine qui lai a été déférée. On veut persuader à l'Eglise 
' taêrae, qu'on entend mieux qu'elle le sens de ses pa- 
TdleS} et qu'on sait mieux ce qu'elle a dit ou ce qu'elle 
t eu en vue de dire. On veut lui faire accroire qu'elle 
n'a pas vu ce qu'elle a vu, et qu'elle a cru voir ce qu'elle 
ne voyoit pas. Si , pour réprimer une audace, cm pour 
confondre une obstination qui l'outrage, elle entre- 
prend de s'expliquer tout de nouveau, elle a beau user 
des termes les plus formels, les plus précis , les plus 
clairs, on y trouve toujours de l'ambiguité, parce qu'on 
iToave toujours une signification élrangère et forcée à 
y donner. D'ailleurs même on dispute à l'Eglise ses 
droits, comme si elle excédoit son pouvoir, comme si 
les matières présentes n'c'toient pas de son ressort : car 
ïl n'y a point de retranchement où l'on ne tâcbo de se 
nnver. H ne reste plus , supposé que t'Eglîie redouble 
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ses efTorts et qu'elle porte Içs derniers coups ^ qu'île» 
ver enfin le masque, qu'à lui faire téte^ et qu*à te s^ 
parer. Triste dénouement de tant d'intrigues^ de con- 
testations, d'agitations, qui ne manquent pas d'aboutir 
avec le temps à une division entière et à un schisaia 
déclare. 

Telle a été la source de toutes les hérésies ^ et id 
a été le progrés. Il n'y a qu'à lire l'histoire de l'Egtitti 
et l'on verra, depuisles premiers siècles jusqu'aux moim 
éloignés de nous,que les hérétiques et leurs fauteursajut 
tous été animés du même esprit et possédés du mèm 
entêtement , ils ont tenu tous la même conduite ; qu'Os 
ont tous eu les mêmes procédés, tous employé les mémfii 
moyens, et mis en œuvre les mêmes artifices^ pour in- 
sinuer leurs pernicieuses nouveautés , pour les couvrir 
des plus belles apparences et des couleurs les plus 
cieuses, pour leur donner des noms empruntés, et 
rétenir sous un faux semblant de les abandonner j pour 
les perpétuer dans le monde chrétien , indépendant 
ment de toutes les puissances, soit ecclésiastiques, smt 
temporelles. On diroit qu'ils se sont copiés les uns kl 
autres, et que sans se connoître, ils sont convenus en- 
tre eux : tant la conformité est parfaite. En sorte que de 
voir agir les hérétiques d'un siècle, c'est voir agir cens 
de tous les siècles passés , et ceux de tous les siècles à 
venir : car la même cause produit toujours les mêmei 
effets. 

Quoi qu'il en soit, il est aisé de juger à quels mouve- 
mens, et à quelles contentions tout cela engage : écritssor 
écrits , mémoires sur mémoires, répliques sur répliques^ 
erreurs sur erreurs. Pour soutenir l'une, on est souvent 
obligé d'en avancer une autre. A mesure qu'on se sent 
pressé, on vient à dire ce qu'on n'eût jamais dit^ etce 
qu'on ne diroit pas encore , si ce n'étoit la seule voie qui 
se présente pour se tirer de l'embarras où l'on est ; et 
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tel, quelques années auparavant, eût eu horreur de la 
proposition qu'on lui eût faite de franchir certaines bar- 
rières^ qui dans la suite les a franchies, et de degrés en 
degrés est descendu jusqu'au fond deTabime. Delà mille 
I Tariations, mille contradictions. On tient un langage 
; aujourd'hui , et demain on en tient un tout opposé; on 
I change selon les conjonctures , et selon les besoins. Que 
i le public le remarque , il n'importe : on le laisse par- 
i . 1er , et l'on feint de ne le pas entendre. En un mot , pour 
I fe confirmer dans son entêtement, et pour y persister , 
îl n'y a rien qu'on ne surmonte ^ ni rien qu'on ne dé- 

Oh 1 qu'on s'épargneroit de désagrémens , de serre- 
mens de cœur, d'inquiétudes et de tourmens d'esprit, 
ai l'on avoit appris à être plus souple et plus flexible! 
^ Sortoot qu'on épargneroit à l'Eglise de scandales qui la 
||i^ désolent, et qui sont pour elle de rudes coups ! Mais 
c'est une chose terrible que de s'être endurci contre la 
vérité. Plutôt que de la reconnoitre , lorsque le minis- 
tre du Seigneur la lui représentoit , Pharaon souffrit le 
désordre de son empire , la ruine de ses provinces , le 
murmure de ses peuples. Si tout cela fit de temps en 
temps qnelqu'impression sur lui , ce ne fut qu'une im- 
pression passagère , et il en revint toujours à ses pre- 
mières préventions ; enfin , il s'exposa à se perdre lui- 
même, et en effet il se perdit. A£freuz exemple d'un en- 
têtement indomptable, et que nulle considération ne 
peat faire plier. On verroit tout l'ordre deI*Eglise se ren^ 
verser, qu'on n'en seroit point ému. Le parti est pris, 
tons les pas sont faits ; il n'y a plus de retour. 

Ce n'est pas que ce retour soit impossible : mais qu'il 
est difficile et qu'il est rare , particulièrement en ceux 
qui conduisent toute la secte et qui en sont l'appui 1 II 
Quidroit , pour les changer , une gr&ce bien fi>rte ; et 
Dieu souvent, par une juste punition^ permet au ôon- 
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traire qu'ils s'obstinent de plus en plus^ et qu'ils restent 
jusqu'à la mort dans le même entêtement. Il semble qu^ 
j ait une malédiction particulière sur eux. On a va in- 
comparablement plus de pécheurs et plus d'impies que 
d'hérésiarques ou de fauteurs d'hérésies se convertir 
quand ils sont au lit de la mort. D'où vient cela , si ce 
n'est pas un châtiment du ciel ? Us vivent tranquiOei 
dans leurs erreurs, et ils y meurent dans une assurance 
qui saisit de frayeur, lorsqu'on pense au compte qa% 
doivent rendre à Dieu de tant d'ames qu'ils ont sédui- 
tes y et de tant de maux dont ils sont devenus responr 
sables. 

Mais y dit-on , ils sont persuadés de la vérité de leur 
doctrine, et ils agissent suivant cette persuasion. Ce n'est 
pas bien parler, que de dire qu'ils en sont persuadés; 
il faut dire qu'ils en sont entêtés. A prendre les termes 
dans toute leur justesse , il y a une grande differenoe 
entre la persuasion et l'entêtement. La persuasion est 
dans l'esprit qui raisonne et qui juge sans être préoccupé 
ni passionné ; mais l'entêtement est darns l'imagination 
qui se frappe, qui se révolte , qui s'échauffe et ne suit 
que l'opiniâtreté du naturel , ou que le mouvement de 
quelque passion du cœur. Or voilà par où ils sont inexcusa- 
bles devant Dieu , de ne s'être pas fait plus de violence 
pour rompre ce naturel, et de n'avoir pas mieux appris 
à réprimer cette passion. Quelles en ont été les suites? 
quelle charge pour eux , et à quel jugement sont-ils 



reserves ? 



Faisons souvent la prière de Salomon , et demandons 
à Dieu un esprit docile. C'est le caractère des esprits 
fermes et solfdes. Commeilscomprennentmieuxque les 
autres de quelle nécessite il est de se soumettre, dans les 
matières de la religion, à une première autorité , ils n'ont 
point honte , supposé qu'elle se déclare contre eux, de 
désavouer leurs propres pensées , et de se rétracter. Do*- 
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cilitë qui leur est également méritoire , glorieuse et sa- 
lutaire : méritoire auprès de Dieu y à qui ils obéissent 
en obéissant à son Eglise ; glorieuse dans l'estime de 
tout le peuple fidèle y par Fédification qu'ils lui donnent; 
enfin y salutaire pour eux-mêmes , parce qu'ils mettent 
ainsi leur foi à couvert , et qu'ils se préservent de tous 
les écueils où elle pourroit échouer. 

' ' ' 

Pensées diverses sur la Foi ^ et sur les Vices opposés. 

On est si zélé pour l'intégrité des mœurs; quand le 
sera-t-on pour l'intégrité delà foi? On se récrie avec 
tant de chaleur contre de prétendus relâchemens dans 
la manière de vivre ; quand s'élevera-t-on avec la même 
force contre d'affreux égaremens dans la maniée de 
croire ? 

Ou en sommes-nous, et où est cette foi àes premiers 
siècles, ^cette foi qui a converti tout le monde? Alors 
des athées devenoient chrétiens : maintenant des chré- 
tiens deviennent athées. 

Bizarrerie de notre siècle, soit à l'égard de la disci- 
pline ecclésiastique, soit à l'égard de la doctrine : jamais 
tant de zèle en apparence pour l'antiquité, et jamais tant 
de nouveautés. 

Le juste profite de tout et tourne tout a bien : mais 
au contraire , il n'y a rien que l'impie ne profane , et 
dont il n'abuse. La religion chrétienne établit dans la 
société humaine et dans la vie civile un ordre admira- 
ble. Elle tient chacun dans le devoir ; elle règle toutes 
les conditions , et y entretient une parfaite subordina* 
tk>n ; elle apprend aux petits à respecter les grands, et 
à leur rendre l'obéissance qui leur est due , et elle ap- 



170 PENSÉES DIVERSES 

prend aux grands à ne point mépriser les petits^ et à ne 
point les opprimer, mais à les soutenir, à les aider, à les 
conduire avec modération, avec prudence, avec équité; 
elle réprime les méclians par la crainte des châtiment 
éternels , et elle anime les bons par l'espérance d'un» 
gloire sans mesure et sans fin. De sorte que , bannis- 
sant ainsi tous les vices , fraudes , injustices, violences, 
colères , animosités , vengeances , médisances , impn- 
dicités , débauches , et engageant à la pratique de 
toutes les vertus , de la charité , de l'humilité , de k 
patience, delà mortification des sens, d'un désintéres- 
sement parfait, d'une fidélité inviolable, d'une justice 
inaltérable, et autres, il n'est rien de plus salutaire pouv 
le bien public, ni rien de plus propre à maintenir pa^ 
tout la paix, l'union^ le conmierce, l'arrangement le 
plus merveilleux. 

De là quelle conséquence tire le juste ? Dans une 
religion qui ordonne si bien toutes choses, il décoor 
vre la sagesse de Dieu , et il rcconnoit que c'est l'oa- 
vrage d'une Providence supérieure : mais par le plus 
grossier aveuglement , et l'abus le plus étrange, l'impie 
forme un raisonnement tout opposé ; et parce que cette 
religion est si utile à tous les états de la vie , et qu'elle 
est seule capable d'en faire le bonheur, il prétend que 
c'est une invention de la politique des hommes. N'est-ce 
pas là prendre plaisir à s'aveugler, et vouloir s'égarer 
de gaité de cœur ? Hé quoi ! afin que la religion ait 
le caractère et la marque de vraie religion, faudrart-il 
que ce soit une loi qui mette le trouble dans le monde 
et qui en renverse toute l'économie ? 

Cette diversité de religions qu'il y a dans le monde, 
est un sujet de scandale pour l'incrédule. A quoi s'en 
tenir, dit-il ? l'un croit d'une façon , l'autre d'une an- 
tre. Là-dessus il se détermine à les rejeter toutes , et 
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It ne rien croire. On pourroit, ce me semble y lui faire 
Toir que ce qui le confirme dans son incrédulité^ c'est 
justement ce qui devroitTengagerà en sortir^ et à pren- 
dre pour cela tous les soins nécessaires. Car s'il rai&on- 
noit bien ^il feroit les réflexions suivantes : que ce grand 
nombre de religions^ quoique fausses, est une preuve 
qu'il y en a une vraie ; que cette idée générale de reli- 
gion gravée dans l'esprit de tous les peuples, et ré- 
pandue par toute la terre, est trop universelle pour 
être une idée chimérique^ que si c'étoit une pure ima- 
gination , tous les hommes , d'un consentement si una- 
nime, ne seroient pas convenus à se la former, de même 
qu'ils ne se sont, par exemple, jamais imaginé qu'ils 
ne dévoient point mourir; que c'est donc comme un de 
ces premiers principes qui sont imprimés dans le fond 
de notre ame^>et qui portent avec eux leur évidente et 
incontestable vérité. 

De là , il iroit plus avant , et persuadé de la vérité 
d'une religion en général , il chercheroit où elle est , 
cette vraie religion ; il examineroit, il consulteroit , il 
éooateroit ce qu'on auroit à lui dire ; et alors dans le 
choix qu'il se proposeroit de faire entre toutes les reli- 
gions 9 il ne seroit pas difficile de lui montrer Texcel* 
lenoe, la supériorité de la religion chrétienne, et les 
caractères visibles de divinité qui la distinguent. Mais 
i( ne veut point entrer en toutes ces recherches , et 
d'abord il prend son parti , de vivre sans religion au 
milieude tant dereligions. Est-ce là agir sagement?Soyez 
éternellement béni. Seigneur, de la miséricorde qu'il 
^ous a plu exercer envers moi. Ce qui scandalise l'in- 
crédule , et ce qui l'éloigné de vous , c'est ce qui m'y at» 
taeheinviolablement et parla plus vive reconnoissance. 
Je considère cette multitude innombrable de peuples 
'plongés dans les ténèbres de l'infidélité, et adonnés à 
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des cultes superstitieux. Plus il y en a^ plus je sens la 
grâce de ma vocation à Tévangile et à votre sainte loi. 
C'est une. distinction que je ne puis assez estimer, et 
dont je ne suis redevable qu'à un amour spécial de vo- 
tre part. Le Seigneur nen a pas ainsi usé à V égard de 
toutes les nations , il ne leur a pas découvert comme 
à moi ses adorables mystères (0. 

Il est bien glorieux à la religion chrétienne, que tout 
ce qu'il y a de libertins qui l'attaquent, soient des gens 
corrompus dans le cœur et déréglés dans leurs mœurs. 
Tandis qu'ils ont vécu dans l'ordre , sans attachemens 
criminels, sans habitudes vicieuses, sans débauches, 
ils n'avoicnt point de peine à se soumettre au joug de 
la foi, ils la respectoient, ils la professoient ; tout ce 
qu'elle leur proposoit, leur paroissoit raisonnable et 
croyable. Quand ont-ils changé de sentiment? c'est lors- 
qu'ils ont changé de vie et de conduite. Leurs passions 
se sont allumées , leurs sens se sont rendus maîtres de 
leur raison , leurs aveugles et honteuses convoitises les 
ont plongés en toute sorte de désordres, et alor^ cette 
même foi où ils avoient été élevés a perdu dans leur 
esprit toute créance. Ils ont commencé à la contredire et 
à la combattre. Or, encore une fois, voilà sa gloire, de 
n'avoir pour ennemis que des hommes ainsi dérangés, 
passionnés, esclaves de leur chair, idolâtres delcutfor- 
tune, et de ne pouvoir s'accommoder avec eux. Car 
voilà l'évident témoignage de sa sainteté, de sa droi- 
ture inflexible, et de son inviolable équité. Si, en leur 
faveur, elle se relàchoit de cette intégrité et de cette 
sévérité , qui lui sont essentielles ; si elle étoit plus 
complaisante pour le vice, et qu'elle s'ajustât a leur 
cupidité et à leurs sales désirs, à leurs vues intéressées 

(OPs. 147. 
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11 ambitieuses^ à leurs injustices et à leurs pratiques^ 
s la laisseroieDt dominer en paix sur la terre ^ et ils 
ssscroient de l'attaquer. 

Je sais bien qu'ils ne se déclarent pas si ouvertement 
3ntre sa morale y que contre ses mystères^ où ils ne com- 
rennent rien, disent-ils , et qui renversent toutes les 
lées humaines : mais c'est un artifice, et s'ils vouloient 
e bonne foi le reconnoître , ils avoueroient qu'ils ne 
i tournent contre les mystères , qu'afin de porter, au 
pavcrs des mystères, le coup mortel à la morale qui y 
$i jointe, et de détruire une loi qui s'oppose à leurs en- 
reprises , et qui les trouble dans la jouissance de leurs 
ilaisirs. Ces mystères ne leur feront plus de peine, et 
le leur coûteront rien à croire, dès que cette loi pourra 
'accorder avec le mystère d'iniquité qu'ils recèlent dans 
Burs cœurs. Mais quelle alliance peut-il jamais y avoir 
ntre la lumière et les ténèbres , entre Jésus-Christ et 
Reliai , entre la corruption du siècle et la pureté de l'é- 
rangilc? 

L'incrédulité de l'impie et du libertin s'accorde 
ivecle désordre et la corruption de sa vie : donc elle ne 
rautrien. En deux mots, voilà sa condamnation. 

Supposons que dans le monde il s'élève une société 
le gens qui , par profession et par une déclaration ou- 
verte, s'attachent à décrier le service du prince ^ qui s'é- 
oancipentà raisonner sur ses ordres comme il leur plaît, 
ît qui les rejettent avec mépris ; qui parlent de sa per- 
oDue sans respect , et traitent de foiblesse, de petitesse 
l'esprit, tous les devoirs qu'on lui rend; qui tournent 
m ridicule le zèle qu'on témoigne pour ses intérêts, et 
a disposition où Ton paroit être de mourir, s'il étoit 
nécessaire , pour sa cause ^ enfin , qui débitent à toute 
occasion des maximes injurieuses à la majesté royale, et 
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capables de renverser les fondemens de la monarchie. Je 
demande sil'onsouffriroitdes hommes de ce cametère^ 
et si Ton ne travailleroit pas à les exterminer ? Il s'élève 
tous les jours dans le christianisme des sociétés de li- 
bertins qui y par leurs impiétés et leurs railleries , pro- 
fiinent les choses les plus saintes , et décréditent autant 
qu'ils peuvent le service de Dieu ; qui s'attaquent a Dieu 
même, à ce Dieu que nous adorons, et voudroient eo 
ef&cer toute idée de notre esprit; qui lui disputent jus* 
qu'à son être , et s'efforcent de le faire passer pour une 
divinité imaginaire; qui ne tiennent nul compte, ni de 
ses commandemens , ni de son culte , et regardent comme 
des superstitions tous les hommages dont on l'honore; 
qui cherchent à lui enlever ses plus fidèles serviteurs et 
à les retirer de ses autels, se jouant de leurs pieuses pra- 
tiques , et les accusant , ou d'hypocrisie ou de simplicité: 
il y a , dis-je , des impies de cette sorte , il y en a plus 
que jamais, leur nombre croit sans cesse ; et parmi des 
chrétiens, parmi des catholiques, parmi même des âmes 
dévotes, on les écoute , on les souffre ! Mais ce sont du 
reste d'honnêtes gens. D'honnêtes gens 1 J'avoue que je 
n'ai jamais pu digérer ce langage , et qu'il m'a toujours 
choqué : car j'y trouve la qualité d'honnête hommeétran- 
gement avilie. A la religion près, dit-on , cet homme est 
un fort honnête homme. Quelle exception, à la religion 
près 1 c'est-à-dire, que c'est un fort honnête homme, 
à cela près qu'il manque au devoir le plus essentiel de 
l'homme, qui est de reconnoître son Créateur, et de s'y 
soumettre;c'est-à-dire quec'est un fort honnête homme, 
à cela près qu'il a des principes qui vont à ruiner tout 
commerce, toute confiance entre les hommes, et aelon 
lesquels il doit être déterminé à toutes choses, dès qu'il 
s'agira de son intérêt, de son plaisir, de sa passion. En 
un mot, c'est-à-dire que c'est un fort honnête homme, 
à cela près qu'il n'a ni foi ni loi. Mettez-le à certaines 
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épreuves , et fiez-vous-y : vous verrez ce que c'est que 
cet honncte homme. 

On propose à un libertin les révélations de la foi , c'est- 
à-dire des révélations fondées sur la tradition la plus an- 
cienne et la plus constante ^ confirmées par un nombre 
infini de miracles^ et de miracles éclatans, signées du sang 
d'un million de martyrs^ autorisées par les témoignages 
dés plus savans hommes^ et par la créance de tous les peu- 
ples: mais tout cela ne fait sur lui aucune impression, et 
il n'en tient nul compte. On lui propose d'ailleurs, les ré • 
^es et les vaines unaginations d'un nouveau philoso- 
phe qui veut régler le monde selon son gré ; qui rai- 
sonne sur toutes les parties de ce grand univers, sur la 
nature et l'arrangement de tous les êtres qui le corn*- 
posent , avec autant d'assurance que si c'étolt Tou* 
Vnge de ses mains ; qui les &it naître , agir, mouvoir 
Comme il lui plait : et voilà ce que ce grand génie ad« 
'txire, œ qu'il médite profondément, ce qu'il soutient 
opiniâtrement, à quoi il s'attache et de quoi il se feroit 
presque le martyr. Certes , la parole de saint Paul est 
^ien vraie : Dieu les a livrés à un sens réprous^é. Ils se 
^oitf perdus dans leurs pensées frivoles et chimériques, 
^t eux i/uise disent sages j sont devenus des insejnsés (0. 

QuB sera-ce qu'un Etat où il n'y aura ni roi, ni puis- 
^iànoe souveraine? Dans une pleine impunité, chacun 
Jifsra le maître d'entreprendre, pour ses propres intérêts, 
^^ qu'il lui plaira ^ et comme nos intérêts s'accordent ra- 
rement avec les intérêts d'autrui , que s'ensuivra-t-il ? 
^es guerres perpétuelles, des dissentions éternelles, un 
^ri^ndage universel : tellement qu'il faudra toujours 
^^oir les armes à la main , pour la défense de ses biens 
^^1 de sa vie. Le pauvre pillera le riche , le voisin oppri«* 

iO Bom. I. 
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u y a personne qui se pare avec plus d'aflfectatio 
plus d'ostentation de l'apparence de la vérité et di 
nom y que les docteurs du mensonge et les partisai 
rhérésie. Il cite là-dessus en particulier l'exemple 
manichéens. Sans cesse ^ dit- il ^ ils avoient ce 
dans la bouche : puérile j vérité (0 j sans cesse ils i 
rebattoient y mais en le répétant si souvent ^ et c 
prononçant avec emphase y ils ne l'avoient pas ] 
cela dans le cœur. Ainsi dans tous les discours et 
les écrits de certaines gens y on n'entend encore y i 
ne voit presque autre chose que le terme de ve 
C'est ^ ce semble, le signal pour se reconnoitre les 
les autres : c'est leur cri de guerre. 

Les libertins qui n'ont point de religion, sont 1 
de voir des divisions dans la religion. Et parce qi 
moyen d'entretenir ces divisions est d'appuyer le ] 
de l'hérésie et de la révolte , voilà pourquoi ils le i 
riscnt toujours. D'oii il arrive assez souvent , par 
semblage le plus bizarre et le plus monstrueux , q 
homme qui ne croit pas en Dieu , se porte pour dé 
seur du pouvoir invincible de la grâce , et dévie 
toute outrance le panégyriste de la plus étroite mo 

(0 Et <^/oe*ant: Veritas, veritos, «/ nudtutn gam dicehani mihi «t 
^uam eral m eis. Aug. couf. , I. 3 , c. 6. 
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Bonté infime de Dieu ^ a rappeler le pécheur et à 

le recevoir. 

ous quittons Dieu avec joie , nous ne retournons à 
eu qu'avec peine , et Dieu néanmoins est toujours 
îpose â nous recevoir : en trois mots , voilà ce qui 
ms donne la plus baute idée de la divine miséricorde ; 
fila ce qui doit^ dans notre pénitence ^ nous toucher de 
plus amére contrition , d« la reconnoissance la plus 
ve^ de l'amour le plus ardent. 
I, Nous quittons Dieu avec joie y et cela dès la pre« 
ière jeunesse. A peine commençons -nous à ouvrir 
s yeux de Tesprit , et à faire quelque usage de notre 
ison y que le charme du plaisir nous entraine. On le 
i\y on s'y abandonne. Venez, diveriissons-nous , et 
uissons des biens présens. Enivrons-nous des vins 
s plus exquis j couronnons-nous de roses j et ne re- 
\sons rien à nos sens de tout ce qui les peut flatter ( i ). 
est avec de pareilles dispositions qu'on entre dans le 
onde , et qu'on y mène la vie du monde , une vie 
Miipée y une vie molle ^ une vie libertine et toute cor- 
MDopue. La conscience a beau se récrier , Dieu a beau 
iiler : on se rend insensible aux cris de la conscience^ 
t sourd à la voix de Dieu. On se retire de lui, et pour 
ombien d'années? quelquefois, hélas! jusques à l'ex- 
rêne vieillesse. Tandis que le monde a de quoi nous 
»^ttre ; tandis qu'il a do quoi satisfaire nos passions, soit 
tasûon de l'honneur , soit passion 4e l'intérêt , soit 
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passion plus grossière et plus animale ^ on ne veut point 1 
d'autre maître^ et on y met toute son espérance et tout 1 
son bonheur. 1 

Bonheur traversé de bien des chagrins y je l'avoue, j 
Car le mondain séduit et aveuglé par les sens ^ chercb J 
en vain dans les plaisirs du monde un repos durable ëÂ 
une félicité parfaite : c'est ce que nul homme n'y Ixomi' 
jamais, et ce que nul homme n'y trouvera, puisque rûl 
de périssable et de mortel ne suffit à notre cœur ni ^ 
lui peut suffire, et que la vie est d'ailleurs sujette à Xtûà 
de vicissitudes et d'événemens imprévus , qui en tioih 
blent malgré nous les prétendues douceurs. Mais aprll 
tout , quelque faux que puisse être ce bonheur haniiiii| 
et quelque épreuve qu'on en puisse Êiire, il a toujonn 
je ne sais quelle apparence qui nous attire et qui dobi 
attache. On en reconnoît à certains momens la vaiiilf 
et l'illusion y on s'en déclare , et on éclate : mais ce ai 
sont que des momens où l'on a eu quelque dâioÎN 
et quelque contrariété à essuyer. Le nuage se disôpi 
bientôt y on rentre dans ses premiers sentimens ; on 
reprend son premier goût pour le monde ; il plaît phi 
que jamais , et il a pour nous des agrémens tout noor 
veaux : tant l'inclination qui nous y porte est profon- 
dément enracinée dans notre ame , et tant elle a da 
pouvoir pour nous engager. 

Tel est l'enchantement où vivent la plupart des geof 
du monde, hommes et femmes. Après avoir cent fisi 
déclamé contre le monde , ils en sont toujours éprii| 
et ils ne comprennent pas même qu'ils puissent janMÎi 
s'en passer. Que le monde , sur mille sujets et dana \aà 
infinité d'occasions, se trouve en compromis avec Diea; 
qu'il soit question d'une fortune humaine qu'ils ont en 
vue , d'un degré d'élévation où ils aspirent, d'un avuh 
tage temporel qu'ils cherchent à se procurer , d'une 
intrigue qu'ils ont formée et qu'ils font jouer,, d'un en- 



ENVERS LE PÉCHEUR. l8r 

^gement criminel y d^une sale volupté ^ avec quel em- 
pressement ne s'y portent-ils pas ; avec quelle ardeur^ 
Bt souvent^ si je Fose dire, avec quelle espèce de fu- 
reur ? Examinent-ils si Dieu condamne tout cela? sont- 
Os en peine de le savoir ; ou s'ils le savent et qu'on leur 
représente la loi divine qui s'est expliquée sur tous ces 
articles et sur bien d'autres , en sont-ils touchés ? Que 
IXeu y soit offensé, c'est à quoi ils n'ont guère d'égard, 
el c'est par là même une foible raison pour les arrêter ; 
ib se livrent au penchant naturel, ils suivent l'attrait, 
Sb entreprennent , ils agissent ; et si , au péril d'encourir 
kliain'e de Dieu, ils peuvent obtenir ce qu'ils se sont 
proposé, ils se tiennent heureux et se félicitent da 
lùccès. 

II. Nous ne retournons à Dieu qu'avec peine. Après 
4e longs égaremens , il vient enfin pour quelques-uns 
BQ temps de salut et de conversion, c'est-à-dire, un 
temps où l'on se sent pressé de se remettre dans le de- 
voir et de se rapprocher de Dieu« Et quel est ce temps? 
«ne conjoncture favorable que^ieu ménage ; un âge plus 
avancé et plus mûr, où le feu de la passion commence à 
i^amortirjune humiliation et un renversement de for- 
tune ^ un état d'infirmité et de langueur. 

«Saint Augustin ne se convertit point autrement. Ce fut 
un des plus Êimeux pénitens de l'Eglise de Dieu , et nous 
me pouvons avoir de témoignage plus convaincant ni 
fins irréprochable que le sien , poiu* apprendre com- 
bien de temps et avec quelles incertitudes il demeura 
flottant et irrésolu, entre la divine miséricorde qui le 
poorsuivoit sans relâche , et les engagemens du monde 
^B^ leretenoient j il vouloit ou il croy oit vouloir, mais 
j aii» peu il ne vouloit plus. Il demandoit à Dieu d'être 
affranchi de l'esdavage où le vice le tenoit captif et 
conune enchaîné j mais en même temps il craigiioit que 
Dieu nel'écontàt, et que sa prière ne fût exaucée. In- 
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cessammeat agite de remords intérieurs ^ il disoit pour 
les calmer en quelque manière : Tantôt y tantôt; mais ce 
tantôt ne venoit point ^ et il le remettoit toujours an 
lendemain. Dans ces cruelles perplexités dont il nous 
a fait lui-même le récit en des termes si forts et si éDe^ 
giques : Je soupirois , dit-il , je gémissois sous le poidi 
de ma chaîne ; mais j'étois lié par ma propre voloolé) 
plus dure que le fer ; et sans un dernier effort de la verti 
d'en-baut^ je n'aurois jamais conclu une affaire que je 
désirois y mais qui devoit coûter si cher à mon coeur. 
' Ainsi parloit saint Augustin ; et combien de pécheoif 
ont été aussi violemment combattus dans leur retour; 
combien d'autres le sont encore ? 

C'est de quoi ils pourroient rendre témoignage^ s'ib 
vouloient produire au dehors ce qu'ils éprouvent inté- 
rieurement y et oe qu'ils cachent avec tant de soin. Li 
grâce les presse^ elle les suit partout, elle se fait sentir 
à eux jusque dans les assemblées les plus nombreuses 
et les plus profanes. En vain tachent^^ils de se dissiper^ 
de se rassurer^ d'effacer de leur esprit certaines idées 
qui les troublent : Dieu demeure toujours à la porte de 
leur cœur^ et ne cesse point de frapper. Us le laissent 
attendre^ et il attend; ils ne répondent rien^ et bien 
loin de se taire et de se retirer^ il élève la voix tout de . 
nouveau^ et parle encore plus haut. Assiduité qui leur 
devient aussi salutaire qu'elle leur est importune. Ctf 
Dieu^ par une providence spéciale^ est plus constant à les 
sauver^ qu'ils ne le sont à se perdre. Malgré tant d'op-* 
positions et de révoltes le moment arrive , un bon mo- 
ment^ où la grâce prend le dessus et triomphe. On se 
rend^ on cède : mais qu'est-ce après tout que ce re-* 
tour, et, si je l'ose dire, doit-il éti-e d'un grand mérite 
devant Dieu, lorsqu'on le lui fait acheter si cher? 

m. Dieu néanmoins est toujours disposé à nous re- 
cevoir. Il seroit naturel que dans une juste indignation \ 
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traitât comme nous Tayons. traité lui-même; 
Qt que nous avons témoigne de répugnances et 
cultes à retourner vers lui^ autant il ae rendit 
à nous admettre auprès de lui ^ et à se réconci- 
c nous 'y qu'il nous fît attendre aussi long-temps 
is a attendus^ et que^ pour punir nos incertitudes 
(tardemens^ ilfut aussilentà nous pardonner que 
vous été à reconnoitre devant lui nos iniquités 
demander grâce. Mais que dis-je , Seigneur ? 
Q Dieu Yîe parle selon les sentimens de l'homme; 
entimens , comme vos pensées^ sont bien au* 
les nôtres. Ce sont des pensées, des sentimens^ 
colère et de vengeance , mais de rémission et de 
A quelque heure donc , à quelque jour que le 
? contrit et pénitent s'humilie devant vous, vous 
que vous êtes juge , pour vous souvenir que 
*s père (^)« Il est vrai ; pendant une longue suite 
s ce pécheur étoit un rebelle; mille fois il s'est 
contre Dieu. Il est encore vrai que pour le flé- 
gagner, il a fallu tout récemment de plus fortes 
is que jamais, et des avances toutes nouvelles de 
le Dieu; mais Dieu met le voile sur tout cela , 
ard qu'à la disposition présente de cet homme, 
me fois il se repent et qu'il se soumet, c'est assez» 
«ailles de la charité de Dieu en sont émues ; il 
;s bras pour Tembrasiser, il ouvre son sein pour 
âllir : fût-ce un pécheur tout noirci de crimes, 
d'être criminel aux yeux du Seigneur, et Dieu 
le place parmi ses enfans. 
s, mon Dieu, parmi vos enfans, et non point 
os esclaves. Ce prodigue qui s'étoit séparé dé 
e, et lui avoit marqué tant d'indifférence et 
tant de mépris en Tabandonnant , comptoit 

1. 99. — (*) Cogitationes pacis y et non affUctûfniê, 
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poar beaucoup ^ lorsqu'il seroit revenu à la maison pa* 
iernelle , d'y pouvoir être mis au rang des meroenaireSi 
et se croyoit désormais indigne d'y être regarde et 
traité comme un fils : il se fiaisoit en cela justice ; mii§ 
du reste, il ne connoissoit pas toute la tendresse da 
père qui le i^ecevoit, et qui étoit même allé au-devant • 
de lui. Bien loin d'être dégradé de la qualité de filS| 
et d'être condamné aux traitemens rigoureux qui lui 
étoient dus , il éprouva tout le contraire. Jamais son 
père ne l'accueillit avec plus de douceur ni plus d'af- 
fection ; jamais il ne parut plus sensible pour lui. 

C'est vous-même ^ mon Dieu y qui nous traces celle 
figure dans votre divin évangile ; c'est par cette pttr>-^ 
bole que votre Fils adorable excitoit la confiance dei 
pécheurs pénitcns; et je puis dire, tout coupable que 
je suis , qu'elle ne m'annonce rien de si consolant que 
je ne sois en droit d'espérer, et à quoi l'effet ne doive 
répondre. 

Voilà, dis-je, ô mon Dieu! ce que j'ai lieu de lAe 
promettre, aussi bien que tant d'autres, dès que je re- 
tournerai à vous , et que j'y retournerai de bonne foL 
Or n'est-ce pas un motif assez puissant pour m'inspirer 
là-dessus une sainte résolution, et pour me la Ëiire exé- 
cuter? Mais que seroit-ce, et quel désordre^ quelle 
injustice, quand vous m'appelez de la sorte, si jedé^ 
libérois encore, si je me défendois encore, si jerefo- 
sois encore de me rendre ! Hé ! qu'y auroit-il alors de 
plus inconcevable , ou d'une telle condescendance de 
votre amour, ou d'une telle résistante de mon cœur? 

L'heure est venue , Seigneur : il n'y a plus de diffi- 
cultés ni de répugnances à écouter. Un amour tel que 
le vôtre doit amollir l'ame la plus endurcie. Je suis à 
vous, ou j'y veux être. Bénissez le dessein que je forme^ 
et le premier pas que je vais fidre pour l'accomplir, £a 
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! nom j'agirai; et vous suppléerez par votre misëri- 
3 à ce qui pourra me manquer par la fragUitë dé 
Luxe et par rinconstance de ma volonté» 
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entent de Pénitence, Dispositions qu'il y faut 
apporter y et le finit quon en doit retirer, 

% exhorte assez les fidèles à fréquenter le sacre*- 
: de pénitence ; mais peut-être ne s'applique-t-on 
: assez à les instruire des dispositions essentielles 
demande ; ni à leur en donner tout^^ connois-- 
? qu'ils en doivent avoir. La plupart wèa ont en- 
a parler que dans ces premières leçons qu'on fait ^, 

jeunes enfans qui^ malgré le soin qu'on prend de 
expliquer les âémens de la doctrine chrétienne^ 
)nt guère en état de bien comprendre ce qu'on 
dit^ et n'en conservent qu'un souvenir confus et 
superficiel. C'est dans un âge plus avancé^ où le ju* 
ent est plus mur et où l'on voit mieux les choses^ 
&udroit se retracer sur cela les enseignemens 
Q a reçus ^ et s'en former une idée juste. Car il s'a- 
l'un sacrement qui^ selon le bon et le mauvais 
3 que nous en faisons^ doit servir ou à notre justi- 
Lon^ ou à notre condamnation. Mais par une er- 
des plus pernicieuses^ on regarde^ si je l'ose dire^ 
3rtes de considérations^ au-dessous de soi^ et l'on 
ersuade qu'elles ne conviennent qu'au temps de 
ince. Les prédicateurs^ s'ils n'y prennent garde ^ 
ribuent eux-mêmes à entretenir cette dangereuse 
ion, ayant pour maxime de ne traiter dans la chaire 
certains sujets relevés, et s'imaginant que ceux-ci 
>nt propres que pour le menu peuple et pour les 
pagnes. En quoi certainement ils se trompent, soit 
aanquant à l'une des plus importantes obligations 
sur ministère^ qui est d'apprendre à toutes les con-< 
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ditions les principaux devoirs de la religion ; soit en 
s'élevant quelquefois au-delà des bomçs , et prenant on 
vain essor où souvent on les perd de vue ^ et où ik se 
perdent eux-mêmes. 

Quoi qu'il en soit^ tout ce qui concerne le sacrement 
de pénitence peut se réduire, selon la notion ordinaire, 
à quatre articles capitaux ; savoir/ la contrition , la ré- 
solution, la confession et la satisfaction. Je n'ai rieni 
dire là-dessus de singulier et de nouveau ; mais ce que 
je dirai néanmoins, n'est que trop inconnn à bien des 
gens , qui KigDorent ou absolument ou en partie , tout 
éclairés qtffii sont d ailleurs , et qu'ils se piquent de 
l'être. 

I. Contrition : c'est-à-dire douleur du péché, mais 
une douleur conçue en vue de Dieu par le mouvement 
de la grâce, et supérieure à toute autre douleur. Voilà, 
en trois mots , déjà bien des choses d'un devoir indis- 
pensable , et d'une telle nécessité , que de là dépend 
toute l'efficace et tout le fruit du sacrement dont il est 
présentement question. 

C'est, dis- je, une douleur, et par conséquent un 
acte de la volonté qui s'afflige , qui hait , qui déteste : 
car qui dit douleur, ne dit pas une simple connoissance 
ni une simple vue de la laideur et de la difformité du 
péché ; ce n'est pas même , si j'ose user de ce terme, 
une simple déplaisance de la raison, qui, naturellement 
droite , ne peut s'empêcher d'apercevoir le désordre 
du péché et de le condamner. On peut avoir tout cela 
sans être contrit , parce que tout cela n'est que dans 
l'entendement, et non point dans la volonté. On peut 
avec tout cela aimer toujours son péché, se plaire tou- 
jours dans son péché , conserver toujours le même at- 
tachement à son péché : on le peut, et c'est ce qui 
n'arrive que trop souvent. Il feut donc que ce soit la 
volonté qui agisse par un repentir véritable. Il &ut que 
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la douleur^ selon l'expression du Prophète, nous brise 
le cœur ; et c'est de là même qu'elle est appelée con- 
trition. Autrement^ la volonté n'étant point à Dieu, tout 
e reste ne peut être de quelque prix devant Dieu, ni le 
oucher. 

Encore une simple douleur, en général, ne su£Qt- 
De pas,- et si ce n'est, en particulier, le mouvement 
é la grâce qui l'excite, et qui élève l'ame à Dieu, ce 
'est plus qu'une douleur infructueuse et sans effet, 
'est pour cela que les prophètes, préchant aux pé* 
beurs la pénitence , et les y exhortant, i^se conten* 
ient pas de leur dire : Convertissez-vousjrnais qu^ils 
oatoient : Convertissez-vous au Seigneur votreDieu ( 0. 
ar où ils leur faisoient entendre , que si ce rapport à 
ieu manquoit, que si dans leur retour ils nenvisa- 
?oient pas Dieu, que s'ils se-proposoient tout autre 
t>)et que Dieu , ils ne dévoient plus être , dans l'estime 
e Dieu , censés péniteus , puisqu'ils ne l'étoient pas 
^lon Dieu, ni pour Dieu. Et parce que cette vue de 
^ieu et cette douleur surnaturelle suppose nécessairc- 
lent la grâce comme principe et premier mobile, 
oiià pourquoi les mêmes prophètes , parlant au nom 
léme des pécheurs , disoient à Dieu : Seigneur, con- 
ertissez-nous, et nous nous convertirons (^). Car c'est 
insi qu'ils s'en expliquoient , persuadés que, pour ren- 
re nos cœurs dociles , que pour en amollir la dureté 
t en fléchir l'obstination , que pour y faire naître cette 
linte tristesse qui seule peut nous réconcilier avec 
Keu et opérer le salut , il est d'une absolue nécessité 
ue nous soyons prévenus de l'inspiration divine et 
ides du secours d'en*haut. 

Ce n'est pas tout j mais voici ce qu'il y a de plus es- 
mtiel. Car cette douleur, formée dans la volonté , ins- 
»îrée par l'esprit de Dieu, et conçue en vue de Dieu, 

CO Tod. 2. — (») Thren. 6. 
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doit être au-dessus de toute autre douleur; c'est-àrdirei 
qu'il n'y a point de revers , point d'acâdent fâcheux ^ ni de 
malheur dans la vie ^ de quelque nature qu'il soit ^ dont il 
puisse m'étre permis de concevoir une douleur sopë- 
rieure^ ou même égale à celle que doit me causer YoSetm 
de Dieu et la perte de sa grâce. Iliaut que )e sois plus ton- , 
ché de cette offense deDieu y et de cette perte de la gfâoa 
de Dieu^ que ]e ne le serois de la ruine entière de ma for- 
tune^ eût-elle été la plus florissante et la plus abondante. S 
faut que cette offense de Dieu , que cette perte de la giâoa 
de Dieu^ nietienneplus au cœur que l'affront le plus san* 
glant qui WB couvriroit de confusion^ que l'abandoiE- 
nement le plus général qui me réduiroit dans la der- 
nière misère^ que le mal le plus sensible et le plus aig« 
qui me* tourmenteroit sans relâche; que la mort d'm 
patron y d'un ami, d'un parent, d'un fils , d'un époux, 
d'un père , d'une mère , de tout ce que je puis avoir sur 
la terre de plus cher ; enûn , que le danger même k 
plus évident d'une mort prochaine par rappcMrt â moi. 
Si mon regret ne va pas jusque-* là, il ne peut être 
suffisant, et dès-lors je ne suis point dans. l'état d'une 
vraie contrition, ni même de cette attrition parfaite, 
nécessaire au sacrement de pénitence. 

On me dira que cela seroit capable de troubler lei 
consciences , et de les jeter dans le désespoir* IL est 
vrai , cela peut désespérer : mais qui ? des âmes mon^ 
daines qui n'ont jamais bien connu Dieu , et qui ne 
s'appliquent jamais â le bien connoitre ; des âmes toutea 
plongées dans les sens , et d'autant plus insensibles pour 
Dieu , qu'elles sont plus sensibles pour elles-mêmes, et 
pour tout ce qui flatte leur amour^propre ; des âmes 
volages , dissipées , accoutumées à n'envisager tout ce 
qui regarde la religion que très-superficicUement , et 
sans cesse distraites par les objets extérieurs qui leur 
frappent la vue , et qui emportent toute leur attention. 
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iilk cenx que doivent ëtonner les leçons que je trace 
; voilà ceux qui en doivent être découragés et re- 
tés. < 

Bfais pour appliquer à mon sujet ce que disoit saint 
igustin sur une matière k peu près semblable^ 
nnez-moi une ame qui aime Dieu, une ame remplie 

l'esprit du christianisme, une ame telle que nous 
vous tous être ; et supposons que , par un effet de 
fragilité humaine , ou par la surprise de quelque 
ssion , cette ame ait eu le malheur d'oublier Dieu et 

s'oublier elle-même, jusqu'à snccom^ÉÉ^dans une 
D contre, à la tentation , et à se laisser enliPger dans le 
sordre du péché : je demande si lorsqu'elle viendra 
se reconnoître , et qu'aidée de la grâce , elle se met- 
% en devoir de retourner à Dieu^ elle aura de la peine 
porter son regret et sa douleur au degré que je mar« 
le, et que je prétends être absolument requis? Quand 
lus voyons David couché sur la cendre , et humilié 
3vant Dieu } quand nous voyons saint Pierre couvert 
j confusion , et pleurant avec amertume j quand nou^ 
lyons Magdeleine prosternée aux pieds de Jésus- 
tirist, et les arrosant deses larmes, concevons-nous qu'il 
eût alors quelque chose au monde dont ils fussent plu 
Bigés, ni même aussi affligés qu'ib l'étoient de leurs 
^remens ; et pouvons-nous imaginer quelqu'intérêt 
u'ils eussent voulu faire entrer en compromis avec les 
itéréts du souverain maître dont ils avoient encouru 
L juste indignation , et auprès de qui ils cherchoient 
ar - dessus tout et aux dépens de tout à se remettre eu 
race ? Or nous ne sommes pas moins pécheurs que 
es Êimeux pénitens ; nous n'avons pas , pour exciter 
lOtre repentir, des motifs moins solides ni moins ton- 
hans : que nous manque-t-il ? plus de sincérité et plus 
le zèle dans notre conversion à Dieu. 
Cependant il no £iut rien exagérer , et je dois con-< 
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venir que plusieurs pourroient être en effet découragés 
et avec sujet ^ si cette douleur que la pénitence exige de 
nous, consistoit dans le sentiment. Car le sentiment ne 
nous est pas toujours libre , et souvent il peut être 
beaucoup plus vif à Tégard de certains maux delà vie, 
et de certains événemens que nous craignons ou que 
nous dépl'^rons, qu'il ne Test à l'égard des péchés que 
nous détestons , et dont nous avons un regret vârita- 
ble. Ce n'est donc point par ce sentiment que notre 
contrition doit l'emporter sur toute autre douleur, mais 
par la détermination de la volonté, mais par la pré- 
paration de l'esprit et de la partie supérieure de l'ame, 
niais par la disposition intérieure et réelle où se trouve 
le pénitent de subir toutes sortes de peines et d'acœp- à 
ter toutes sortes d'adversités temporelles et de calami- 
tés, plutôt que de consentir à un seul péché : si bien qu'il 
hait ainsi le péché plus que tout le reste , et qu'il von- 
droit; au prix de tout le reste, pouvoir effacer tous les 
péchés qu'il reconnoit avoir commis, et par où il a dé- 
plu à Dieu. 11 n'est point nécessaire pour cela de ressen- 
tir les mêmes serremens de cœur , d'entrer dans les 
mêmes agitations, de s'abandonner aux mêmes gémis- 
semens , ni de tomber au dehors dans la même désola- 
tion que si l'on venoit nous annoncer quelque infortune 
humaine et quelque désastre où nous fussions intéressés. 
Il suffit d'avoir cette haine du péché que j'ai spécifiée^ 
et que les théologiens , selon leur langage ordinaire , 
nomment appréciiUivej parce qu'elle maintient tous les 
droits de Dieu, et qu'elle lui donne dans notre estime 
une préférence entière et absolue. Or voilà ce qui ne 
doit désespérer personne, puisqu'il n'y a personne qui 
ne puisse, avec l'assistance divine, former au fond de 
son amc une telle douleur. 

Ce n'est pas au reste qu'il n'y ait pour cela même des 
soins à prendre et des efforts à faire. Car, comme disoit 
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aint Aagiutin , si vous n'êtes pas eacore attiré de Dieu , 
glissez , priez , pressez , afin tju'il vous attire. Od se 
rouve assez souvent dans une sécheresse de cœur où 
leBtfortà craindre qu'on n'ait pas cette cootrition sans 
aquelleonae peutespérer le pardou de ses péchés, même 
ivec le sacrement de pénitence. Hé ! le mojen qu'on pût 
ravoir de la manière dont on approche du saint tribu- 
nal? On ; vient quelquefois avec une précipitation qui 
ne donne presque pas le loisir de penser à ce que l'on 
&it, ni de réQéchir sur aijcun des motifs dont notre dou- 
leur doit être animée et sanctifiée. On s'y présente avec 
nne froideur et une espèce d'indolence qui £ut tout né- 
jjKger dans un des exercices du christianisme le plus im- 
portant et le plus sérieux. Et parce qu'on n'a nul usage 
du recueillement intérieur et de ces actes que le cœur 
prévenu de la grâce prod uiten lui-même etdelni-ménie, 
on se contente de certaines formules tracées sur le pa- 
pier ; on les lit dans un livre , ou on les récite par mé- 
moire, sans s'y affectionner, et peut-être sans l&s bien 
Comprendre. S ou vent même, par une ignorance inexcu- 
sable, ou par un oubli non moins criminel , après une 
revue assez légère de ses &utes , on les déclare au mi- 
aiitre de la pénitence , sans avoir eu soin de s'élever ua 
iIiomentàDieu,nid'en faire en sa présence aucundésaven. 
Car voilà ce que nous voyons dans une infinité de gens du 
■noode, et surtout du grand monde, lorsqu'à des temps 
fort éloignés les uns des autres, ils s'adressent à nous, 
làenmoinsparun mouvement de piété et par un vrai désir 
de conversion, quepar une coutume et une certaine bien- 
■éaoce chrétienne à laquelle ils ne veulentpas manquer. 
NoQS leur demandons s'ils sont préparés, c'est-à-dire, 
tnnt toute chose, sHb sont véritablement contrits et 
t^entans, s'ils ont une douleur sincère de leur conduite 
pusée dontilss'accusentjetsans hésiter ils nous répon- 
dent qu'ils lo croient ainsi : mais de bonne foi , out-ils 
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lieu de le croire , et comment peuvent «-ils se le per« 
suader ? 

Car qu'est-ce que cette douleur sincère ? c^est nn 
plein changement du cœur : en sorte que le cœur soit 
réellement détaché des objets auxquels il s'étoit livrtf 
avec plus de passion. Il faut que par la force et la supério- 
rité de cette douleur^ le cœur haïsse ce qu'ilaimoit, etquï 
aime ce qu'il haïssoit : il faut que ce soit un cœur tout 
nouveau. Quel effort de l'ame suppose un changement 
do cette nature! quel sacrifice de soi-même! qodk 
victoire! Or, une telle victoire peut-elle être le firait 
d'une réflexion vague et courte ^ ou de quelques parob 
prononcées à la bâte et comme jetées au hasard ? A 
,est vrai que les opérations de la grâce dans un cœur M^ 
dépendent point du temps : mais dans les règles ovdir 
naires lagrâce n'opèrequ'avec poids et avec mesure. Elle 
a ses voies pour s'insinuer , et ses degrés pour avancer; 
elle prévient, elle soutient, elle aide a consommer l'ott" 
vrage : mais elle exige aussi du pénitent qu'il agisse lui- 
même, qu'il rentre en lui-même, qu'il s'excite lai- 
même , qu'il se fasse à lui-même d'utiles reproches et 
de salutaires leçons, qu'il se retrace toutes les vues et 
toutes les considérations les plus propres à le détacher 
de son péché, et a lui en inspirer de l'horreur; qu'il 
s'applique â les pénétrer et à les approfondir; surtout 
qu'il les rapporte toutes à Dieu , et qu'il insiste sur celletf 
qui peuvent lui représenter ce souverain maître, pliui 
digne d'un attachement inviolable et d'un dévouement 
parfait ; enfin , qu'il ait recours à Dieu même , qu'il loi 
ouvre son cœur, et qu'il le conjure d'en amollir la du- 
reté : voilà, dis-je, ce que la grâce attend de notre coo- 
pération. Or tout cela , selon l'ordre commun , n'est 
point l'aflaire d'un instant ; et ce l'est encore sûrement 
moins pour tant de pécheurs et de pécheresses, qui/ 
dans le cours d'une année , s'acquittent à peine une foi^ 

du 
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iu devoir de la pénitence y que pour des âmes pieuses 
si timorées qui fréquentent le sacrement. 

Mais ceci posé^ Û y a donc bien des confessions nul- 
les ? j*en conviens^ et là-dessus je n'oserois presque dé- 
clarer tout ce que je pense. Cependant un confesseur , 
qui ne peut lire dans le fond des cœurs y est souvent 
obligé d'en croire la personne qui lui parle j et qui lui 
témoigne son regret et sa bonne disposition. 11 s'en 
tient là ; il absout ce prétendu pénitent y et du reste ne 
répond de rien : car il sait qu'il n'y a que Dieu qui puisse 
juger de la validité de cette absolution \ et d'ailleurs y 
Ans déroger en aucune sorte à la puissance des minis- 
tres de Jésus -Christ^ nia la promesse que ce divin 
Jiiaitre leur a faite y il n'ignore pas que ce qu'ils délient y 
'eu semblent délier sur la terre, n'est pas toujours dé- 
Eé dans le ciel. 

Mais il faudra donc des temps infinis pour se dispo- 
ser à la confession ? ma réponse est qu'il y faudra tout 
le temps nécessaire pour s'assurer d'abord de sa contri- 
tion, autant qu'il est raisonnablement et moralement 
possible. Je dis autant qu'il est possible raisonnable- 
ment et moralement : car en condamnant une extré- 
mité, qui est une trop grande négligence, je ne pré- 
tends pas porter à un autre excès , qui est une in- 
^étude scrupuleuse. La prudence chrétienne tient le 
milieu entre Tun et l'autre : elle ne va point au-delà de 
certaines bornes ; et quand, eu égard aux circonstanciés 
^•t aux moyens qu'on a pris, on peut juger sagement et 
fitvorablement de l'état de son cœur, on doit alors se 
confier en Dieu , et demeurer en repos , sans se tour- 
' meoter inutilement par des retours perpétuels et des 
; cléfiances excessives de soi-même. 

Concluons cet article en déplorant notre misère. N'est- 
upas étrange qu'avec tant de raisons, dont une seule 
dcrroit suffire pour nous percer l'ame de douleur au 

TOaXE XIY. \Z 
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souvenir de Dieu ^ et de toutes les offenses que nom 
commettons contre lui, nous soyons si difficiles à preih 
dre le moindre sentiment de componction? N'est-il pas ; 
étrange que nous ayons besoin de tant d'exliortatioii8| 
d'instructions, de méditations, pour nous retracer là- 
dessus des idées qui ne devroicnt jamais s'ef&cer de notrt 
esprit, et qu'il nous iaille tant d'efforts pour en ressentir 
l'impression? Comment oublions-nous si aisément et â 
vite un Dieu créateur, un Dieu conservateur, un Dief 
rédempteur; un maître si grand, un père si tendre; sali* 
béralité, sa sainteté, sa justice, ses innombrables per&c* 
tions?£t comment, à la simple pensée de tant de titres ki 
plus engageans pour nous et les plus capables de nom 
affectionner, ne voyons-nous pas d'un premier coa] 
d'œil l'énormité de nos péchés , qui blessent ce son^ 
rain Etre et qui nous séparent de lui ? Comm^iit 06 
fondons-nous pas en larmes , et n'éclatons-nous pas en 
gémissemens et en sanglots? Que manque-t-il doncà no- 
tre Dieu pour devenir aimable ? n'a-t-il pas des droiU 
assez légitimement acquis sur notre cœur ? n'est-il pas 
assez bon? ne nousa-t-il pas fait assez de bien? ne nous 
en fait-il pas assez chaque jour ? ne se dispose-t-il pas 
encore à nous en faire assez dans l'avenir et même dani 
toute l'éternité? Notre indifférence pour lui n'estgaért. 
moins incompréhensible que ses miséricordes enveit 
nous. 

IL Résolution. C'est , selon la plus ordinaire façon de 
parler, ce que nous appelons bon propos. Ce faon piOf. 
pos consiste dans une ferme détermination de fiiir dé- 
sormais le péché, de n'y plus retomber, et de se main- 
tenir dans la grâce de Dieu, en se corrigeant de ses 
vices, et' en renonçant à ses habitudes criminelles. Dis- 
position si essentielle , que sans œla notre contritioa 
ne peut plus être qu'une contiadiction manifeste et lûis 
chimère. Car le moyen d accorder ces deux choses et- 
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semble, ^e veux dire, une volonté qui dâeste les pé- 
^a commis , et cette mémo volonté toute prête encore 
k les commettre ; une volonté qui liait le péché sincère- 
ment et souverainement^ et qui néanmoins l'aime tou- 
joars assez pour y retourner à la première occasion, et 
bonr y donner le même consentement ? Ce serait tout 
I la fois et à l'égard du même objet, vouloir et ne pas 
tonloir ; ce scroit accomplir dans sa personne cette 
proie du Prophète : L'iniquité s'est démentie etle- 
mimeU)} enfîn j ce seroit faire à la majesté divine la 
kéuie insulte que fcroit un sujet rebelle qui viendroit 
■ jeter aux pieds du prince et implorer sa clémence; 
pÊOt qui lui donneroit ai même temps à entendre que, 
Éftigré toutes les soumissions qu'il lui fait, il n'en est 
las moins disposé à former dans la suite de nouveaux 
Mutix, et à prendre les armes contre lui. 
' Afin doue que la douleur du passé soit véritable et 
Kcevable devant Dieu, il est d'une nécessité absolue 
lue le bon propos pour l'avenir l'accompagne, puisque 
nm enferme l'autre, et qu'on neles pent séparer. Voilà 
pourquoi le concile de Trente définit la contrition, en 
filant que c'est une douleur et une détestation des 
ftKdiés commis , jointe à la volonté de n'en plus corn- 
puttrè. De savoir si cette résolution doit être expresse 
!t formelle, ou s'il suffit qu'elle soit comprise vîrtuelle- 
Ment dans l'acte de détestation et de douleur, c'est une 
tastîmi que proposent les maîtres de la morale, et sur 
■pdle ils raisonnent et pensent différemment : mais 
t&$ examiber ces diverses opinions, ni peser la force 
bf raisonnemens de part et d'autre, quand il s'agit 
nne afiàire aussi importante que notre réconciliation 
nec Dieu, le mieux est de prendre le plus sûr, et de 
ainà Dieu comme le Prophète roi : Je taijuré, Sei- 
t^eur, et /en Jais encore le serment, de guider à j'a- 
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mais vos divins préceptes j et de ne me plus départie 
en quoi que ce soit j de F obéissance due à votre loi M. l 
parce que c'est en telle et telle matière que )*ai eu : 
malheur d'enfreindre vos ordres, et de m'écarter c 
mes devoirs , c'est à quoi je me propose de faire part 
culiérement attention, et de quoi je veux me préserve 
avec plus de soin. Oui, je le veux, mon Dieu, je! 
veux ; vous en êtes témoin , vous qui sondez le fonddi 
cœurs , et vous voyez toute l'étendue et toute la £ei 
meté de ma résolution. 

Dans cette protestation ainsi faite à Dieu , il y a des 
choses à distinguer: un propos général, et un prop( 
particulier. Propos général , qui s étend sans exccpUo 
à tous les péchés capables de donner la mort à noti 
ame et de nous priver de la grâce de Dieu. Car s^Q 
avoitun seul péché, j'entends péché mortel, que le p^ 
nitent ne fût pas résolu d'éviter. dès*là,son acte de ràc 
lution à l'égard des autres péchés, seroit invalide : pom 
quoi ? parce qu'il ne pourroit avoir pour principe 1 
vrai motif qui en fait tout le mérite, et qui est que le péch 
déplaît à Dieu , qu'il blesse l'honneur de Dieu, que c'ei 
une ingratitude souveraiucet une injustice envers Diei 
En effet, comme ce motif convient également à ton 
les péchés, il s'ensuit , par une conséquence nécessaire 
que dès qu'il nous détermine à nous abstenir d'un pé 
ché, il nous détermine pareillement à nous abstenir d 
l'autre. Si donc nous faisons là-dessus quelque distiac 
tion , c'est une preuve évidente que ce n'est point • 
motif qui nous conduit, et que notre prétendu boi 
propos n'est qu'illusoire.Propos particulier : c'est-à-dire 
du reste que notre résolution doit surtout insister suriei 
péchés dont nous sommes actuellement coupables, eC 
que nous venons déposer au tribunal de la pénitence* 
Car nous étant plus propres, puisqu'ils nous sont per* 
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inDcls, la raison veut que nous y apportions plus de 
igilance^ et que nous y dissions plus deréOexion. Non 
as qu'il soit nécessaire de les parcourir tous séparé- 
lent ^ et de s'arrêter sur <^cun par autant d'actes difr- 
ngttés les uns des antres. Sans ce détail le nême acte 
affit : il n'est question que de le rendre eflicace , et de 
.e lui point prescrire de bornes. 

Mais on me demandera par où l'on pourra juger que 
et acte est efCcace , et s'il faut pour cela pouvoir se 
épondre qu'on ne retombera plus. Car comment avoir 
ette assurance de l'avenir, et quel est l^omme qui 
leut prévoir toutes les conjonctures où il se trouvera, 
t ce qu'il y fera ou ce qu'il n'y fera pas ? H en est même 
Lont le penchant est si fort et l'habitude si enracinée , 
[u'il leur semble qu'ils n'auront jamais assez de cons- 
ance pour y résister , et que dès la première attaque 
b succomberont. Cette difficulté se résout aisément 
tar ta différence de deux actes qu'on ne doit pas con- 
ondre l'on avec l'autre. Le premier est dans t'enten- 
lement, et l'autre dans la volonté. De se défier de soi- 
nâme y et d'entrevoir au milieu m^me des promesses 
pi'on fait à Dieu et à son ministre, qu'apparemment 
m ne persévérera pas j qu'après avoir soutenu quelque 
emps , on se lassera ; que la passion se réveillera , et 
pi'îl y aura des rencontres où l'on ne peut guère s'at- 
endre de tenir ferme et de ne se laisser pas entraioeF. 
fout cela et cent autres idées semblables , ce sont des 
lensées, ce sont des conjectures, ce sont des vues de 
'esprit où la volonté n'a point de part , et dont elle 
!8t indépendante. Malgré ces défiances, ces craintes, 
A toutes les expériences qu'elle a de ses inconstances 
Daturelles, elle peut néanmoins, avec l'aide de Dieu, 
/établir dans une résolution actuelle et véritable de 
/ébigner pour jamais du péché, et de renoncer à tout 
«ngagement criminel. Hais l'esprit loi représente là- 
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dessus ses foiblcsses , ses légèretés ^ la violence à 
inclinations , mille combats y mille ëcaeils ^ et le 
de fonds qu^il y a à faire sur la disposition présen 
elle se trouve. Il n'importe : parmi toutes ces alai 
elle est y ou elle peut être réellement détermin* 
résolue. 

Le pénitent ne doit donc point s'étonner y que 

difficulté y et méme^ si je l'ose dire, quelque imp 

bîlité qu'il se figure dans son changement et sa p 

vérance. Cette impossibilité prétendue n'est que 

son imagination, laquelle s'effarouche , et dont h 

mon se sert assez ordinairement pour le décourag 

l'arrêter. Car c'est un des artifices les plus commn 

les plus dangereux de l'esprit tentateur , pour refr< 

les pécheurs pénitens et pour renverser les de« 

de conversion que la grâce leur inspire y de leu 

mettre devant les yeux les conséquences par rap 

à toute la suite de leur vie y et de les embarrasse 

mille réflexions telles que celles-ci , qu'il leur sug 

intérieurement et incessamment : Mais à quoi es 

que je m'engage ? Mais pourrai-je vivre ainsi pen 

un long cours d'années qui peut-être me reste en 

à fournir ? Mais si dans l'ardeur dont je me sens 

scntement animé , rien ne me coûte , ce premier fe 

se ralentira-t-il point; et si cette ferveur qui mainte) 

m'adoucit tout y vient à tomber , comme il n'arrive 

trop, à quels dégoûts, à quels ennuis serai- je exp 

et aurai-je la force de les porter ? Mais est-il à cr 

que je puisse passer mes jours dans une retraite s 

quelle je ne suis point fait ; que je puisse me dég;; 

de cet attachement et ne plus voir cette personne d 

mon cœur est épris ; que je puisse me défendre de 

reproches , de ses larmes, de ses poursuites , ou pli 

que je puisse m'interdire sans retour ces sociétés , 

entretiens^ ces entrevues, ces jeux, ces parties de plai 
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CCS spectacles ; que je surmonte mille respects humains^ 
mille considérations , mille tentations et du dedans et 
dn dehors , qui ne manqueront pas sur cela de m'assaiilir^ 
et souvent lorsque j'y penserai le moins ^ et que je serai 
' moins préparé à de si violens assauts ? Vains raisonne- 
mens d'un esprit intimidé et troublé par la passion qui 
le domine , par la nature corrompue qui se révolte, par 
l'ennemi de notre salut qui cherche à nous surprendre, 
-et qui emploie toutes ses ruses à déconcerter l'ouvrage 
ie notre conversion. 

Mais la passion , la nature , l'ennemi commun des 
hommes , ont beau parler , exagérer les choses , grossir 
les objets , il n'en est pas moins au pouvoir du pénitent 
éclairé et touché de Dieu, que sa volonté n'en soit point 
ébranlée. U est toujours maître de dire : Je veux , et 
maître en effet de vouloir avec la grâce. Il n'c&t pas 
besoin qu'il ait une connoissance anticipée de ce qui 
arrivera, ni qu'il puisse compter avec certitude que 
jamais il ne se départira de la résolution où il est de 
ne plus pécher ; mais il suffit qu'il soit dans cette réso- 
laiion , ou qu'il croie prudemment y être. Il y auroit 
même de la présomption à se tenir assuré contre toutes 
les rechutes ; et c'est en quoi pécha saint Pierre , lors- 
qu'il dit avec tant de con6ance au Fils de Dieu : Quand 
â iroit de ma vie, et que tous les autres prendroient 
la faite , pour moi je ne vous abandonnerai point. 
Qkt notre pénitence ne nous rend pas impeccables , eb 
notre volonté étant une volonté humaine , elle est na** 
turellement changeante. D'où il s'ensuit que sans une 
révélation expresse de Dieu, nul homme ne peut savoir 
comment il se comportera en telles et telles circons* 
taices , si quelquefois il s'y rencontre. 

C'est donc assez d'être certain , autant qu'on peut 
l'être moralement et sagement, qu'on veut se corriger, 
et qu'on le veut à quelque prix que ce soit ; et qu'on 
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'. --L'Ut pjir le même motif qui a excité notre repentir 
:»► n/c-^f «iouleur; et qu'on le veut pour tous les temps 
ru J«t^^ n)nt , quelque sujet qu'il y ait de craindre que 
,tfCt^ ^ volonté ne vienne quelquefois à se relâcher et à 
'iîf vjftuontir. Dès qu'on est dans cette préparation de 
cwuar^ ou doit du reste se confier en Dieu pour l'avenir. 
tV doit dire comme l'Apôtre : Si le Seigneur est avec 
aiwi et pour moi, qui sera contre moi? Or j'espère 
i^ull ne m'abandonnera pas, et qu^il m'aidera à con- 
<v^iiimer l'ouvrage que je commence par sa grâce. On 
doit se soutenir et s'aflf'ermir par ce consolant témoi* 
£DJig[e qu'on pense avoir lieu de se rendre a soi-même : 
U est vrai, je serai exposé a bien des attaques, et que 
h^rai-je alors? je n'en sais rien ; mais ce que je sais, 
c*est ce que je suis actuellement résolu de faire, qui 
ee^t de ne me détacher jamais de mon Dieu et de ses di- 
vins commandemens ; ce que je sais, c'est qu^autant 
que cette résolution subsistera ( et pourquoi ne subsis* 
teroit-elle pas toujours?) rien ne me fera violer lafm 
que j'ai donnée à mon Dieu et que je lui donne. Enfin, 
ce que je sais, c'est que pour témoigner à Dieu la sin- 
cérité de cette résolution , je vais dès maintenant user 
de tous les préservatifs nécessaires, prendre tous les 
moyens que la religion me fournit, me rctii^r de toute 
occasion dangereuse , et apporter de ma part toute la 
vigilance qui dépend de moi. 

Voilà dans ce dernier article comme la pierre de 
touche, qui nous fera connoître si notre propos est tel 
<[ue nous nous le persuadons, et que nous le disons. 
Gir en vain ferons-nous mille promesses à Dieu et aux 
ministres de Dieu , et en vain nous dirons-nous mille 
fois à nous-mêmes que nous voulons vivre désormais 
avec plus de règle et faire un divorce éternel avec le 
pt*ché : si nous ne prenons pour cela nulles mesures, 
M nous refusons même celles qu'on nous prescrit y si 
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)us prétendons être toujours de certaines sociétés^ 
ûr toujours certaines compagnies et fréquenter cer* 
inslieuxj avoir toujours avec certaines personnes des 
itrevues et des liaisons particulières ; en un mot^ nous 
^er toujours dans le péril ^ et jr demeurer ; si y malgré 
» avis que nous donne un confesseur^ nous ne vou- 
ms rien sacrifier, ni rien entreprendre poar assurer 
otre persévérance, ce n^est point alors ujo jugement 
lal fondé , de conclure que nous ne sommes résolus 
;u'à demi, ou même que nous ne le sommes point du 
Hit. La preuve en est sensible : car vouloir une fin, je 
is la vouloir solidement et efficacement , c'est par une 
onséquence nécessaire vouloir lever, selon qull est en 
DUS, tous les obstacles qui pourroient nous éloigner 
!e cette fin , et c'est en même temps vouloir faire de 
lOtre part tous les efforts et embrasser toutes les voies 
ui peuvent nous y- conduire. Autrement toute la bonne 
olonté que nous pensons avoir ne peut être qu'une 
ilusion et une chimère. 

De là vient qu'on remarque si peu d'amendement 
ans la plupart des personnes qui approchent du sacre- 
lent de pénitence. Us voudroient accorder ensemble 
.eux choses tout à fait incompatibles : c'est-à-dire qu'ils 
oudroient ne plus pécher, et néanmoins demeurer 
oujours dans une disposition prochaine de pécher. 
^ae le ministre de la pénitence leur fasse la même 
[nestion que fit Jésus-Christ au paralytique de Tévan- 
[Ue, et qu'il leur demande : youle!&^ous être gué" 
'tf?(0 Ds répondent sans délibérer, qu'ils le veulent, 
liais que ce même ministre , sage et instruit , faisant 
»ea de fonds sur cette réponse générale et indéter^ 
aînée , passe plus avant , et qu'il en vienne à un détail 
m, il lui convient de descendre selon la connoissance 
|a'il a de leur état ; qu'il leur demande en particulier 

0) Joan. 6. 
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des hommes^ mais les secrets les plus cachés de nos 
cœurs ^ nos pensées^ nos sentimens^ nos désirs , nos 
vues y nos intentions ^ nos projets. 11 prendra ce glaive 
dont parle saint Paul , ce glaive de sa vérité et de sa 
sagesse y avec lequel il démêlera tous les plis et tons 
les replis de nos âmes. De sorte que rien n'échappen 
à sa connoissance^ et que de tous les péchés du monde^ 
il n'y en aura pas un qu'il ne découvre selon toute sa ^ 
malice y c'est-à-dire selon son espèce et toutes ses cir- 
constances. Voilà par proportion et à l'égard de nonS' 
taêmes y ce que nous devons faire dans le tribunal de 
la pénitence; mqiis avec cette différence essentielle que 
la manifestation que Dieu fera de nos péchés dans son 
jugement général, sera publique et universelle, au liea 
que nous ne sommes présentement obligés qu'à une 
révélation particulière y où le prêtre , seul lieutenani 
de Dieu y nous entend y et qu'il doit tenir secrète sons 
le sceau le plus inviolable. Ce n'est pas, après tout^ que 
le pénitent, par toutes ses recherches, puisse parvenir 
à se connoitrc aussi parfaitement que Dieu le connoitra 
et qull le connoit des maintenant , ni qu'il puisse pai 
conséquent mettre sa conscience awK yeux du confes- 
seur, dans la même évidence que Dieu la mettra aux 
yeux de l'univers. Nos vues pour cela sont trop foiUes, 
et il n'est pas moralement possible que toutes les fautes 
dont nous sommes coupables devant Dieu, nous soient 
toujours présentes à l'esprit, et que nul oubli n'en ér^ 
face aucune de notre souvenir. Mais par où nous de^ 
vous au moins suppléer, autant que nous le pouvons, & 
ce défaut, c'est par un examen raisonnable, et par 
toute la réflexion qu'exige de nous la prudence chré" 
tienne pour nous disposer à rendre compte de nous^ 
mêmes et de notre état. 

Quand on veut juger un criminel, on commence pa^ 
l'information^ on appelle les témoins, on reçoit les dé-^ 
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positions f on n'omet rieo de toat ce qui pent servir à 
instruire le procès , et à convaincre l'accusé des faits 
qui lui sont imputés. Or quel est ce criminel à qui l'on 
doit prononcer sa sentence 7 n'est-ce pas moi-même, 
lorsque je vais, en qualité de pécheur, me jeter aux pieds 
du prêtre et me soumettre à son jugement? Ce qu'il y a 
dans ce jugement de singulier , c'est que j'y suis tout 
à la fois , et l'accusé , et l'accusateur. Comme accusé, 
j'y dois venir dans un esprit d'humilité j mais surtout 
comme accusateur, j'y dois procéder avec toute la cir- 
conspection , et toute l'attention requise pour dévelop- 
per devant moi ma conscience, et pour être prêt à l'ex- 
poser dans la confession nùment et sans déguisement. 
De là donc la nécessité de l'examen. Examen d'une 
oUigation indispensable : car la même loi qui m'oblige 
à confesser mes péchés , m'oblige à les rechercher , à me 
les rappeler , à les retracer dans ma mémoire , puisque 
dans cela je n'en pais faire la déclaration exacte et fidèle ; 
examen solide et conforme à l'importance du devoir 
dont j'ai à m'acquitter : car il est question de me pré- 
parer à recevoir la grâce d'un sacrement , et de ne me 
pas mettre par ma négligence en danger de le profaner; 
examen semblable à celui que David faisoit de lui- 
jaéme , lorsqu'il passoit , ainsi qu'il le témoigne , le» 
nuits entières à méditer , à réfiécbir , à creuser dans le 
ibnd de son cœur , ne voulant pas y laisser une seule 
tache , quelque légère qu'elle pût être , dont il ne s'a- 
|ierçût , et dont il ne prît soin de se purifier ; examen 
jiroportionné à la durée du temps qui s'est écoulé de- 
puis la confession précédente. £t en effet , la raison 
dicte qu'une revue , par exemple , de plusieurs mois on 
d'une année, demande une plus ample et plus longue 
discussion , que la revue seulement de quelques jours 
pu de quelques semaines , et que ce qui peut suiTîre 
|iour l'uDe^ ne suffit pas pour l'autre ; du reste , examen 
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renfermé en certaines bornes que doit régler la pm* 
dence y afin de ne se point porter aux extrémités où vont 
quelquefois des âmes timides à Tcxcès et trop inqnièteS| 
qui ne sont jamais contentes d'elles-mêmes , et en re- 
viennent sans cesse à de nouvelles perqiiisitions dont 
elles s'embarrassent et se tourmentent fort inutilement * 
Dieu, qui est la sagesse et l'équité même , n'exige rien 
de nous au-delà d'une diligence raisonnable et mesurée; 
et si malgré nous et par un effet de la fragilité humainei 
quelque point alors, même grief, se dérobe à nos lu- 
mières , le Seigneur infiniment juste et miséricordieux 
aura égard à notre foiblesse , et ne nous fera pas un . 
crime d'une omission involontaire. Mais aussi ne comp- 
tons pas que ce soit une excuse légitime devant Diea , 
qu'un oubli causé par notre légèreté et notre inconsi- 
dération. Nous serions les premiers à nous le reprocher 
dans une affaire temporelle : comment nous seroit-il 
pardonnable , dans un des plus saints et des plus im- 
portans exercices du christianisme ? 

Tel est néanmoins le désordre. S'agit-il des affidres 
du monde , il n'y a point d'étude , point de contention 
d'esprit qu'on ne fasse pqur les examiner à fond. C'est 
peu que d'y avoir pensé une fois : on les porte partout, 
vivement imprimées dans l'imagination ; on les tourne 
et retourne en mille manières , et il n'y a pas un joor 
sous lequel on ne les envisage : pourquoi ? c'est qu'on 
craint d'y être trompé j et pourquoi le craint-on ? c'est, i; 
qu'il y va d'un intérêt à quoi l'on est sensible et très^flj 
sensible , bien que ce ne soit qu'un intérêt périssable f. 
c'est qu'il y va de la fortune , c'est qu'il y va d'un gain 
qu'on veut se procurer , ou d'une perte dont on veut 
se garantir. Mais s'agit-il de la conscience , on n'y re* 
garde pas de si près , et il semble que ce soit une de ces 
affaires qu'on peut expédier dans l'espace de quelques 
momens. Y eut-il une année et plus qu'on ne fut rentré 
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en soi-même pour savoir où Ton en est avec Diea et 
de quoi Ton peut être responsable a sa jastice, on se per- 
suade avoir satisfait là-dessus à son devoir , en jetant 
vn conp-d'œil sur la conduite qu'on a tenue, et a'atta- 
chaht à quelques articles plus marqués. On passe tout 
le reste , et on ne va pas plus avant. Bien loin de crain- 
dre quelque surprise dans une révision si prompte ci si 
précipitée, on contribue souTeat soi-même à se tromper : 
c'est-à-dire , que sur certains doutes qui naissent , sur 
certains scrupules on dispute avec soi-^nême et contre 
■oi-même, peuples rejeter, pour les étonfier, pour les 
traiter de craintes frivoles, et pour se dispenser de les 
mettre au nombre des accusations qu'on se tient obligé 
de faire. Car c'est ainsi qu'en usent une multitude pres- 
que infinie de prétendus pénitens, d'autant plus dange- 
reusement séduits par leurs dusses maximes , qu'ils en 
voient moins l'erreur , et qu'ils approchent du sacrement 
avec plus de sécurité. ' 

Quoi qu'il en soit , ce n'est qu'après tout l'examen con- 
venable que le pécbeur , comme témoin éclairé , doit 
comparoitre en présence de son juge, quiest le ministre, 
de Jésus^hrist : mais cette précnutioii prise, c'est alors 
le tempsde s'énoncer, de découvrir les plaies de son ame, 
de révéler aux oreilles du prêtre toutes ses misères, et 
de loi en faire un aveu simple et précis. Confession en- 
tière, et pour cela confession non-seulement <|ui déclare 
le péché, mais qui s'étende à toutes les circonstances ca- 
iMbles. ou de changer l'espèce du péché ou d'en aug- 
■■Miter la malice; circonstances du nombre , de l'ha- 
'. lùtnde , du lieu , de la personne , des vues , des motifs , 
des suites , des moyens et autres. Car j e dois me faire con- 
nollre aussi criminel que je le suis : or , je le suis plus 
ou moins , selon le nombre de mes péchés , selon llia- 
Htude de mes péchés , selon la sainteté du lieu où j'ai 
pédié , selon le caractère de ma personne , ou celui de 
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la personne à l'égard de qui j'ai péchë^ selon la coi 
sance et la volonté délibérée avec laquelle j'ai péché 
les motifs que je me suis proposé en péchant^ int 
ambition , envie , haine ^ vengeance ; selon les su 
les pernicieux effets que j'ai causés^ scandales y m\ 
exemples ^ dommages ; selon les voies dont je m 
servi et les moyens que j'ai employés ^ mensonges , c 
nies y fraudes^ trahisons ^ violences : voilà ^ dis-j€ 
quoi je dois m'expliquer^ ne retenant rien , ne 
rien , et m'appliquant ce que le Prophète disoit d 
même , quoique dans une matière toute différente : 
heur à moi si je me tais (0 ^ et si je me tais sur u 
point ^ puisqu'un seul point volontairement omis 
firoit pour rendre inutile et même sacrilège, la ce 
sîon que je ferois de tous les autres. 

Confession nue et sans ambiguité , sans embarra^* 
détour. Car voici quel est l'artifice et comme la dei 
ressource de notre amour-propre. Il en est peu qi 
dessein formé, cachent un péché mortel , et qui o 
aux dépens de leur conscience, porter jusque-là 
guisement et la dissimulation : mais à quoi a-t-o 
cours , et quelle sorte de milieu prend-on ? Ce j 
qu'on a tant de peine à tirer des ténèbres , et qi 
voudroit tenir enseveli, du moins en le produisar 
le colore, on l'enveloppe , on l'adoucit , on le repré 
sous des images, et on l'exprime en des termes (] 
rendent moins odieux , et qui en diminuent la d 
mité : de sorte que le confesseur, pour peu qu'il 
que de pénétration et de vigilance, ne le connoît 
demi, et n'en peut discerner toute la grièveté. Q 
la femme de Jéroboam vint trouver Âhias pourapj 
dre de lui quelle seroit l'issue d'une dangereuse 
ladie dont son fils étoit attaqué, ne voulant pas être 
nue, elle se déguisa ; mais le prophète inspiré d'en 
(0 Imj. 6. 
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tinstmit de ce qu'elle ëtoit, lui cria, d'aussi loin qu'U 
'^lerçut 1 Entrez , femme de Jéroboam ; pourquoivoa~ 
axi-^was paraître autre que vous n'êtes? (0 C'est ce 
[u'un confesseur ne peut dire , parce qu'il o'a pas pour 
féckirer la même iospiratioD ni la même lumière. Il ne 
roit les choses que selou qu'oo les lui dépeint , et il est 
Dié de lui en imposer sur des faits qu'il ne peut savoir 
pc par le récit de la personne qui les lui déclare : coo- 
Inîtepitoyable dans un pénitent etune pénitente. Qu'ar- 
sre-t il de là ? double mal : savoir , que d'une part on a 
% peine d'une re'vélatioa toujours fôclieuse quant au 
llnd , quelqu'imparfaite et quelque tardée qu'elle soit; 
A que d'ailleurs on n'en retire aucun fruit , puisqu'elle 
l'est suflisanle , ni pour nous réconcilier avec Dieu , ni 
MUT calmer la conscience et nous donner la paix. 

Confession abrégée autant qu'elle le doit être , rete- 
nu, discrète. Point de ces longes narrations, où le 
xmps s'écoule en de vains discours, et qui, bien loin 
l'édaircirlcssujets, ne servent qu'à les obscurcir j point 
le ces expressions peu séantes et qui blessent une ccr- 
âiae modestie ; point deces accusations qui intéressent 
■ réputation d'aulrui, et qui retombent sur leprochain 
n le désignant. C't^st là que la belle maxime du Fils de 
IKea convient parfaitement : St^ez prudent comme le 
Mpentf et simple comme la colombe (a). Avec cette 
mdence, on prend garde à ce qu'on dit et à la manière 
ïoot OD le dit ; et avec celte simplicité , on parle ingé- 
Innent ; on n'ajoute , ni ne retranche : ce qui est cer- 
in, on l'accuse comme certain; et ce qui est douteux, 
It le confesse comme douteux. 

Enfin , confession humble. La raison est que sans 
CBtte humilité on n'aura pas la force de surmonter le 
^grand obsUcle à l'intégrité et à la sincérité de la con- 
feuion. Car voilà l'écueil où échouent une infinité de 

(>)3.S«g.i4.— <>)MatUi.io. 
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chrétiens. Gomme il y a ^ dit le Sage ^ une pudear salu-'j 
taire qui mène à la gloire^ il y a aussi une mauTaiseï 
honte qui conduit au péché et à la mort. Elle oondoîtj 
au péché y puisqu'elle lie la langue et qu'elle ferme Iii 
bouche sur certaines fautes qui coûtent plus è déclarer^ 
parce qu'elles marquent plus defoiblesse et qu'elles 
sent plus de confusion. Et conduisant de la sorte an 
ché^ elle conduit à la mort ^puisqu'alors^ bien loin de 
couvrer la vie de l'amepar la rémission desespéchés^i 
devient plus criminel y et l'on ajoute aux péchés 
un nouveau péché^ plus grief encore et plus mortel^ 
est l'abus du sacrement. 

Comment donc se préserver de ces désordres, si 

n'est par l'humilité de la pénitence ; et est-il une 

sition plus nécessaire? Qu'est-ce qu'un pénitent? c'i 

un coupable qui se reconnoit coupable , qui se dénoBCi' 

lui-même comme coupable, qui vient, en qualité dé cosi* 

pable , réclamer la miséricorde de son juge, et demiiH 

der grâce. Aussi est-ce pour cela qu'il paroit devant le 

prêtre en posture de suppliant , la tête découverte, les 

genoux en terre , et tel que le publicain qui se tenoit à 

lâ porte du temple , sans oser lever les yeux et se frajH 

pant la poitrine. Extérieur qui témoigne asëez quels 

sont ou quels doivent être les secrets sentimens du cœur* 

Je dis quels doivent être ses sentimens intérieure, êtes 

sont cetiX d'une véritable pénitence. Plus elle noosftit 

voir l'injustice et la laideur du péché , plus elle 

porte à nous haïr nous-mêmes, et par conséquent i 

confondre nous-mêmes. Car il n'est rien qui aoit atli^' 

ché plus naturellement et plus essentiellement au pé' 

ché, que la confusion. Ainsi David, dans la pensée de 

son péché qu'il ne perdoit jamais de vue, que disoit- 

il à Dieu , et comment se regardoit-il en la présence de 

Dieu ? ^h! SeigneuPj s'écrioit ce roi pénitent, mes cri^ 

mes sont en plus grand nombre que les cheveux de rus 
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iÈ^ tft ie poids de mes offenses m' accable M. Témoin 
mtleorifus de ma misère, je marctie la tétepenchée , et 
îtmesuis àtnoi-même unsu/et d'horrear i.^) , Mes amis 
tme, poursuivoit le mémp prophète , et mes pioches 
sont élevés contre moi; ils m'ont méprisé, ils m'ont 
loané à mes ennemis et à leurs insultes (3) ; mais 
liai pas eu une parole à répondre; car ma cons- 
tnce m'a bienfait sentir , qu'il n'jr a point d'kumi' 
ttionSf ni d'opprobres qui ne me'soient dus, et dans ce 
ttimenljé n'ai pointcherchéàcacker mes iniquitésW. 
Mais , me dtra-t-oD , c'est une nécessité bien dure 
I révéler des choses à qooi l'on ne peut penser soi- 
éme sans rougir, et il ^ut, pour s'y déterminer, une 
nnge résolution. J'en conviens , mais là-desau9 je 
éponds , I . que c'est une obligation étroite et rigou- 
I. n n'y a ni état , ni caractère , ni âge , ni préémî- 
B qui en exempte. Le prince n'en est pas plus 
&pe&sé que l'artisan , ai le prêtre pas plus que le 
' Ique. Nous sommes tous pécheurs; et en conséquence 
de nos péchés , nous sommes tous , sans acception de 
personnes , assujettis à la même loi. Ou soumettons- 
Boos-y , et observons-la autant qu'il est en nous , ou 
l^Mt^ons jamais de pardon. 3. C'est une peine , mais 
cette peine est un des premiers cbàlimens du péché. 
Tout avez commis le péché sans honte, ou la honte ne 
VDOsapas empêché de le commettre : il est justequ'une 
te bonté commmce à te réparer. Or c'est ce qu'elle 
: car elle est expiatoire et méritoire. La rémission 
vous obtenez par là, ne vaut-elle pas bien le peu 
d'efiorts que vous avez à &ire , et pouvez -vous l'acheter 
ttof dier? Honte pour honte, il n'y a pas à délibérer 
niî balancer sur 1« choix d'une honte passagère et par- 
iMlière , pour éviter à la 6n des siècles et dans l'assem- 
faUe générale de tous les hommes noe ignominie uni- 
(■) h. 37 W UiJ- — W iWJ. — W iWrf. 
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verselle et éternelle. 3. Si la confusion que nous avo 
à subir, fait tant d'impression sur nous, et s*il. no 
pa^roît si difficile de s'y soumettre , c'est que nous 
sommes point assez animés de l'esprit de péniteiioç< 
Avec une contrition plus vive , nous aurions beaui 
moins de répugnance à nous humilier. Que dis-je? 
tement indignés contre nous-mêmes , nous ne.noi 
croirions jamais autant humiliés que nous le mén 
et sur les termes que fious emploierions à nous ace 
il faudroit plutôt nous retenir , qu'il ne seroii 
de nous exciter. Car voilà ce qu'on a vu plus d'i 
fois, et ce qu'on voit encore en quelques pénitens 
ment convertis et sensiblement touchés. Usent-ils 
vaines excuses et de prétendues justifications? Au coi 
traire, comment dans leurs accusations se traitent-i 
et quelles idées donnent-ils d'eux-mêmes? Que n'i 
putent-ils point à la perversité de leur cœur, à la mtbc 
gnité de leur esprit, à la corruption de leurs sens, i l|i 
violence et au débordement de leurs passions ? 
gnent-ils la confusion qui leur en doit revenir, etk 
comptent-ils pour quelque chose? Souvent le confessetf^ 
est obligé de lesarrêter , de modérer leur zèle , dç les co* 
soler, de leur faireentrevoir jusque dans leurs désordre^ 
un fonds d'espérance et d'heureuses dispositions à un paf 
fait retour ^ de relever ainsi leur courage, et de les remet* 
tre du trouble et de l'abattement où ils sont. Quan doneit 
contrit de la sorte, toutes les difficultés disparoisseat* A 
l'on se résout aisément à la confession la plus humilittil£{ 
Et de quoiaurions-nous lieu de nous plaindre, lorsg# 
le Fils même de Dieu, notre Sauveur et notre modèl^u 
s'est exposé aux plus prodigieux abaissemens etauxHr 
miliations les plus profondes, pour la réparation de ai 
mêmes péchés dont il nous semble si pénible de portff 
la honte , après que nous en avons goûté le plaisir crir 
minel? A quelles indignités et à quels mépris a-t-il êié 
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brré y ce Saint des saints ^ et comment a-t-il paru sur la 
lirre? comme le dernier des hommes^ comme l'opprobre 
la monde et le rebut du peuple. Mais surtout dans 
Bette douloureuse passion où il consomma son sacrifice^ 
ie quels outrages fut-il comblé^ et selon le langage du 
Hrophète y fat^il rassasié ? Il soutint le supplice de la 
froix^ dit l'Apôtre^ et il accepta toute la confusion de 
B mort la plus infâme. Ce ne fut point une confusion 

'ètc , mais publique et découverte. Toute sa gloire y 

cacbée^ sa puissance^ sa sagesse^ sa sainteté^ etpour- 
loi cela? c'est que son PèreTavoit chargé de toutes nos 

uités; c'est que lui-iùéme il avoit bien voulu les 
idre sur lui y et que se couvrant de la tache de tous 

péchés des hommes^ il s'étoit engagé à en essuyer 
lev,ant les hommes toute la honte. Est-ce IJi de quoi il 
Atgit pour nous ? est-ce là ce que l'Eglise^ autorisée et 
iftflpirée de Dieu y nou3 demande ? Le précepte de la 
x>i^esaion s'étend-il jusque-là ; et pour y satisfaire^* 
&ut-il se perdre ainsi d'honneur et sacrifier toute sa 
^patation ? 

^ De quelque nature que soit la confusion que doit nous 
mser l'aveu de nos fautes y elle ne sera pas sans fruit 
iter rapport même à cette vie et à notre tranquillité. Il 
ât certain y et l'expérience nous l'a appris , comme elle * 
ùmsrapprend tous les jours, qu'on est bien dédommagé 
INi peu de violence qu'on s'est fait en se déclarant au 
'**iuirtre de la pénitence. Dès qu'on a percé l'abcès et 

Vm l'a jeté dehors , on sent tout à coup la sérénité se 
kdre dans l'ame. On setrouve comme déchargé d'un 
■âinit &rdeau . Dieu verse ses consolations , etl'on recon- 
VAX qu'il n'y a dans la confessipn que des rigueurs appa- 
raites^ mais que dans le fond c'est une source de dou- 
ceurs intérieures et toutes pures. Profitons d'un moyen 
ttàimt et si puissant pour nous remettre en grâce au- 
]prè8 de Dieu , et pour appaiser les troubles de notre 
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conscionce. Moins nous en avons fait d'usage jusqaes^ 
présent , plus nous devons réparer nos pertes passée 
C'est en nous confessant criminels , que nous rentra 
dans les voies delà justice chrétienne et que nous 
rons en notre faveur le Père des miséricordes. 

IV. Satisfaction. C'est une vérité de foi, que F 
tiou du prêtre, en nous remettant, quant à la coulpe, 
péchés que nous avons confessés, ne nous en remet 
pour cela toute la peine, je veux dire tonte la peine 
porellc dont nous demeurons redevables à la justice 
Dieu. En vertu de cette absolution , la peine é 
nous est remise, puisqu'étant alors justifiés parlagrlofi 
nous sommes conséquemment rétablis dans nos 
à l'héritage céleste et au salut Mais parce qu'il fisiut, d! 
manière ou de l'autre, que la justice divine soit 
faite , en même temps que nous recevons la rémission 
la peine éternelle , il nous reste dans les règles ordi 
une peine temporelle à subir; et telle est, contre les hé;| 
ré tiques des derniers siècles, l'expresse décision dn con- 
cile de Trente. Car il n'en est pas, remarque le samt 
concile , du sacrement de pénitence comme du bap- 
térao. Par le baptême , la rémission est complète, rémii* 
sion do la coulpe et rémission de toute la peine; au lies 
que dans le sacrement de pénitence. Dieu ne remet pal 
toujours , avec la coulpe et la peine éternelle , ce qtie 
nous appelons peine temporelle. D'où vient cela, etpo«^ 
quoi cette différence? le même concile nous l'apprendr 
c'est que l'équité et la raison veulent que des pédieon 
qui depuis le baptême ont perdu la grâce qu'ils avoient 
reçue, et ont violé le temple du Saint-Esprit, sokmt 
traités avec plus de sévérité que d'autres qui, sans cette 
grâce du baptême, ontpéché avec moins deconnoissanœ 
et moins de secours, et n*ont pas abusé des mêmes dom. 
De là cette troisième partie du sacrement de pénitenoei 
laquelle consiste en des oeuvres pénales que le confesseur 
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impose au péaiteat^ pour lui tenir lîeu de satisfaction. 
Ce n'est pas , selon la pensée et le langage des théologiens, 
me partie essentielle du sacrement, mais intégrante : 
c^est-à-dire, qu'elle n'en est que le complément, et que 
le sacrement sans cela pouiroit subsister. Non pas toute- 
fois que ce ne soit une partie nécessaire et d'une double 
jKcessi té, l'une par rapport au prêtre , qui est le ministre 
de la pénitence, et l'autre par rapport au pénitent, qni 
m est le sujet. J'explique ceci. 

Pf écessité par rapport au ministre de la pénitence ; je 
peux, dire qu'en même temps qu'il absout un pécbenr, et 
t|a'il lui confère la grâce du sacrement, api^s avoir reçu 
•a confession , il doit lui enjoindre une peine , car c'est 
ainù que l'Eglise l'ordonne ; et comme cette peine est 
■ncsatisfactionpourlespéchéscommisjils'enBuitqu'ellc 
j doit être proportionnée; en sorte qae plus les péchés ont 
été griefs dans leur malice , ou multipUés dans leur nom- 
bre , la peine soit plus rigoureuse, puisqu'il est raison- 
lable que celui-là soît pnni plus «érèrement , lequel a 
léché ou plus mortellement ou plus habituellement. 
Luxsi est-ce dans cet esprit que la primitivo Eglise avoit 
ant-de peines difl^reutes marquées pour chaque espèce 
le péché , et que les chrétiens s'y sDumcttoient , en vue 
le pré¥enir les jug^nens de Dieu et de se soustraire à 
ea «engeances. Si la discipline a changé , l'esprit estiou- 
onrs le même , et le zèle des prêtres pour les intérêts du 
ieigneur ne doit pas être moins vif présentpmcnt, ni 
moins ferme qu'il l'étoit dans les premiers siècles. Ils 
l'oDtqa'à entendre là-dessus ce que leur déclare le cou- 
île de Trente , et la terrible menace qu'il leur fait. Voici 
es paroles , dignes de toute leur attention , puiaque c'est 
"Eglise elle-même qui parle et qui prononce. Les pré- 
res du Seigneur , conduits par t esprit de Dieu et suî- 
anl les règles de la prudence, doivent enjoindre des 
atisf actions salutaires et convenables j eu égard à la 
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nature des péchés et a lafoiblesse des pénitens : poii> 
quoi? de peur ^ ajoutent les Pères du concile^ que $*ik 
se montrent trop indulgens , en ri imposant pour dm 
fautes grieves que de légères peines , ils ne se rended^ 
coupables j et ne participent aux péchés de ceuxqu'ik 
auront ainsi ménagés (0. 

Malheur donc à ces ministres faciles et complaisaUi 
qui y portant la balance du sanctuaire que le Seigneor 
leur a confiée ^ au lieu de la tenir droite ^ la font pendier 
du côté où les entraine une condescendance naturdk 
et toute humaine ! Malheur à ces ministres timides et^ 
lâches^ qui se laissent dominer par l'autorité et la gran- 
deur , et n'ont pas la force d'user de leur pouvoir ni dd^ 
garder dans leurs jugemens toute la supériorité que leur 
donne leur ministère! Malheur à ces ministres aveuglfiS' 
et inconsidérés ;^ qui^ faute d'application ou Êiutç de cou* 
noissance y ne font pas le discernement nécessaire entre 
les divers états des malades qu'ils ont à guérir^ et ordon^ 
nent au hasard les remèdes y sans examiner quels sont 
les plus efficaces ! Malheur à ces ministres intéressés et 
vains , qui , pour n« pas rebuter ni éloigner d'eux des per* 
sonnes d'une certaine distinction, dont il leur est, ou 
utile ou honorable d'avoir la confiance^ les déchargent^ 
autant qu'ils peuvent, des rigueurs de la pénitence, et 
sacrifient la cause de Dieu à des vues politiques et mer-^ 
cenaires 1 Mais d'ailleurs , il doit être aussi permis 
d'ajouter : Malheur à ces ministres outrés et rigides à 
l'excès , parce qu'ils le sont par naturel et par inclination, 
parce qu'ils le sont par entêtement et par prévention, 
parce qu'ils le sont par une affectation de pharisien et 
par ostentation; en un mot, parce qu'ils ne lèsent, ni 
par raison , ni par religion I Malheur , dis-je , à eux , 
quand ils désespèrent les pécheurs , en les accablant do 
Ëirdeaux insoutenables , et qu'ils oublient cette règle si 

(*)Se».i4. 
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sage que leur prescrit le concile, de compatir à l'infir- 
mité de rhomme, et d'y conformer la sévérité de leurs 
trréts! N'allons pas sur cela plus loin : car en toute cotte 
'' Instruction , ce n'est point tant des ministres de la péni- 
'tence qu'il s'agit , que des pénitens. 

Nécessité par rapport au pénitent. L'obligation est 

mutuelle, et la même loi lie également l'un t-t l'autre^ 

/fentends le prêtre et le pénitent. Ainsi, comme le 

-prêtre est obligé d'imposer au pénitent une peine , le 

pënitent de sa part est obligé de l'accepter. Obligation 

''Xnéme encore plus raisonnable et plus étroite à Tégard 

.du pénitent, puisqu'il est le coupable, et qu'il ne peut, 

sans une injustice ouverte, refuser à Dieu , après l'avoir 

offensé^ la satisfaction que mérite l'injure qu'il a faite 

ii ce souYerain maître. 

Mais on demande en quel temps cette pénitence 
doit être accomplie , si^ c'est avant l'absolution, ou si 
rabsolution peut précéder ? Cette question est aisée à 
résoudre, puisque c'est une erreur condamnée, de dire ' 
que le prêtre ne peut ni ne doit point absoudre le pé- 
nitent^ k moins que celui-rî n'siît ploîncment satisfait à 
toutes les œuvres qui lui ont été ordonnées. Et nous 
Toyons en effet que l'usage ct>ntraire est établi et pra- 
tiqué communément dans l'Eglise : le confesseur écoute ' 
le pénitent^ s'assure, autant qu'il est possible, de ses 
Ibonnes dispositions, surtout de sa contrition et de sa 
T&olution ; lui donne ensuite les avis qu'il juge pro- 
pres, lui enjoint la satisfaction qu'il croit convenir 5 et 
s'il n'y a rien du reste qui l'engage à différer, l'absout 
et le réconcilie. Telle est, dis-je, la pratique ordinaire, 
malgré les abus que voudroient introduire des gens qui 
ont pour principe de changer tout dans l'Eglise, et de ' 
tout innover. Ce n'est pas qu'il n'y ait quelquefois des 
rencontres et des circonstances où il est bon et sage de 
remettre l'absolution après l'accomplissement de ccr-< 
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taines œuvres^ par exemple^ de certaines restitutions^ 
de certaines réparations ^ de certaines réconciliations ; 
d'autres exercices préliminaires^ si j'ose parler de la 
sorte ^ qui servent à mieux disposer le. pécheur et qui 
sont pour le prêtre de plus sûrs garants des promesses 
que le péniteiit lui a faites y ou plutôt qu'il a faites 
à Dieu : mais ce sont des occasions particulières, les- 
quelles ne doivent point prévaloir à la maxime géné- 
rale y et dont l'Eglise laisse le jugement à la sagesse et 
à la discrétion du confesseur. 

On demande encore si c'est un devoir tellement in- 
dispensable d'accepter la peine que le ministre de la 
pénitence a imposée^ qu'on ne puisse^ pour quelque 
raison légitime, la refuser et s'en exempter ? Sur quoi 
il est à observer, que souvent le confesseur n'étant pas 
instruit de l'état d'une personne , de ses eugagemens, 
de ses facultés , de sa complexion naturelle , et de la dé- 
licatesse de son tempérament, il peut arriver que, par 
ignorance , ou quelquefois même par indiscrétion , il 
lui ordonne des choses moralement impraticables. Or 
jamais Dieu ne nous commande l'impossible, ni jamais 
l'Eglise n'exige de nous ce qui est au-dessus de nos for- 
ces. D'où il résulte que le pénitent alors est en droit 
de représenter et de s'excuser, non pas pour être dé- 
chargé de toute peine, mais pour obtenir que telle peine 
qui lui est enjointe et à laquelle il n'est pas en pouvoir 
de satisfaire, lui soit commuée selon la plus juste com- 
pensation, dans une autre à peu prés égale. U n'y a rien 
en cela que d'équitable , ni rien qui ne s'aecorde par- 
faitement avec la prudence évangélique et l'esprit de 
la pénitence chrétienne. 

Mais quelle est la grande illusion et le grand abus ? 
Illusion presque universelle , et répandue parmi une 
multitude infinie d'hommes et de femmes du monde ; 
illusion qui croit tous les joui*s, à mesure que la piété s'é-- 
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teint et que la mollesse du siècle étend plus loin l'em- 
pire des sens ; illusion que les ministres de Jésus-Christ 
ont tant de peine à combattre^ et qu'ils ne peuvent dé- 
truire à moins qu'ils ne s'arment de toute la fermeté du 
zèle apostolique j illusion^ dis-je, qui consiste en de pré- 
tendues impossibilités qu'on imagine , et dont on se 
prévaut contre tout ce qui peut captiver l'esprit ou 
mortifier la chair^ c'est-à-dire^ contre les œuvres les plus 
«atisfactoires et les plus méritoires. U est bon d'éclaurdr 
ce point ^ et d'en donner une pleine intelligence. 

Le ministre de la pénitence exerce tout à la fois deux 
fonctions^ celle déjuge et celle de médecin des âmes. 
Comme juge, il doit punir; et comme médecin des 
âmes, il doit travailler à guérir. De là les pénitences 
qu'il impose doivent être tout ensemble, et expiatoires, 
et médicinales. Expiatoires par rapport au passé, pour 
acquitter le pénitent des dettes qu'il a contractées de- 
vant Dieu ; médicinales par rapport à l'avenir, pour dé- 
raciner les mauvaises habitudes du pénitent, et pour 
le précautionner contre les rechutes. Voila les deux 
fins que se propose un ronf«>«fioar iMibîle et fidèle , sans 
les perdre jamais de vue dans les pratiques et les satis- 
fiictioûs qu'il ordonne. Et parce que les contraires se 
guérissent par les contiaires , et qu'on ne peut mieux ni 
expier le passé, ni se mettre en garde contre l'avenir, 
que par des œuvres directement opposées aux fautes 
qu'on a commises, ou qu'on seroitcn danger de com- 
mettre, que fait-il ? afin de rendre les pénitences qu'il 
enjoint plus salutaires, il ordonne, par exemple, pour 
des péchés d'avarice, des charités et des aumônes; 
pour des péchés de ressentiment et de vengeance , des 
témoignages d'affection et de bons offices envers les 
personnes offensées ; pour des péchés de scandale et de 
libertinage, des actions de piété et l'assiduité aux exer- 
cices publics de la rebgion; pour des intempérances 
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OU des impudicités^ les macërations du corps ^ les abs- 
tinences et les jeûnes; pour un attachement désordonné 
au monde et à ses divertissemens , des purs de retraité 
et des temps de silence et de prière : ainsi du reste. 

Or tout cela devient impossible ou plutôt le paroit : 
pourquoi ? parce que tout cela gène ^ et qu'on est eiw' 
nemi de la gène et de toute contrainte; parce que toôt 
cela contredit les inclinations et les passions , et qa'oH'' 
ne veut les contrarier sur rien ni leur faire aucune* 
violence; parce que tout cela afflige les sens^ et qu'oa 
jie prétend rien leur retrancher de leurs commodité 
et deleursaises. Parlera un mondain^ aune mondaine/ 
de modérer leur jeu, ou même de se l'interdire absolu- 
ment, de se retirer des spectacles et de certaines as-' 
semblées ; parler à un homme intéressé de faire deslar-' 
gesses aux pauvres ,à un vindicatif de pardonner et de 
prévenir par quelques avances,à un ambitieux de s'exe^ 
cer en des actes d'humilité , à un sensuel de réprimer ' 
ses appétits, à un paresseux de s'appliquer au travail, 
à un liberim tout répandu au dehors de vivre avec 
moins de dissipatîtm,da s'acquitter des devoirs du chris^ 
tianisme, d'entendre la parole de Dieu, de lire de bons li- 
vres, d'assister au service divin. Leur marquer là-dessus 
des règles et leur imposer des lois, c'est leur tenir un 
langage étranger; c'est, à les en croire, leur demander 
plus qu'ils ne peuvent ; c'est ne les pas connoitre et ne 
savoir pas les conduire. Si le confesseur, exact et ferme, 
insiste néanmoins sur cela, et ne veut rien relâcher de 
la sentence qu'il a portée, on s'élève contre lui, on se 
récrie sur son extrême rigueur, on le traite d'homme' 
sauvage, qui n'a nul usage du monde, et qui n'en sait 
pas distinguer les conditions. Erreur pitoyable, uni- 
quement fondée sur un amour déréglé de soi-méme> 
et sur les faux principes d'une aveugle nature qui nous 
séduit. 
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Tout ce que vous ordonne ce confesseur est pleia 
l'une raison et d'une sagesse toute chrétienne. Mais 
:ela m'est bien onéreux : aussi est-ce une pénitence^ 
3t il n'y a point de pénitence qui n'ait son austérité et 
sa peine. Mais je ne suis point £iit à toutes ces prati- 
ques : il est bon de vous y faire ^ et c'est justement afin 
({ue vous appreniez à vous y faire qu'on vous les enjoint. 
Kfais j'accepterois plus volontiers touteautre chose:toute 
siutre chose vous conviendroit moins que cellcrci^ parce 
]u'il est j uste que vous soyez puni par où vous avez péché^ 
3t que d'ailleurs c'est un remède plus spécifique et plus 
certain contre 1^ penchant habituel qui vous porteroit 
encore à pécher. Mais il faut donc changer le plan de 
ma vie : en doutez- vous ^ et n'est-ce pas pour vous ré* 
Former et pour changer de conduite , que vous avez dû 
irenir au saint tribunal? Mais je suis d'un tempérament 
Toible :. éprouvez-vous, et peut-être vous verrez que 
vous n'êtes pas, à beaucoup près, si foible que vous le 
pensez^ de plus, cette foiblesse que vous faites tantva- 
loir, peut bien être une raison pour vous ménager, sans 
que ce soit une dispense absolue de tout exercice pé^ 
aible et mortifiant. Mais enfin, je. ne pourrai jamais 
m'assujettir à ce qu'on me propose : vous ne le pour- 
rez pas, parce que vous ne le voulez pas; or vous devez 
leyouloir, puisque Dieu le veut, et qu'il ne vous jugera 
pas selon les vains prétextes que vous alléguerez , mais 
selon ses ordres et se$ volontés. , 

Chose étrange ! qu'ayant un aussi grand intérêt que nous 
l'avons à détourner les coups de la justice de Dieu, et 
pouvant l'appaiser à $i peu de frais , nous hésitions en- 
core et nous nous rendions si difficiles à prendre les 
moyens qu'on nous présente! H n'y a point de péché 
qui ne méritât des larmes éternelles j si la divine misé- 
ricorde n'agissoit en notre faveur, et il n'y a point de 
^satisfactions qui puissent être suffisantes, si Dieu usoit 
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à notre égard de tous ses droits. Avons-nous après oeh 
bonne grâce de nous plaindre ^ et que veut-on de nom 
qui soit équivalent à ce qu'on en pourroit attendre se» 
Ion les lois de la plus droite justice? Ne comptons point 
avec Dieu^ afin que Dieu ne compte point avec nous; 
car dans ce compte y nous nous trouverions bien en a^ 
rière. Si thomme entreprend de disputer contre leSei^ 
gneur, disoit le saint homme Job^ de mille sujets £ae* 
cusationyil ne pourra pas satisfaire sur un seuLW. Le 
mal est ^ que nous ne nous attachons point assez a corn* 
prendre la grièveté du péché et les dommages extré* 
mes qu*il nous cause. Quand nous aurons mûrement 
considéré y d'une part , la grandeur infinie de Dieu y la 
multitude de ses bienfaits^ la sévérité de ses jngemens; 
d'autre part , notre propre bassesse et notre néant de- 
vant cette suprême majesté, notre ingratitude envm 
cette bonté souveraine, ce que nous avons à espérer de 
son amour, ce que nous avons à craindre de sa justice, 
de \k nous apprendrons : i . quelles actions de grâces lui 
sont dtiefi de nous avoir fourni dans l'institution du sa- 
crement de pénitence, une ressource pour nous relever 
de nos chutes, et une planche pour nou« tirer du nau- 
frage après le péché 5 3. de quelle conséquence il est 
de ne laisser point le péché s'établir dans nous, et 7 
prendre racine ^ mais d'avoir promptement recours à ûi 
pénitence et à son sacrement , dès que nous nous sentcms 
atteints de quelque blessure mortelle dans l'ame, et que 
nous sommes tombés dans la disgrâce de Dieu ; 3. de 
quel avantage doit être pour nous la fiE'équente confes- 
sion , puisqu'elle aert à purifier de plus en plus notre 
cœur, à nous fortifier contre les attaques où nous som- 
mes continuellement exposés, à nous maintenir dans 
un état de grâce et à nous y (aire oroitre ; 4* ^^cc quelle 
soumission nous devons écouter le confesseur qui nous 

COJob.^. 
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parle au nom de Dieu, soit lorsqu'il nous reprend , soit 
lorsqu'il nous exhorte -, ou lorsqu'il nous instruit et qu'il 
nous donne des conseils pour le règlement de notre vie; 
5. avec quelle fidélité et quelle constance nous devons 
entreprendre tout ce qu'il nous prescrit de plus mor- 
tifiant : fortement persuadés, selon la maxime de saint 
Bernard^ que moins il nous épargne en ce monde^ plus 
il ménage nos véritables intérêts pour l'autre; et que 
)>ien loin que sa fermeté soit une raison de nous éloigner 
de lui, ce seroit au contraire un justo sujet de nous en 
détacher et de le quitter, s'il nous traitoit avec plus 
d'indulgence et qu'il nous fît marcher par un chemin 
plus commode; 6. enfin ^ combien il est doux, en se 
retirant des pieds du ministre de Jésus-Christ^ d'en- 
tendre^ comme de la bouche de Jésus-Christ méme^ 
cette consolante parole : Vous êtes rentré en grâce ^ 
allez j et ne péchez plus. 



1 <f. 






Pénitence extérieure, ou mortification des sens. 

Notre siècle, tout perverti qu'il eut, ne laisse pas 
d'avoir des pcnîtens et des pénitentes. Il en a jusque 
dans le grand monde, jusques à la cour. Mais quelles 
pénitentes et quels pénitens? des pénitens et des pé« 
nîtentes de notre siècle , et non des premiers siècles. 
Expliquons-nous. 

Abstinences rigoureuses ^ jeûnes fréquens et même 
perpétuels y longues veilles ; travail pénible y solitude 
et profond silence ; le pain et l'eau pour se nourrir^ le 
sac et le cilice pour se vétir^ une simple natte ^ ou la 
terre nue, pour reposer; rochers, cavernes, grottes 
obscures et ténébreuses, pour se retirer; injures de 
toutes les saisons, chaleurs de l'été, froids de l'hiver, 
infirmités du corps, mort à soi-même et à tous les sens; 
tout cela yccompagné de ferventes prières , et tout cela 
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soutenu sans interruption, sans relâche^ jusques au 
dernier soupir de la vie , telle étoit la pénitence des 
premiers siècles. Mais ces siècles sont passes^ et la pé- 
nitence de ces Leureux siècles est passée avec eux. 

Car quelle est la pénitence fiu siècle présent, et 
pour ne me point engager dans une discussion trop 
- générale et trop vague, j^-ose vous demander en pirtK 
culicr, quelle est la pénitence que vous Élites, vous! 
qui je parle, et de qui il s agit actuellement entre voiv 
et moi. Après avoir été du monde, et y avoir parunni 
y donner Tédification que le monde devoit attendre de 
vous, que dis-jc ! après y avoir peut-être donné bîa 
des scandales dans le cours d'une vie libertine et dé*' 
réglée, vous regardez la retraite où vous vivez pràea- 
tcment , comme un état de pénitence : mais cette pé- 
nitence à quoi se réduit-elle? Je ne prétends rien lai 
ôter de son mérite , et je vous rends volontiers toute II 
justice qui vous est due. Vous n'êtes plus, grâces aa 
Seigneur, ce que vous avez été, et vous tenez mainte* 
naut unp conduite beaucoup plus régulière et plus 
chrétienne II <iii faut bénir Dieu, puisque c'est un doa 
de sa miséricorde* Je l'en bénis en effet , et je le prie 
d'achever en vous son ouvrage, et de vous le fiiire con- 
sommer par une sainte persévérance. 

Mais revenons, s'il vous plaît, et voyons donc où se 
termine votre pénitence. Car vous comptez bien que 
votre état est un état pénitent, et vous espérez bie^ 
que Dieu l'acceptera comme tel , et qu'il vous en ré- 
compensera: Or quel est-il, cet état? trouvez bon qo6 
j'entre là-dessus en quelque détail. Un équipage mo- 
dtiste, il est vrai, mais propre et surtout fort corn?- 
mode. Même modestie, mais aussi même propreté, et 
surtout même commodité dans le logement, dans l'iue- 
billemcnt; une table frugale, mais bien servie, et peut- 
être plus délicate dans sa frugalité^ que des repas beau- 
coup 
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coup plus somptueux. Point de jeux , point de spec- 
tacles, point d'assemblées profanes ; mais du reste, une 
société agréable, visites, promenades, campagnes, ré- 
créations où Ton prend goût, quoiqu'bonnétes d'ail- 
leurs et innocentes^ en un mot, vie douce et paisible^ 
sans bruit , sans embarras d'affaires , sans inquiétude , 
ans soin. 

Je sais qu'avec cela vous avez vos exercices de piété 
' «I de charité. Vous récitez de saints offices, vous faites 
de bonnes lectures , vous vous adonnez même à l'orai- 
aon , vous approchez des sacremens , vous visitez quel* 
^efois les pauvres et les soulagez. Tout cela est loua- 
laie, et le monde en doit être édifié. Mais après tout, 
ces mêmes exercices où consiste tout le fond de votre 
vertu ^ comment les pratiquez-vous, et à quelles con- 
ditions? pourvu qu'ils ne vous gênent en rien , pourvu 
qu'ils vous laissent une pleine liberté de les quitter et 
de les reprendre^ selon qu'il vous plaira; pourvu qu'ils 
soient de votre choix, ou à votre gré^ et qu'ils s'ac- 
commodent à votre inclination; pourvu que votre re- 
pos n'en soit aucunement troublé; pourvu qu'ils s'ac- 
qprdent avec l'extrême attention que vous avez à votre 
sûtéet à toute votre personne. Car voilà tous les adou- 
GÎssemens et toutes les Ëiciiités que vous y voulez trou- 
ver. Or, est-ce là ce que vous appelez pénitence? Quoi 
'que vous en puissiez dire, pourrai-je, moi, sans vous 
Uesser^ vous déclarer ingénument ma pensée? votre 

I pénitence, c'est de quoi les vrais pénitens, les péni- 
tens d'autrefois , auroient eu horreur comme d'une vie 
lensuelle et délicieuse ; c'est ce qu'ils se seroient re- 
prc»ché comme un des plus grands relachemens. Si 
TOUS en jugez autrement qu'ils en jugeoient, prenez 
garde d'en juger autrement que Dieu en juge lui- 
même. 
Et en effet, je vous renvoie à Tévangile de Jésus- 

TOME XIV. l5 
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Christ. Quelles idées nous donne-t-il de la pënitenc 
chrétienne , et sous quelles figures nous Ta-t-il repré- 
sentée ? comme une guerre contre la nature corrom 
pue y et toutes ses sensualités : Je ne suis point t^nu sm 
la terre pourjr apporter la paix , mais la guerre (0; 
comme une croix dont nous devons nous charger^ êl 
que nous devons porter tous les jours : Quiconque vtvk 
être mon disciple^ qiiil renonce a soi-même j qu'il 
prenne sa croix et qiûil me suive (^) ; comme une vio- 
lence que chacun doit se faire : Depuis les Jours d$ 
Jean-Baptiste , depuis que ce saint précurseur a para 
dans le monde ^ qu'il y a prêché la pénitence etlaxé- 
mission des péchés^ pratiquant lui-même ce qu'il en- 
seignoit, vivant dans le désert^ ne se nourrissant qae 
de sauterelles et de miel sauvage^ ou^ pour mièm 
dire^ ne mangeant ni ne buvant, depuis ce temps4&f 
le royaume du ciel se prend par force , et on naf^m» 
porte que par violence (3) ; comme une voie étroite 
où il faut marcher au milieu des ronces et des épines: 
O que le chemin qui mène à la vie est étroit , et qu'il 
y en a peu qui y entrent! W La vérité de tous ces 
textes est incontestable : ce sont des points de foi. 

Je vous renvoie au grand Apôtre , et aux divines le^ 
çons qu'il nous a laissées dans ses épitres. Car s'expK* 
quant encore plus clairement sur le sujet dont il il'agk 
ici entre vous et moi, Tous ceuxj dit-ii, qui appOf^ 
tiennent à Jésus^hrist , ont crucifié leur chair avec 
ses vices et ses com^oitises (5). Il ne dit pas seulement 
qu'ils ont crucifié leur cœur, mais leur chair, cette chair 
criminelle qui, par une conséquence bien juste, doit 
avoir part à la peine , après avoir eu tant de part to 
péché. De là cette règle que le même apôtre donnoit 
aux Romains : Autant que vous avez fait seruir vos 

m 9 

(0 Matth. 10. ^ (*) MauK. i6. — (') Matlh. ii. — (4) MaUh. 7.— 
(5) GalaL 5. 
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ps à ^iniquité, et tjiùpar là vous êtes devenus pé~ 
•urs f autant faites- les servir a la Justice pour de- 
ir saints par la pénitence C'). Cette proportion est 
larquable, et peat étonoer notre délicatesse : mais 
it Paul la trouvoit encore trop foible, et c'ert pour 
il qu'il ajoutoit : Je parle en homme , et j'ai égard 
'infirmité de votre chair (»)■ Aussi disoit-il dé lui- 
me et des autres disciples du Sauveur ; Partoîii et 
tout temps nous portons dans nos corps là morti/î- 
ion de Jésus , afin tjue la vie de Jésus se fasse voir 
ns nos corps t^'. Je laisse cent autres témoignages : 
î sufTit, et il n'est question que de vous l'appliquer 
ous-méme. ' 

Car voilà dans la morale évBDgéttque des maximes 
idamentales. Elles regardent généralement tous les 
its du christianisme , et nous ne voyons point que 
sas-Christ ni les apdtres les aient restreintes a quel- 
es conditions sans y comprendre lés autres. Voilà 
mment on est chrétien , ou comment on doit Pétre. 
■i jitstes même n'en sont pas dispensés : que faut-il 
Qclure des pécheurs ? Or, sans vous flatter ni cher- 
er vous-même à vous tromper^ faites^ je vous prie, 
pplication de ces principes à votre vie^ telle que je 
i décrite , et telle qu'elle est. De bonne foi , cette vie 
étendue pénitente, e5t^^:e une guerre oiV vous sovez 
u cesse à combattre vos sens , et où vous les teiiiez 
ins une sujétion dure et pénible? Est-ce une croix 
note et capable du vous accabler, si vous ne faisiez 
iique jour, et à chaque pas, de violens efforts pour 
iioutenii'le poids? est-ce un renoncement à vous- 
ime et à toutes vos aises? Est-ce Un chemin rude, 
roit, raboteux? De quelles austérités' aÛligcz-voiis 
itre corps 7 quels soulagemens , et même quelles 
mccurs lui refusez-vous ? quelles abstinences^ quels 
('] Rom. 6. — (>> Rom. 19. — 1>) 1. Cor. 4- 
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jeûnes pratiquez- VOUS? en quelles occasions avez-vous 
sacrifié^ ^ar un esprit de pénitence^ votije goût^ votre 
repos, votre santé? quand avez-vous éprouvé la ri* 
gueur des saisons , les froids de Fhiver^ les ardeurs de 
l'été ^ et peut-on dire enfin que vous êtes revêtue de h 
mortification de Jésus-Christ? Où la fiiites-vous voÎTi 
et à quels traits la reconnoit-on dans toute votre par* 
souBe? 

Je vois ce que vous pourrez me répondre : que h 
mortificatioit chrétienne consiste particulièrement dm 
Fesprit, c'est-à-dire , qu'elle consiste à rompre sa ▼«• 
lonté , à modérer s^s vivacités y à réprimer s^ àéùn 
trop naturels , à se rendre maître de son cœur et de 
tous ses mouvemens. J'en conviens avec vous^ et je veax 
bien même encore convenir qu'à l'égard de cette dunp- 
tificatiott de l'esprit, les sujets de la pratiquer i^e VO0 
manquent pas dans la retraite où vous vivez j que cette 
séparation et cet éioîgnement d'un certain monde, n'ei( 
pas peu opposé à votre tempérament et à vos indiiiuh 
tions j que cette exactitude à remplir certains devoirs, 
et à vous acquitter de vos exercices de piété, vous 
donne lieu en bien des rencontres de surmonter vos 
répugnances , vos dégoûts , vos ennuis ; qu'il y a dei 
momens où la tentation est forte , où le souvenir dei 
plaisirs passés fait de vives impressions dans Tame , où 
la solituae , Li prière , la lecture , toutes les observanoei 
de la religion deviennent très-insipides et par là mêaie 
très - onéreuses ; enfin , qu on ne peut alors prendre 
l'empire sur soi-même , et se vaincre sans beaucoup de 
violence : tout cela est incontestable. Mais il n'est ]pai 
moins vrai que, selon la loi de Jésus -Christ, il&tit 
que ia mortification des sens accompagne tout cdi; 
soutienne tout cela , soit le complément de tout cela, 
n n'est pas moins vrai que de tous les points de la loi Je 
Jésus-Christ , il n'y en a pas un que saint Paul , fidèle 
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nterprète des sentimens de son maître , noua ait plus 
louvent et pins expressémeot recommandé que la mor- 
dfîcation des sens. A qui parloit - il ? à des solitaires ? 
)t des religieux ? Mais du temps de saint Paul , il n'j 
Kvoit ni religieux , ni solitaires. Il pu-loit donc à des 
hommeSjàdes femmes, à de jeunes personnes du mondcj 
sans distinction de qualités , ni de rangs. Si dans la suite 
fl j a eu des solitaires et des religieux, <^est que les plus 
édairés et les plus zélés d'entre les chrétiens, com- 
prenant d'une part Tobligation où ils étoient , con^me 
ehrétiens, surtout comme pénitens , de mener une vie 
mstére et mortifiée , et craignant d'ailleurs de se laisser 
■orprendre^ même dans lear pénitence, aux illusions 
et à la mollesse du siècle, ils ont pris le parti , pour se 
prémunir contre ce danger , de renoncer à tous leurs 
biens, d'embrasser la pauvreté , de se conSner dans les 
léserts, de s'enfermer dans les cloîtres, et de se réduire 
|Mr là dans un dénuement entier de tout ce qui peut 
servir k flatter le corps. 

De là rétablissement de tant de saints ordres où les 
lens sont traités avec toutes les rigueurs que les forces 
le la nature peuvent supporter ; où l'on est nourri pau- 
rrement , vêtu grossièrement , coucbé durement ; où 
e sommeil est court et interrompu, le travail constant 
!t asaidn , le joug de la règle pesant ; où , suivant la 
Mrole de TÂpôtre, le corps, par de fréquentes macé- 
«tions , est immolé comme une hostie vivante et une 
rictime d'expiation. Car tel est , ajoute le maître des 
[gentils , tel est le culte raisonnable que nous devons à 
Dieu. Après quoi il fait beau entendre dire aux gens 
la monde, que tant de mortifications ne sont bonnes 
qae pour les monastères. Langage merveilleux ! J'avoue 
qaH peut y avoir en particulier des exercices de pénï- 
teoce qui conviennent moins aux uns qu'aux autres , 
■elon la diversité des occupations^ des situations, des 
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Au reste, ne pensezr^pas que les pratiques et les œuvres 
de pénitence dont je vous parle, aient été inconnues aux 
personnes de votre naissance et de votre rang ; ni que 
je veuille, par un esprit de singularité, vous &ire tenir 
une conduite extraordinaire dans l'état de grandeur et 
de distinction où vous êtes. Je ne suis point £adt à exa- 

; gérer , surtout en matière de morale et de devoir. Hé ! 

' ne sait-on pas quelles ont été , jusque sur le trône, les 
austérités de saint Louis ? quelles ont été celles de bien 
d'autres princes et princesses ? Et pourquoi chercher si 

I loin des exemples, lorsque nous en avons de nos jours? 
Car sur les connoissances que je puis avoir, j'ose vous 

' témoigner avec quelque certitude , que la mortification 
t^hrétienne et ses exercices ne sont point entièrement 

^ bannis du monde ni de la cour. Les apparences sont 
trompeuses de plas d'une manière : c'esuà*dire , que 
comme sous les apparences d'une vie innocente et pure, 
on cache bien souvent desdéréglemenset des désordres ; 
de même aussi, sous les apparences d'unepompe humaine 
et d'une vie aisée , on cache quelquefois des pratiques 
bien rigoureuses- et des pénitences qui ne sont connues 
que de Dieu. L'un est une damnable hypocrite, etl'au* 
û'e une salutaire et sainte humilité. 

Mais peut-être encore me répondrez- vous qu'on a 
dansr le monde assez de mortifications et de chagrins , 
et que c'est même aux grands du monde et à ceux qui 
vivent avec plus d'éclat dans les cours des rois , que sont 
réservées les grandes peines ; qu'il n^est donc pas besoin 
d'en chercher d'autres , et que celles qui se présentent 
chaque jour, peuvent suffire. Si vous le jugez ainsi, je . 
veux bien entrer pour quelque temps dans votre pensée , \ 
et y condescendre. Oui, j'y consens : tenez-vous^n aux ^ 
peines de votre état, c'est-à-dire, faites-vous des peines 
de votre état , une vertu ^ faites-vous-en une pénitence : 
regardez-les comme un châtiment du à vos péchés., 
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comme un moyen de les expier, et dans cette vue ac- 
ceptez-les avec soumission , et sanctifiez-les par une pa- 
tience inaltérable. Je me borne là pour vous présente- 
ment : pourquoi? parce que je suis certain que vous ne 
vous y bornerez pas vous-même, et quedèsqu'unefius 
vousen serez venue là, vous voudrez aller plus loin?CoDH 
ment cela ? comprenez ce mystère : il est à remarqua. 
C'est qu'alors vous serez animée de l'esprit de pénitence^ 
et que le même esprit de pénitence qui vous fera porter 
saintement les peines de votre état , vous inspirera d^ 
en ajouter encore de nouvelles ; car il en est de cet e»* 
prit de pénitence, comme de l'amour de Dieu. Quand 
il est véritable et bien formé dans un cœur , il est infiir 
tigable. Mais parce qu'il vous manque et que vous êtes 
possédé d'un esprit tout contraire , qui est vôtre amour 
propre^ de là s'ensuivent deux grands maux : l'un , qut 
vous ne savez pas profiter des mortifications de votre 
état , comme vous le pourriez , tout involontaires 
qu'elles sont, et que vous en perdez, par vos révoltes et 
vos impatiences, tout le fruit; l'autre, que ne voulant vous 
imposer vous-même, au-delà des peines de votre état, 
nulle mortification volontaire, vous vivez sans pénitence, 
cl vous vous privez dans l'affaire de votre salut du moyen 
le plus nécessaire et le plus puissant. 

Chose admirable ! on aime la sévérité de la pénitence 
partout et en tout , hors en soi-même. On l'aime dans 
autrui , on l'aime dans les livres , on l'aime dans les di> 
cours publics, on l'aime dans les entretiens fiimiliers; 
mais de l'aimer dans la pratique, je dis dans une pra-* 
tique propre et personnelle , ce n'est guère là le goût 
du monde , et du monde même en apparence le plus 
réglé et le plus dévot. On l'aime dans autrui : on vante 
les austérités de celui-ci et de celle-là , et l'on devient 
d autant plus éloquent à les exalter , que ce sont des gêna 
avec qui l'on est plus étroitement uni de sentimens et 
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ie doctrine. On l'aime dans les livres : on lit avec assi- 
luité et avec nne espèce d'aviditê^certains ouvrages qui 
3n traitent , on les a continuellement dans les mains y on 
les dévore^ et l'on n'estime que ceux-là. On l'aime dans 
[es discours publics : un prédicateur qui la prêche et qui 
la porte au plus haut point de perfection y pour ne pas 
dire à des extrémités sans mesure et sans discrétion^ est 
regardé comme un apôtre ; on le suit avec empressement^ 
et l'on y traîne avec soi la multitude. On l'aime dans les 
entretiens familiers : on en parle , on en fait le sujet 
les conversations les plus vives et les plus sérieuses^ on 
lébite sur cette pénitence austère les plus bellei maxi- 
mes y et l'on ne peut assez gémir des relâchemens qui 
s'y sont glissés. Re^rte de l'aimer dans la pratique et par 
rapport à soi : mais en est-il question? c'est alors que 
chacun se retire, et se met en garde. On ne Faîme plus, 
st cependant elle no nous peut être utile et méritoire 
jue dans la pratique. 



Pénitence intérieure j ou mortification des passions. 

Outre la pénitence du corps etla mortification dessens, 
St. Paul , et après lui tous les maîtres de la vie spirituelle , 
loos apprennent qu'il y a encore une mortification beau- 
X)applus excellente, qui est la mortification intérieure, 
)u la mortification de nos passions. Cette mortification 
lu cœur a trois grands avantages , et nous procure trois 
jprands biens : l'un est l'innocence chrétienne; l'autre est 
a sainteté chrétienne; et le troisième la paix chrétienne. 
Zslt nos passions nous corrompent , du moins elles nous 
irrêtent et nous relâchent dans le soin de notre perfec- 
tion 'y enfin elles nous troublent. Dès*là donc que nous 
xavaillerons sérieusement à les mortifier, nous pren- 
Irons le moyen le plus infaillible de nous maintenir 
lans l'innocence de l'amo par l'exemption du péché, 
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de nous élever à une haute sainteté par la praticpe de 
la vertu y et de nous établir dans la paix par le repos 
dont nous jouirons. Expliquons chaque article^ et £ur 
sons-y toute la réflexion convenable. 

I. Mortification des passions^ moyen de se mainte- 
nir dans Tinnocence^ et moyen nécessaire. Car il n'est 
pas possible de conserver l'innocence dans un ccenr, 
tandis que les passiofis y régnent. Comme la source en 
est empoisonnée > et qu'elles ont pour principe cette 
malheureuse concupisçencp qi^i nous porte vers les ob- 
jets sensibles , et qui n'a point d'autre fin que de se 
contenter à quelque prix que ce puisse être ; pour pea 
que nous les écoutions et que nous en suivions les mOQ- 
vemens^ elles poqs fqp( en mille rencontres violer la loi 
de Dieu, et nous précipitent en toutes sortes de péchés. 
C'est ce que nous: éprouvons tous les jours; et si, dans 
ces derniers siècles , l'iniquité , selon l'expression de 
TEcriture, est devenue plus abondante que jamais, ce 
débordement de mœurs que nous voyons dans tous les 
états, ne vient que des passions qui se sont acquis un 
nouvel empire, et ont pris sur les hommes un ascen- 
dant plus absolq. Car à mesure qu'elles croissent et 
qu'elles s'enflamment, elles vont, ou elles nous font 
aller aux plus grands excès. Tant de riches intéressés 
ne commettroient pas des injustices si criantes, sans 
l'insatiable avarice qui les dévore; t^nt de mondains 
ambitieux ne forpieroient pas de si détestables entre- 
prises, 3ans l'envie déinesurée de s'élever qui les pos- 
sède; tant de voluptueux et de libertine ne se pion- 
gcroient pas en de si honteuses débauchçs, sans l'amour 
du plaisir qqi les enchante ; ainsi des autres. La pas- 
sion est la racine de tout cela ; et plus elle s'est fortifiée, 
plus elle a de pouvoir pour résister aux remords de la 
conscience et pour les surmonter. 

Il est vrai néanmoins que nos passions n'attaquent 
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pas toujours si ouvertement notre innocence : mais c'est 
en cela même qu'elles sont encore pl\^s dangereuses ; 
et on peut bien leur appliquer ce que saint Léon, pape^ 
disoit de l'esprit tentateur et de ses artifices pour nous 
surprendre : Qu'un ennemi caché est d'autant plus à 
craindre,. qu'il porte plus secrètement ses coups, et 
qu'on est moins en garde contre lui. £n mille sujets , 
c'est la passion qui nous inspire , lorsque nous pensons 
être conduits par le motif le plus pur et le plus saint. 
Elle entre dans toutes nos dëUbërations ; elle a la meil- 
leure part dans toutes nos résolutions : comme l'ange 
de Satan, elle se transforme en ^nge de lumière^ et à 
moins que le crime ne soit évident , il n'j a rien qu'elle 
ne nous justifie, dès qu'elle s'y trouve intéressée. D'où 
il arrive qu'on tombe dans une infiiùté de péchés , sans 
presque les apercevoir, et qu'on demjeure sans inquié- 
tude dans des dispositions et des engagemens d'afiaircs 
qui devroient nous faire trembler. , 

De là donc i) faut cppdure que le préservatif le plus 
salutaire, et même le plus nécessaire popr mettre à cou** 
vert l'innocence de notre cœur, est de le circoncire spi- 
rituellement, c'eât-à-dire, d'observer avec soin les pas- 
sions dont il est. plus susceptible, et de nous appliquer 
sans relâche à les détruire. Prenons ce glaive évangé- 
lique dont pa^loit Jésus-Christ , et qu'il est venu nous 
apporter. Avec ce glaive tranchant et consacré par la 
grâce du Seigneur, attaquons ce3 passions si vives et si 
impétueuses qui nous entraînent , ces passions si sub- 
tiles et si artiÇcieuses qui nous séduisent , ces passions 
si terrestres et si matérieUes qui nous tiennent dans 
l'esclavage des sens ; faisons, aijtant qu'il nous est pos- 
jsible , la même dissection de notre ame , que Dieu en 
fera dans son jugement dernier, selon le témoignage de 
l'Apôtre; pénétrons ji^que dans les jointures, jusque 
dans les replis les plus secrets où nos passions se ca- 
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chent y et sans les ménager^ sans leur accorder aucune 
trêve, quelque part que nous les trouvions, donnons* 
leur le coup de la niort. Dès que nous aurons purgé 
notre cœur de ce mauvais levain, il nous sera facfle, 
avec le secours du ciel, d'en fermer l'entrée au péché 
et de nous garantir de sa contagion. 

En effet, supposons un homme bien maître de ses 
passions, ou pour mieux dire, en qui les passions 
soient bien éteintes; sans être impeccable, ce sera mi 
homme irrépréhensible. Comme il ne sera ni aveuglé 
ni animé par la passion , il suivra en toutes choses h 
droite raison et la reKgion ; et puisque nous ne pé- 
chons qu'en nous écartant de ces deux principes , il est 
aisé de voir en quelle pureté de cœur il vivra , et com- 
bien de chutes il évitera. Il sera fidèle à Dieu , charir 
table envers le prochain , juste et réglé dans toutes ses 
actions; il jugera bien de tout, il en parlera bien; il 
n'y aui;^ ni espérance qui l'attire , ni crainte qui le re- 
tienne aux dépens de son devoir ; point de colère qui 
l'emporte, point de ressentiment qui l'envenime, point 
de plaisir qui le tente, point de grandeur qui l'éblouisse, 
point de prétentions, d'intrigues, de retours vers soi- 
même ni vers ses propres avantages : et de là quelle 
candeur d'ame ! Bienheureux ceux qui ont ainsi le cœur 
net de toute tache et de tout désir mal ordonné : car 
ils seront en état de voir Dieu, et de goûter ses plus 
intimes communications. 

Mais au contraire , qu'une passion demeure enraci- 
née dans le fond de l'ame, et qu'elle y ait toujours le 
même empire , en vain vous pratiquerez d'ailleurs les 
plus saintes œuvres , en vain même vous aurez à cer-^ 
tains jours les meilleurs sentimens , et vous paroîtree 
être dans les meilleures dispositions ; tandis que ce ser- 
pent vous infectera de son venin , tandis qu'il vous fera 
entendre sa voix, comme à la première femme, et que 
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is lui prêterez l'oreille y il n'y aura point d'abime où 
18 ne vous précipitiez en peu de temps^ ni d'écueil 
vous n^alliez malheureusement échouer. Et voilà ce 
i trompe , au tribunal de la pénitence , tant de pé- 
eurs qui donnent quelquefois toutes les marques de 
plus sincère conversion^ et qu'on volt néanmoins 
esque aussitôt rentrer dans leurs premières voies ^ et 
;ourncr à leurs mêmes habitudes. Est-ce qu'ils ne 
it pas touchés de la grâce , et qu'ils ne veulent pas 
bonne foi changer de conduite et réformer leur vie? 
faut convenir qu'il y en a plusieurs dont les résolu- 
ms sur cela sont actuellement teUes qu'ils le témoi* 
ent. D où vient donc qu'ils retombent si vite? c'est 
e pour rendre dans la suite leurs résolutions effî- 
ut. , il falloit deux sortes de retranchemcns : l'un ex- 
rieur, et l'autre intérieur. Le premier étoit d'arrêter 
; efifets de la passion, et d'en retrancher les actes cri- 
inels , et c'est ce qu'ils se sont proposé. Mais afin d'y 
ttssir , il étoit nécessaire de faire en méme-temps , 
mr ainsi parler , une autre circoncision plus impor- 
ate^ c'est-à-dire, de retrancher la passion elle-même 
mme le principe du mal , et de la bannir du cœur. 
r voilà à quoi ils n'ont pas pensé, et sur quoi ils se 
Qt flattés et ménagés , dans la fausse persuasion où ils 
oient , que sans se défaire de cette passion qui leur 
ait, ils sauroient la modérer et la retenir. Erreur qu'ils 
it bientôt eu lieu de reconnoitre par les promptes et 
^plotables rechutes qui les ont replongés dans les 
émes précipices, et rengagés dans les mêmes dé- 
>rdres. ^ 

De tout ceci , apprenons de quelle conséquence il est 
our nous , selon l'avertissement du Prophète, de nous 
lire un cœur nouveau, si nous voulons nous rétabUr et 
ous maintenir devant Dieu dans la sainte innocence 
ue nous avons tant de fois perdue. Plût au ciel que dès 
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l'âge le plus tendre y et dès les premières années de lavie^ 
on travaillât à se purifier de la sorte ^ et à se dégager de 
tout ce qui pourroit nous corrompre. Plus nous diffé- 
rons, plus nos passions croissent et prennent Tascendaiit 
sur nous. On eût pn assez aisément dans la jeunesse coii- 
per cours à cette passion dont on n'est presque plus le 
maître depuis qu'elle s'est invétérée et comme chan- 
gée dans une seconde nature. Cela ne regarde pas seu- 
lement les jeunes personnes; mais il n'est pas moins vrai 
des autres, que dès qu'ils découvrent dans eux quelque 
vice naturel , quelque inclination et quelque penchaut 
vers un péché , ils ne doivent pas tarder d'un moment 
à prendre leis armes , et à chasser ce démon qui s'est em- 
paré de leur cœur. Et qu'on ne prétende point se ras- 
surer sur ce que la passion ne paroit pas encore bien 
forte. Prévenons le mal de bonne heure, prévenons-le 
jusque dans les plus petites choses. C'est par une telle 
précaution qu'on évite les plus grandes maladies du corps, 
et c'est par là même qu^on se garantit d'une ruine totale 
de l'ame. 

Maximes dont on n'a pas de peine à convenir en gé- 
néral; car elles sont senisibles, et confirmées par l'expé- 
rience la plus commune : mais d'en venir à Teffet, c'est 
ce qui étonne ; et les difficultés qu'on y trouve, font sou- 
vent une si vive impression , qu'on désespère de les vaior 
crc , et qu'on n'ose pas même l'entreprendre. Aussi est^ 
il constant , pour ne rien dissimuler , que d'arracher du 
cœur une passion , c'est de toutes le^ entreprises la plus 
grande, et celle où l'homme éprouve plus db combats 
et plus de contradictions. C'est s'arracher en quelque ma- 
nière à soi-même , c'est mourir à soi-même , et y mourir 
autant de fois qu'il y a d'efforts k faille et d'obstacles à 
surmonter. Or , le moyen , dit-on , d'être ainsi conti- 
nuellement aux prises avec soi'-même , et seroit-ce vivre 
que d'en êtreréduitlà?non,ceneseroit pas vi\Te selon 
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a chair, mais ce seroit vivre selon Tesprilde Dieu. En 
jaoi nous devons remarqner un nouvel avantage de cette 
mortification des passions : car elle ne nous sert pas seu- 
lement à conserver l'ionocence du cœur , mais à nous 
âever, et à nous faire parvenir au plus haut point de la 
laintcté chre' tienne- 

II. Mortification despassîons, moyen des'éleverà une 
baute sainteté par la pratique des plus excellentes ver- 
tns. Pour bien entendrecette seconde vérité, il n'y aqu'à 
d^elopper et à comprendre le vrai sensde ces adorables 
et divines leçons que nous fait le Sauveur du monde 
dans son évangile, et que nous font Jesapôtres dans leurs 
entres : savoir, qu'il faut se dépouiller de soi-même ; 
qu'il ÙLUt haïr son ame et la perdre en cette vie, afib de 
la sauver dans l'autre ; qu'il faut rompre les liaisons les 
{lins étroites , et se séparer même de son père , de sa mère j 
<{nepour être à Dieu, il faut crucifier la chair, et toutes 
les concupiscences de la chair; que le royaume du ciel 
hg s'emporte que par violence , et qu'il faut s'efiôrcer 
etprendreinfiniment sursoipour y arriver. Voilà , sans 
contredit, ce qu'ïlya de plus sublilhe dans la pratique 
de la sainteté. Or qui ne voit pas que tout cela est con- 
lena dans la mortification des passions ? Gir qu'y a-lr-il 
duis nous de plus naturel et dé plos-intime que dos pas- 
sons jet n'est-ce pas en les détruisant, que nous nous 
dépouillons de nous-mêmes? Qu'est-ce que haïr notre 
me? et ta perdre, selon la pensée du Fils de Dieu; n'est-ce 
}u refuser à notre cœur tout ce qu'il désire et qu'il fe- 
dierche par le mouveitaent des passions', et lui interdire 
tout ce qui Qatte ses inclinations sensuelles et qui con- 
tribue à les entretenir? Avonâ-nous deï liaisons plus 
étroites que celles qui sont foliées par nos passions ? 
avons - nous de plus vives et de plus ardentes convoiti- 
KS , que celles qui sont excitées' par nos passions 7 est-il 
rien où nous sentions plus de résistance, et où nousaytHis 
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plus de yiolence à nous faire ^ que lorsqu'il s'agit de 
dompter nos passions et de les amortir? D'où il s'ensuit, 
que tout ce qu'il y a de plus parfait dans la loi que nom 
professons ^ se rapporte à la mortification du cœur et 
des passions , et que c'est par là que nous vivons en chré- 
tiens^ et en parfaits chrétiens. 

Aussi le premier soin^ et même ^ à proprement parler, 
l'unique soin de tous les saints^ a été de régler leur cœnr 
et de mortifier toutes leurs passions. Ce n'est pas qalb 
aient négligé le reste y l'assiduité à la prière ^ les maoé* 
rations du corps. Au contraire^ nous savons combiet 
ces exercices leur étoient familiers et ordinaires^ jusqu'à 
passer les nuits entières dans la contemplation descho; 
ses divines^ jusqu'à s'exténuer et se ruiner le corps pir 
leurs fréquentes et sanglantes austérités. Mais ces priè- 
res^ ces mortifications de lachair^ils ne lesenvisageoient 
que comme des moyens pour atteindre à la fin qu'ils tt 
proposoient^ et quiétoit de purifier leur cœur de tout 
ce qu'il y avoit encore de terrestre et d'humain. 

C'est donc par là qu'ils estimoient toutes les pra- 
tiques extériem^es ou de piété ou de pénitence; et 
sans cela , on peut dire qu'elles perdent extrême- 
ment de leur prix. C'est là ce qui distingue la vraie et 
solide dévotion , d'une dévotion superficielle et app»* 
rente. Malgré la perversité du siècle^ on trouve encore 
assez de personnes qui veulent^ ce me semble^ pnitir 
quer la vertu : mais quelle est communément l'ilîusioa 
où donnent ces âmes prétendues vertueuses ? c'eit 
qu'elles bornent tous leurs soins à régler et à sanctifier 
le dehors; à quitter certains ornemens mondains^* 
s'interdire certaines compagnies et certains diverUsse- 
mens; à visiter les prisons^ les hôpitaux; à fréquenter 
les autels, et à se rendre assidues aux prédications, aaz 
cérémonies de reUgion; à faire de bonnes lectures,! 
méditer et à prier. Tout cela sans doute a son mérite^ 

mais 
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mais souvent un mérite bien au-dessous de Fidée qu'elles 
i?en font. Car ce n'est point là prëcisément ni particu- 
Kérement ce que Dieu demande d'elles. Il veut, ayant 
toutes choses , qu'elles s'adonnent à la réformation de 
leur cœur, parce que ce qu'il y a de plus précieux en 
nous , c'est le cœur $ parce que ce qui nous coûte le plus, 
jc'est la circoncision du cœur ^ parce qu'avec le secours 
é'en-haut , c'est du cœur que dépend toute notre sanc^ 
iîfication. 

Or voilà ce que tant d'ames pieuses, ou qui passent 
gk)ur pieuses, et ne le sont que de nom, ne com-* 
prennent point assez. Sous cette belle montre de piété 
'^fû frappe la vue, elles ont leurs passions, qu'elles tien- 
aient cachées et qu'elles nourrissent au fond de leur 
:<œur. Quoique ce ne soit pas de ces passions grossières 
^pii portent au crime et au libertinage , ce sont néan- 
jkloinsdes passions qui , pour être plus spirituelles, n'en 
nont pas moins vives dans les rencontres^ et dont les 
effets ne se font que trop apercevoir. Un directeur et 
sage et habile , qui voudroit entreprendre la guérison 
4'an mal d'autant plus dangereux qu'il est interne et 
qu'il attaque de plus près le cœur, a ledépFaisir de trou- 
ver ces âmes, d'ailleurs si dociles, tellement aveuglées 
ft-dessus et si délicates, qu'elles n'écoutent rien de tout 
jtt qu'il leur dit. Qu'il leur parle d'oraisons , de com- 
lUuiions , et même de quelques œuvres de pénitence , 
des ne se lasseront point de l'entendre : mais qu'il 
Hmae à leur proposer des moyens pour humilier leur 
«pHt hautain, pour adoucir leur humeur aigre, pour 
Sodérer leurs saillies trop promptes, pour combattre * 
Wrs antipathies, leurs animosités, leurs envies secré^ 
^Us, c'est là qu'elles cessent de lui donner la même at* 
I teation. D'où il arrive que ces passions fomentées et 
Qitrctenues dans le cœur, les font tomber en mille foi* 
! blesses qui scandalisent le prochain^ et en des âutea 
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presque journalières avec lesquelles elles se promett 
en vain d'accorder une pieté véritable et parfaite. 

Ainsi, l'un des plus puissans motifs pour nous enga 
à la mortification de notre cœur, est de la oonsidé 
.comme un moyen de perfection , et comme le mo; 
le plus efficace. Je dis le plus efficace , et c'est l'avis 
portant que nous donne saint Jérôme : Vous fer 
dit ce saint docteur, autant de progrès dans les vc 
de Dieu, que vous remporterez de victoires sur vo 
même. Car chacune de ces victoires demandera 
Vous bien des combats, et chacun de ces combats, h 
des sacrifices plus agréables à Dieu que tous les sac 
fîces de l'ancienne loi. Pourquoi plus agréable à Die 
saint Bernard en apporte la raison , et elle est incont 
table : c'est que dans les sacrifices de la loi judaïque, 
nHmmolôit qu'une chair étrangère, que la chair < 
animaux; au lieu qu'ici l'homme s'immole lui-mé 
en immolant son propre cœur et sa propre volon 
Pour peu que nous soyons touchés d u désir de notre av 
cément selon l'esprit et selon Dieu, nous ne devons n 
estimer davantage que ce qui peut tant y contribu 
ni rien embrasser avec plus d'ardeur. 

Dans cette guerre sainte que nous aurons à souten 
nous avons besoin d'aide et d'appui ; mais en est-U 
plus présent et plus assuré, que la grâce du Seigne 
et sa divine assistance? c'est lui-même qui nous appd 
lui qui nous invite et qui nous met les armes à la mai 
est-ce pour nous manquer dans l'occasion , et pour : 
par seconder nos efforts ? C'est sa cause que nous avo 
à défendre, ce sont ses ennemis que nous avons à oo\ 
battre : car nos passions sont dans nous les ennemis < 
Dieu les plus déclarés, les plus animés, les plus obst 
nés. Elles ne cherchent qu'a nous détacher de lui, el 
nous soulever contre lui ; et parce qu'elles ne sont p 
toujours assez fortes pour nous porter à une révolte < 
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I une séparation entière ^ du moins s'opposent-ellcs aux 
nouvemens de notre ferveur^ et à toutes les vues de 
perfection qu'il lui plaît de nous inspirer. Or , encore 
ine fois^ quand il nous verra agir contre ses ennemis et 
pour ses intérels, nous abandonnera-t-il? Allons donc 
il lui avec confiance^ et comptons sur sa protection. 
Laissons murmurer la nature y laissons-la s'eflrayer^ se 
récrier^ former mille obstacles. Revêtus de la vertu cé- 
leste , nous deviendrons insensibles à ses cris, inacces- 
libles à ses traits, invincibles à toutes ses attaques. Que 
lis- je ? plus même ses cris se feront entendre à nous^ 
pjus ses traits se feront sentir, plus ses attaques seront 
riolentes ; et plus > en y résistant et les surmontant, 
lous nous enrichirons de mérites , nous monterons de 
legrés, nous nous perfectionnerons et nous nous sanc- 
ifierons. Car le mérite devant Dieu le plus relevé et la 
lainteté la plus éminente , c'est de savoir se renoncer et 
le vaincre. Heureux triomphe d'où suit un troisième 
avantage de la mortification des passions , qui est le re- 
>os de Tame et la paix. 

ULMortification des passions, moyen de nous établir 
lans la paix et de jouir d'un parfait repos. C'est un 
résor , mais un trésor semblable à celui de l'évangile, 
fett-à-dire^ un trésor qu'on ne peut payer trop cher, 
st qui mérite d'être acheté au prix de toutes choses, 
pie de trouver la paix dans soi-même , d'être bien avec 
tQ^méme , de se posséder soi-même , non-seulement , 
ximmedisoit Jésus-Christ, parla pratique d'une humble 
^tience et d'une pleine résignation aux ordres de Dieu, 
nais par la tranquillité et le calme de tous les mouve- 
mens de son cœur (0. Etre dans cette situation qu'il 
nt plus aisé d'imaginer et d'exprimer , que de sentir et 
d'éprouver, c'est un avant-goût de la béatitude du ciel; 
c'est ce que nous concevons dans le séjour des bienheu'- 

(0 In paUentid vettrd pouidebitU animai vutras, Inc. ai. 
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reux de plus digne de nos souhaits après la vue deDien, 
et ce qui doit être un jour pour nous le comble mésie ' 
de la gloire. Cette paix éternelle dont jouissent les saints; 
cette paix qui ne sera jamais troublée ni interrompae; 
cette paix qui^ réconciliant rhomme avec lui-méme^fen 
cesser dans lui toutes les révoltes intérieures ; cette paix 
qui nous rétablira dans Tétat d'innocence où Dieu nous 
avoit créés ^ voilà ce que Dieu promet à ses élus , A 
voilà à quoi nous aspirons. Mais il ne suffit pas , dit 
saint Augustin^ d'y aspirer et d'y prétendre : voUà à qam 
nous devons nous disposer^ et de quoi il iaut^ dès cette 
vie^ que nous commencions à Eure l'essai^ nous efforeant 
au moins d'en approcher ^ et nous élevant au-dessus dft 
cette basse région où se forment les orages et les tem- 
pêtes ; au-dessus de ce petit monde qui est en noiU| 
et qui n'est pas moins tumultueux ni moins difficile à 
pacifier y que le grand monde qui est autour de nous. 
Or il est certain que jamais nous n'y pourrons établir 
une paix solide sans la mortification du cœur et de ses 
passions. 

Car pour en être sensiblement persuadé, il n'y a qu'à 
voir quels sont les principes ordinaires de toutes les in- 
quiétudes et de tous les troubles de notre ame. Ne sont-œ 
pas nos désirs et nos passions : nos désirs trop vi&^ trop 
empressés^ et nos passions trop impétueuses et trop ar- 
dentes : nos désirs qui se multiplient sans cesse ^ qui se 
combattent les uns les autres , qui se proposent des ob- 
jets tout contraires, qui souvent ise portent à des chosef 
incapables de nous contenter , à des choses dont k 
possession nous devient plus onéreuse qu'avantageuse; 
et nos passions qui sont vaines, qui sont injustes, qoi 
sont extrêmes , qui sont sans bornes 7 n'est-ce pas U, 
dis-je , ce qui nous empêche de pouvoir être en paix 
avec nous-mêmes , et ce qui excite au milieu de nous 
cette guerre intestine que saint Paul ressentoit comnit 
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notu f et dont il se plaignoit si amèrement? U faut donc 
posséder ootre ame dansla paix, la dégager de ces désirs 
inquiets et de ces passions déréglées-H faat éteindre le 
kxx. de cette cupidité qui nous brûle y il faut réprimer 
cette ambition qui nous agite , il faut rompre ces atta- 
ches qui nous captivent , qui nous tourmentent, qui 
nous déchirent le cœur, et nous causent mille douleurs. 
Or il n'y a que la mortiBcatioD de l'esprit qui puisse 
nous rendre ce bon office. Désirer peu de choses , 'et 
'celles que l'oq désire , les désirer peu , voilà les salu- 
taires effets de cette mortification {Retienne. Voilà ce 
que les païens eox-mémes ont enseigné, ont exalté, 
ont envié et aqibitionné / mais ce qu'ils n'ont jamais 
liien pratiqué. C'est l'avantage des vrais chrétiens , et 
le fruit propre de la sagesse évangélique. 

Oui, si nous voulons vivre contens, désirons peu de 
choses : Non-seulement , dit saint Chrysostâme, parce 
qu'il y a peu de choses qui soient désirables, mais parce 
qu'il est impossible d'en désirer beaucoup sans perdre 
le repos , qui vaut mieux que tout ce que l'on désire. 
Et les choses que nous désirons, désirons -les peu; 
non-seulement , ajoute ce Père , parce qu'elles ne mé- 
ritent pas d'être autrement désirées , mais parce que 
les désirant beaucoup , elles deviennent immanquable- 
ment le sujet de mille peines. Désirer peu de choses 
hors de Dieu , c'est ce que saint Augustin appelle la 
mort des désirs ; et cette mort des désirs , n'est-ce pas 
k mortification dont nous parlons ? Et ce qu'on désire, 
le désirer peu , c'est en quoi consiste cette sainte in- 
difiërence qui tient l'ame dans une assiette toujours 
{gale, et qui la met au-dessus de toutes les contrariétés 
et de tous les accidens. Ce n'est pas une indifférence de 
Batarel , ni une indifférence de philosophe ; mais une 
«ainte indifféreoce, c'est-à-dire, une indifférence fondée 
sur les principes de la religion , qui nous fait mépriser 
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tous le^ objets créés, et qui tourne vers des biens réels 
toutes nos affections. Soyons en ce sens et selon Tesprit 
du christianisme , indifférens à tout sûr la terre ^ ou 
du moins ne nous entêtons de rien. Outre que Fentéte- 
ment est partout vicieux , il ne laisse jamais le cœur 
dans une disposition paisible , parce qu'il est toujours 
impatient et violent. 

Ceci convient à toutes les passions et à tous les d&irs 
qu'elles nous inspirent : mais la voie la plus sûre et la 
plus courte pour pacifier notre cœur ^ c'est d'attaquer 
d'abord la passion qui domine le plus en nous , et de 
mortifier les désirs où nous remarquons plus de vivacité 
et plus de sensibilité. Car c'est là comme le premier nuh 
bile de l'ame ; c'est la source de tous les chagrins qui 
l'afiligent. Souvent une seule passion est plus dijfficileà 
soumettre, et fait plus de ravage dans un cœur^ que 
toutes les autres ensemble. Souvent il est aisé de retran- 
cher toutes les autres et de se mortifier sur tontes les 
autres ; mais du moment qu'il s'agit de la passion domi-^ 
nante, et qu'on veut la contredire, ce n'est plus à beau- 
coup près la même facilité, et l'on n'en éprouve que trop 
les retours fâcheux et les soulèvemens. Cependant il n'y 
a point de paix à espérer tant que cette passion ne sert 
pas détruite. Fussiez-vous dans tout le reste l'homme le 
plus modéré , le plus raisonnable , le plus sage , c?cst 
assez de celte passion pour vous agiter et pour faire votre 
supplice ^ elle vous remplira l'esprit de mille idées, de 
mille vues , de milleréflexions désagréables j elle excitera ] 
dans votre cœur mille regrets , mille jalousies , mille 
dépits , mille ressentimens pleins d'aigreur et d'amer- 
tume ^ elle vous mettra dans la tête mille desseins, mill^^ 
projets , mille entreprises aussi embarrassantes 
vaines et chimériques ; elle vous engagera dans de 
partis , dans des intrigues où peut-être vous aurez au 
tant de déboires , de dégoûts, d'ennuis, de traverses à 
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essuyer que de pas à faire ; elle remuera même en sa fa- 
veur toutes les autres passions j qui d'ailleurs demeu- 
roient dans le silence ^ et vous laissoient dans lé calme; 
elle les allumera ^ et comme il ne &ut quelquefois qu'un 
séditieux pour soulever tout un pays , il ne faudra que 
cette passion pour causer dans votre ame un boulever- 
sement général. Souvent encore ce sera dans les moin- 
dres occasions et sur les plus petits sujets. Une étincelle 
produit le plus vaste incendie y et une bagatelle qu'on 
n'observeroit pas en toute autre rencontre^ et qui ne fe- 
roit nulle sensation^ est capable^ dès qu'elle intéresse 
la passion dominante ^ de porter aux plus grandes ex- 
trémités. 

On le voit tous les jours y et on le connoit par soi- 
même. O que vous vous seriez épargné de mouvemens 
et d'agitations y soit dans vous-même y soit hors de vous- 
même y si de bonne heure vous aviez écrasé ce ver qui 
vous pique et qui vous ronge ! De quelle paix vous joui- 
riez etde quelle heureuse liberté! Telétoit dès ce monde 
le bonheur des saints : ils étoient contens de tout^ et à 
n'avoir même égard qu'à la vie présente y on peut dire 
dans un vrai sens y que jusques au milieu de leurs 
plus austères pénitences y ils menoient la vie la plus 
douce y parce qu'ils ne craignoient rien de tout ce que 
nous craignons sur la terre^ qu'ils ne désiroient rien^ et 
que par l'extinction de toutes les passions humaines y ils 
avoient trouvé le seéret de s'élever au-dessus de tous les 
événemens y et de passer leurs jours dans une indépen- 
dance et une tranquillité que rien n'étoit capable 
d'altérer. 

C'est ce qui a &it dire à saint Basile qu'il y a beau- 
coup moins de peine à mortifier ses passions y qu'à ne 
les mortifier pas. Cette proposition a de quoi nous sur- 
prendre y et peut nous paroitre un paradoxe ; mais c'est 
une vérité très-constante. Car autant qu'on fait de vio- 
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leoce à ses passions et qu'on les mortifie, autant on se dis- 
pose à goûter la paix ; au lieu qu'on la perd en ne les 
mortifiant pas , et en suivant leurs aveugles convoitises. 
La santé du corps consiste dans le tempérament des hu- 
meurs. Qu'une humeur vienne à prédominer, et queoe 
tempérament se dérange , de là les infirmités et les dou- 
leurs les plus cuisantes. U en est de même par rapport k 
la paix de l'esprit : elle consiste dans la modération de 
nos désirs et de nos passions , qui en sont comme les 
humeurs. Tant que ces désirs ne seront pas mesurés, que 
ces passions ne seront pas réglées , l'esprit sera toujoun 
ou abattu par la tristesse, ou transporté par la colère, 
ou envenimé par la haine , ou resserré par la crainte. 
11 y aura toujours quelque chose qui le blessera : car il 
aura beau vouloir se contenter et en chercher les mojens; 
ses désirs étant sans mesure, ils ne Seront jamais satisfaitj^ 
et ses passions étant sans règle , elles demanderont toa« 
jours davantage. 

Or pour en revenir à la pensée de saint Basile, dès-là 
qu'on se procure la paix en détruisant ses passions , et 
qu'on ne peut l'avoir en les flattant et les nourrissant, 
il y a par conséquent moins à souffrir dans la pratique 
de la mortification chrétienne , qui nous les fait corn» 
battre et qui les tient soumises , que dans les vains mé- 
nagemens de lamour-propre, qui prend leur défense et 
se met de leur parti pour les seconder. Car ce qui doit 
faire la félicité d'un état en cette vie comme en l'autre, 
c'est la paix qu'on y possède. Soyons abandonnés du 
monde et dépourvus de tous les biens du monde, mais 
ayons la paix au-dedans de nous, avec cela nous sommes 
heureux. Vivons au contraire dans l'opulence , dans la 
splendeur, parmi toutes les aises et toutesles douceurs du 
monde, mais n'ayons pas la paix, tout dès-lors nous est 
insipide , richesses, grandeurs, fortune, et nous devenons 
malheureux. Pouvons-nous donc en trop faire pour l'a^ 
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Toir , et y a-t-il rien que nous ne devions pour cela sa- 
crifier? C'est lefruit de lamortification intérieure , et c'est 
le partage desames qui^ se détachant d'elles-mêmes^ s'at- 
tadbent à vous , Seigneur, et ne veulent se reposer qu'en 
vous. Vous êtes le Dieu de la paix, et vous savez bien dé- 
dommager un cœur des vains plaisirs dont il se prive en 
renonçant à ses passions et à leurs objets corrupteurs. 
Vous nous l'avez apportée cette paix , et vous nous l'avez 
&it annoncer par vos anges. Vous nous avez en même 
temps a pporté l'épée et la guerre : mais c'est justement par 
cette épée, par cette guerre spirituelle et domestique con- 
tre nos vices et nos inclinations perverses , que nous de- 
vons obtenir la sainte paix dont vous êtes l'auteur. Sou- 
tenez-nous dans la résolution o& nous sommes delà méri- 
ter , à quelque prix que ce puisse être y et de nous y 
affermir de telle sorte par votre grâce , que rien ne nous 
l'enlève jamais, ni dans le temps, ni dans l'éternité. 



I^ensées diverses sur la Pénitence et le retour a Dieu. 

Le mondain dit : H faut que Dieu soit un maître bien 
exact etbien rigoureux, puisqu'il ne pardonne rien sans 
pénitence': et moi je dis: Il faut que Dieu soit un maître 
bien indulgent et bien miséricordieux , puisqu'on ob- 
tient de lui le pardon de tout par la pénitence. 

Pourquoi railler de la conversion de cet bomme ? 
ce qu'il fait, c'est ce qu'il faudra' que vous fassiez vous- 
même un jour ; et c'est même , si vous n'avez pas re- 
ix>ncé entièrement à votre salut, ce que vous vouspro. 
posez de faire. Car voulez-vous vivre jusqu'au dernier 
moment dans votje péché ? y voulez-vous mourir? j'ose 
dire qu'il n'y a point de pécheur si abandonné , qui 
pûrte jusque-là le désespoir. 



23o PENSÉES DIVERSES 

Il y a certains sentimens du cœur dont on ne se fidt 
pas beaucoup de peine ^ et où l'on s'entretient même 
avec plaisir, parce que d'un c&te Us flattent la passion | 
etjque de l'autre on ne les pénètre point assez pour se 
les bien développer à soi-même. Si dans une réfleiiim 
sérieuse on s'attacboit à les approfondir, on en déoNt- 
vriroit tout d'un coup le désordre et l'énorme absurdîlié. 
Tel est le sentiment d'un homme qui vit impénitot 
dans l'espérance de mourir pénitent : je veux dire^ qui 
mène une vie criminelle, et qui s'y autorise par la pen- 
sée qu'un jour il fera pénitence, et qu'ilne mourra point 
avant que de s'être remis en grâce auprès de Dieu* Je 
prétends que c'est là, de toutes les contradictions, lapkn 
insensée et la plus monstrueuse.Pour mieux comprendre 
l'extrême foUe et l'affreux dérèglement de raison oà 
tombe ce pécheur, il n'y a qu'à considérer la nature de 
la pénitence. Car qu'est-ce que la pénitence ? c'est on 
repentir , mais un vrai repentir ; c'est une douleur , mais 
une vraie douleur des offenses commises contre Dieu. 
U faut que cette douleur mette le pénitent dans une 
telle disposition, qu'au prix de toutes choses il voudroit 
n'avoir jamais déplu à Dieu, ni jamais offensé Dieu. 

Or cela posé, voyons donc à quoi se réduit le raison* 
nement d'un pécheur qui se dit à lui-même : Je n'ai 
qu'à vivre de la manière que j'ai vécu jusqu'à pré- 
sent , je n'ai qu'à demeurer dans mes habitudes , j'en 
ferai quelque jour pénitence. C'est comme s'il disoit: 
Je n'ai qu'à vivre de la manière dont j'ai vécu jusqu'à 
présent, et pourquoi ? parce que je compte de me re- 
pentir quelque jour , et de me repentir véritablement 
d'avoir ainsi vécu. C'est comme s'il disoit : Je n'ai qu'à 
demeurer dans mes habitudes, et pourquoi? parce que 
je compte d'être touché quelque jour d'une véritable 
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douleur de m'y être engagé, ou de ne les avoir pas quit- 
tées de bonne heure. C'est comme s'il disoit : Rien ne me 
' presse de retourner à Dieu : et pourquoi? parce que 
je compte de ressentir quelque jour une telle peine 
. de m'étre séparé de lui, et de n'être pas retourné à lui 
^ dès à présent , que dans la force de mon regret , j^ 
' MTois prêt de sacrifier tout pour n'avoir jamai^ eu lé 
i malheur de le perdre et d'être un moment hors de sa 
I* grâce. Est-ce la raisonner, ou n est-ce pas se jouer de 

I'Dieu et de soi-même? Sans la passion qui l'aveugle , et 
' «ans la forte impression que fidt sur lui l'objet présent 
^ui l'en traîne, le pécheur raisonneroit tout autrement, 
'et du même principe il tireroit des conséquences toutes 
l "Contraires. Car la maxime générale et universellement 
; suivie de tout homme sage , c'est de ne rien faire dont 
on prévoie devoir un jour se repentir. De sorte qu'un 
des motifs les plus puissans que nous apportions à un 
ami pour le détourner d'une chose qu'il entreprend , 
et sur quoi il nous consulte, est de lui dire : Vous en serez 
fâché dans la suite , vous en aurez du chagrin , vous 
TOUS en repentirez. S'il voit en effet qu'il y ait là-dessus 
un juste sujet de craindre, et s'il se laisse persuader que 
ce qu'on lui prédit arrivera , bien loin de poursuivre 
l'entreprise, il n'hésite pasàl'abandonner. Ainsi l'Apôtre 
écrivant auz Romains , leur disoit en ce même sens : 
Quel avantage , mes frères y a^e^rvous trouvé dans 
des choses dont vous rougissez maintenant (i);etsi 
vous avez connu que vous en deviez rougir ^ falloit-il 
vous y porter , et vous y obstiner ? 

Un faux pénitent cherche à se ménager lui-même 
dans sa pénitence ; mais en se ménageant pour l'heure 
présente, c'est justement par là qu'il s'expose à de cruelles 
peines dans la suite, et à de fôcheux retours. Car pour 

(') Rom. 6. 
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> peu qu'il soit instruit des devoirs de la pénitence^ et qii^ 
ait de religion , il est difficile qu'il ne lui vienne pas 
dans la suite bien des remords et des reproches inté- 
rieurs dont sa conscience est étrangement etcontinndr 
lement troublée. 

Cependant^ me direz- vous ^ combien dans le monde 
voyons-nous de gens tranquilles sur leurs pénitences 
passées , quelque lâches et quelque imparfaites qu'elles 
aient été ? J'avoue qu'on ne voit que trop de ces de- 
mi-pénitens^ sans trouble et sans scrupule : mais ce 
que je regarde comme le souverain malheur poar 
eux , c'est cette paix même où ils vivent. La paix dans 
le péché est un grand mal; mais un mal encore in* 
Animent plus à craindre y c'est la paix dans la fausse 
pénitence. Car du moins la paix dans le péché ne nous 
ôte pas la connoissance du péché. Un pécheur y tout 
endurci qu'il est y ne peut ignorer après tout qull a 
perdu la grâce de Dieu , qu'il est hors des voies de 
Dieu y et dans la haine de Dieu ; qu'à chaque moment 
qu'il passe dans cet état y il peut mourir et être réprouvé 
de Dieu. Or cette seule connoissance est toujours une 
ressource pour lui^ quoiqu'éloignée^ et peut servir à le 
réveiller de son assoupissement : au lieu que la paix dans 
la fausse pénitence^ par la plus dangereuse de toutes les 
illusions y nous cache le péché y nous persuade que le 
péché est détruit y lorsqu'il vit en nous plus que jamais, 
lorsqu'il y agit et qu'il y domine avec plus d'empire^ lors- 
qu'il nous entraîne^ sans qu% nous l'apercevions^ dansl'aP 
freux abîme d'une éternelle damnation. Car quelle es^ 
pérance y a-t-il alors de ramener une ame égarée ? Si 
c'est la vue de ses offenses et le souvenir des désordres 
de sa vie qui se retrace quelquefois dans l'esprit de ce pré*' 
tendu pénitent y il se dira à lui-même : J'ai péché , j'en 
conviens et je m'en confonds devant Dieu ; mais enfin 
Id pénitence ctTace tout; j!ai demandé pardon à Dieu ; 



r. 
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lis confessé , on m'a ordonne des prières ^ des 
s ^ et je m'en suis acquitté : que &at-il davan* 
l'on vient à lui représenter les jugemens de Diea 
Ktrême rigueur^ 11 répondra qu'il a pris ses me* 
[u'il a eu recours aux prêtres et qu'il en a reçu 
tion^ que Dieu ne juge pas deux fois^ et par con- 
qu'il ne nous jugera point après que nous nous 
igés nous-mêmes. De cette sorte sa pénitence ap* 
n'a d'autre effet que de le confirmer dans une 
.ence réelle et véritable. Or pouvons- nous rien 
>ir de plus funeste en cette vie et de plus terrible, 
trouver la mort ou l'on devait trouver le salut^ et 
mner par la pénitence même ? 

lus grand mal nous pouvons tirer le plus grand 
t ce qui nous damne peut servir à nous sauver, 
labitude vicieuse , voila ce qui fait le dérégie- 
e votre vie , et ce qui vous mène plus directe* 
la perdition ; cette même habitude sacrifiée à 
iroilà ce qui peut faire votre prédestination , et 
ever au plus haut point de la gloire. Mais c'est 
bitude honteuse. Il n'importe : toute honteuse 
est y le sacrifice en est digne de Dieu et digne de 

i né nous donne une idée plus juste de la con- 
nue doit tenir un pécheur, et des précautions 
Dit prendre après sa conversion pour se préser- 
s rechutes , que le régime de vie qu'observe un 
3 dans l'état de la convalescence. Car qu'est-ce^ 
rement parler, qu'un pécheur pénitent? c'est un 
â qui sort d'une maladie très^langereuse , et qui 
t des portes de la mort, ou, pour mieux dire, 
)rtes de l'enfer. Quoique sauvé du coup mortel 
[ avoit été atteint, il est encore dans une extrême 
ise , et il se resscAtira long-temps des mauvaises 
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impressions de ses babitades criminelles. Elles ont tl-^ 
téré toutes les puissances de son ame^ et il ne peut bitp 
un pas sans être en danger de tomber. Or, que &it nn 
malade qui pense à se rétablir et qui veut reprendre 
ses forces ? Nous voyons avec quelle exactitude il obât ' 
à toutes les ordonnances du médecin qui le gouveme; 
avec quelle attention il prend garde aux temps ^ ans 
heures , aux manières , à tout ce qui lui est marqué; 
avec quelle constance et quelle résolution il surmopits 
ses inclinations ou ses répugnances naturelles y il r^ 
ses appétits , il mortifie son goût ^ il s'abstient de ce qui 
lui plairoit le plus y il se prive de tout ce qui lui peut 
être nuisible ; c'étoit un homme de botme chère^ et2' 
devient sobre et tempérant; c'étoit un homme di 
monde, répandu dans le monde, et il devient retiré et 
solitaire. C'étoit un homme de plaisir, et il renonce à 
tous ses excès et à toutes ses débauches. Qu'on vienne 
lui parler là-dessus , le railler, le traiter d'esprit foiUe^ 
le tenter tout de nouveau : il n'y a ni discours, ni ret» 
pect humain qui le touchent. 11 y va de la vie, dit^lj 
et, par cette seule réponse , il croit avoir pleinement 
justifié ses soins et toute la circonspection dont il use» 
Appliquons cela à un pécheur converti : car il n'y a 
pas un trait qui ne lui convienne. Voilà son modàe, 
et la comparaison doit être entière ; mais la pratique est 
bien différente , et c%*st notre confusion. Le convales- 
cent sacrifie tout à l'intérêt de sa santé ; et combien de 
prétendus pénitens ne veulent rien sacrifier à l'intéiA 
de leur salut ! 

A CONSULTER Tévangilc, et à s'en tenir précisément 
au texte et à la lettre , on diroit que Dieu réserve ses 
plus grandes faveurs aux pécheurs pénitens, et qu'il 
leur donne l'avantage sur les justes , qui néanmoins, fi- 
dèles à toutes ses ordonnances , ont toujours vécu dans 
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règle et dans le devoir. Parmi les anges de Dieu, 
Ion l'exprès témoignage du Sauveur des hommes ^ on 

réjouit plus de la pénitence d^un pécheur y que de 
; persévérance de quatre-vingt^diX'^neuf justes (0. 
n quelque sens que les interprètes expliquent ces pa- 
rles y elles nous représentent une vérité très-certaine ^ 
voir^ que Dieu dans tous les temps a fevorisé les pé-« 
leurs y même les plus scandaleux ^ des grâces les plus 
Dgulières , quand ils se sont retirés de leurs voies cri-* 
inelles , et qu'ils ont embrassé son service. 

Conduite de Dieu que nous devons adorer; con- 
aite fondée sur plus d'une raison, et en voici quel- 
aes-unes. i . Parce que Dieu se plait à faire éclater les 
chesses de sa grâce : or il ne les &it jamais paroitre 
rec plus d'éclat que dans ces sortes de pécheurs qui 
m sont rendus plus indignes, a. Parce que les grâces do 
ieu, surtout certaines grâces particulières y sont beau- 
mp plus à couvert des atteintes de l'orgueil dans les 
lains de ces pécheurs que dans les mains des justes. 
oe veux-je dire? Un juste enrichi des dons célestes, 

surtout de certains dons , peut plus aisément les at- 
Lbuer en quelque manière à ses mérites, et comme 
jage superbe , se laisser éblouir de sa splendeur et de 
gloire ; mais a quelque rang et à quelque degré qu'un 
scheur soit élevé, il a, dans la vue de ^^% égaremens 
issés , un contre-poids qui le rabaisse, et qui lui sert 
î préservatif contre toutes les attaques d'une vaine 
time de lui-même. 3. Parce que Dieu veut s'attacher 
!8 pécheurs, et leur adoucir, parles grâces qu'il leur 
immunique , la pesanteur de son joug , auquel ils ne 
int point accoutumés , et sous lequel il seroit à crain-* 
re que leur foiblesse ne vint à succomber. 4* Parce 
ne Dieu prétend enfin récompenser ces pécheurs du 

Ô) Lac. i5. 



a56 PENSÉES DIVERSES 

courage ({u'ils oui eu à rompre les liens où ils é 
engagés^ et des efibrts qu'il leur en a coûté : car 
sait bien payer les sacrifices qu'on lui fidt. Tout ce 
reste, ne va point à déprimer les justes, ni à leui 
ôter de la louange qui leur est due ; à Dieu ne p 
mais il est bon d'exciter par là les pécheurs et c 
mer leur confiance. Le péché commence par le pi 
mais la peine le suit de près; la pénitence, au conb 
commence par les larmes , mais elle est bientôt s 
des délices de l'ame les plus vives et les plus 
sibles. 

Il Ëiut qu'un pécheur converti loue Dieu , et 
ait du zèle pour la gloire de Dieu, mais un zèle mo 
et humble ; c'est-à-dire^ qu'il ne faut pas, dès le le 
main de sa conversion , qu'il s'érige en réforma 
qu'il devienne le censeur de tout le genre humaii 
que tout à coup il lève l'étendard de la sévérité avec 
pire et avec ostentation ; mais qu'il édifie par son hi 
lité, par sa charité, par sa douceur, par sa patie 
par tous les exercices d'une vraie et solide piété, 
comment oseroit-il entreprendre de guérir le procl 
tandis que ses plaies saignent encore, et qu'elles ne 
pas bien fermées? Il a assez à faire de pleurer ses 
chés , de détruire ses mauvaises habitudes , de rép 
devant Dieu et devant le monde la vie scandai 
qu'il a menée; et il doit se souvenir que le public i 
tend pas si tôt de lui des prédications , mais des ej 
pies. 

Après vous être si souvent et si long-temps éca 
de votre devoir ; après avoir fait parler de vous et 
votre conduite dans tout un quartier, toute une v 
tout un pays : ( car vous ne le savez que trop , 
n'y a point à vous le dissimuler,) vous vous êtes cnfîi 

coni 
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DDnoe; d désormus, par une pénitence exemplaire, 
«r une vie pieuse et remplie de bonnes navres, vous 
xpiee le passé, autant que vous croyez le pouvoir, et 
kchez de satififaîre à la justice de Dieu. Voilà de quoi 
'oD ne peut assez béuir le ciel, ni assez voua féliciter 
rous-même. Mais j'apprends d'ailleurs qu'en devenant 
^U8 régulière par rapport à vous, vous devenez en 
atéme temps d'une rigueur outrée à l'égard du pro- 
(jbaîn ; qu'au soupçon le {dus léger qui vous passe dans 
l'esprit , vous éclatez sans ménagement , et vous traitez 
ans pitié les personnes qui dépendent de vous; qu'une 
Rnbre dans eux vous fiùt peur, et que vous preoes 
tont en itaauvaîse part. Quoi donc I vous ne pouvez 
me fois pardonner aux autres la moindre làute ? Hé I 
tant de fois il a làUa vous pardonner les plus grands 
Rudelesl 
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f AIRE de son devoir son mérite par rapport à Diea, 
son plaisir par rapport à soi-même^ et son honneur 
par rapport au monde j voilà en quoi consiste la viiia 
vertu de l'homme ^ et la soUde dévotion du chrétien. 

I. Son mérite par rapport à Dieu : car ce que Dieu 
demande singulièrement de nous et par -dessus toute 
autre chose ^ c'est FaccompUssement de nos devoirs. 
Dès-là que ce sont des devoirs^ ils sont ordonnés de 
Dieu j ils sont de la volonté de Dieu y mais d'une vo- 
lonté absolue y d'une volonté spéciale. Par conséquent 
c'est en les remplissant et en les observant que lions 
plaisons spécialement à Dieu i et plus notre fidéUté es 
cela est parfaite , plus nous devenons parfaits devant 
Dieu y et agréables aux yeux de Dieu. 

Aussi est*ce par là que nous nous conformons aux 
desseins de sa sagesse dans le gouvernement du mcmdey 
et que nous secondons les vues de sa providence. 
Qu'est-ce qui (ait subsister la société humaine, si ce 
n'est le bon ordre qui y règne ^ et qu est-ce qui établit 
ce bon ordre et qui le conserve ^ si ce n'est lorsque 
chacun y selon son rang , sa profession y s'acquitte exacte- 
ment de l'emploi où il est destiné y et des fonctions qui 
luL sont marquées ? Et comme il y a autant de différence 
entre ces fonctions et ces emplois^ qu'il y en a entre les 
rangs et les professions^ il s'ensuit que les devoirs ne sont 
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pas partout les mêmes ; et que u étant pas les mêmes 
partout , il y a une éf^ale diversité dans la dévotion : 
tellement que la dévotion d'un roi n'est pas la dévotion 
d'un sujet ; ni la dévotion d'un séculier , la dévotion 
d'un religieux ; ni la dévotion d'un laïque^ la dévotion 
d'un ecclésiastique : ainsi des autres. 

Pour bien entendre ceci , il faut distinguer l'esprit 
de la dévotion et la pratique de la dévotion ; ou la dé- 
votion dans l'esprit et le sentiment ^ et la dévotion dans 
l'exercice et la pratique. Dans le sentiment et dans Tes- 
prit , c'est partout^ et ce doit être la même dévotion^ 
parce que c'est partout et que ce doit être le même désir 
d'honorer Dieu^ d'obéir à Dieu y de vivre scion le gré 
et le bon plaisirdeDieu. Mais dans la pratique et l'exer- 
cice, la dévotion est aussi différente queles obligations 
et les ministères sont différens. Ce qui est donc dévotion 
dans l'un y ne l'est pas dans l'autre : car ce qui est du 
devoir et du ministère de l'un y n'est pas du devoir et 
du ministère de l'autre. 

Règle excellente l juger de sa dévotion par son devoir^ 
mesurer sa dévotion sur son devoir , établir sa dévotion 
dans son devoir. Règle sure , règle générale et de toutes 
les conditions 9 mais règle dont il u'ost que trop ordi- 
naire de s'écarter. Où voit-on en effet ce que j'appelle 
dévotion de devoir i Cette idée de devoir nous blesse^ 
nous gêne y nous rehute , nous paroit trop commune^ 
et n'a rien qui nous flatte et qui nous pique. C'est néan*- 
moins la véritable idée de la dévotion. Toute autre dé- 
votion sans celle-là y n'est qu'une dévotion imaginaire ; 
et celle-là seule , indépendamment de toutes les autres^ 
peut nous faire acquérir les plus grands mérites et par^ 
venir à la plus haute sainteté. Car on ne doit point 
croire que d'observer religieusement ses devoirs y et de 
ft'j tenir inviolablement attaché dans sa condition y ce 
Mit en soi pen de chose^ et qu'on n'ait besoin pour cela 
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qae d'une vertu médiocre* Parcourons tons les états d« 
la vie y et considérons-en bien toutes les obligationS| 
je prétends que nous n'en trouverons aucun ^ qui^ selon 
les événemens et les 'conjonctures y ne nous foumisie 
mille sujets de pratiquer ce qu'il y a de plus excellent 
dans la perfection évangélique. 

Que faut-il 9 par exemple^ ou que ne Êint*il pasi 
nn juge qui veut dispenser fidèlement la justice y et 
satisfaire à tout ce qu'il sait être de sa charge ? Quellt 
assiduité au travail ^ et dans ce long et pénible travail, 
où le devoir l'assujettit , que de victoires à remporter 
sur soi-même, que d'ennuis à essnjer et de dégoûts 
& dévorer 1 Quel dégagement de cœur y quelle équité 
inflexible et quelle droiture ; quelle fermeté ccmtre les 
sollicitations y contre les promesses, contre les menaces, 
contre le crédit et la puissance y contre les intérêts de 
fortune , d'amitié , de parenté , contre toutes les conn- 
dérations de la chair et du sang ! Supposons la dëvo* 
tion la plus fervente : porte -t- elle à de plus grands 
sacrifices, et demande->t-elle des efforts plus héroïques? 

Que fa ut -il à un homme d'affaires, ou que ne lui 
&ut-il pas , pour vaquer dignement et en chrétien, 
soit au service du prince , dont il est le ministre , smt 
au service du public, dont il a les intérêts à ménager ? 
Quelle étendue de soins, et quelle contention d'esprit! 
A combien de gens est* il obligé de répondre, et en 
combien de rencontres a-t-il besoin d'une modératûm 
et d'une patience inaltérable ? Toujours dans le moiH 
vement et toujours dans des occupations, ou qui le fiitH 
guent , ou qui l'importunent , à peine est-il maître de 
quelques momens dans toute une journée, et à peine 
peut-il jouir de quelque repos. Imaginons la dévotion 
la plus austère : dans ses exercices les plus mortifians 
exige-t-elle une abnégation plus entière de soi-même, 
et un renoncement plus parfait à ^e& volontéi, à ses in- 
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dilutions natnrelles , aax douceurs et à la tranquillité 
de la vie ? Que faut-il à un père et à une mère, on que 
ne leur faut-il pas pour veiller sur une famille , et pour 
h régler ? Que n'en coùte-t-il point à l'un et à l'autre 
pour élever des enfans, pour corriger leurs défauts, pour 
tupporter leurs foiblesses , pour les éloigner du vice et 
les dresser à la vertu , pour fléchir leur indocilité, pour 
pardouner leurs ingratitudes et leurs écarts , pour lef 
remettre dans le bon chemin et les y maintenir, pour ' 
les former selon le monde , et plus encore pour les fb'^ 
mer selon Dieu ? Concevons la dévotion la plus vigi- 
lante ; et tout ensemble la plus agissante : a-t>«lle pliu 
d'attention à donner , plus de réflexions à fidre , plus 
de précautions à prendre, plus d'empire à acquérir et 
à exercer sur les divers sentimens que les contrariétés 
«t les chagrins excitent dans le cœur ? Tel chargé da 
détail d*un ménage et de la conduite d'une maison , 
n'épronveque trop tous les jours combien ce fardeau 
est pesant , et combien c'est une rude croix. Or tout 
cela, ce sont de simples devoirs ; mais dira-t-oo que 
l'accomplissement de ces devoirs devant Dieu n'ait pas 
wn mérite, et un mérite très -relevé ? Je sais que le 
Sauveur du monde nousordonne alors de nous regarder 
comme des serviteurs inutiles , parce que nous ne Pli- 
ions que ce que nous devons : mais tout inutiles que 
nous sommes à l'égard de Dieu, qui n'a que faire de nos 
services , il est certain d'ailleurs que notre fldélité est 
d'un très-grand prix auprès de Dieu même , qui juge 
des choses , non par le fruit qu'il en relire , mais par 
robéissance et la soumission que nous lui témoignons. 
n. Son plaisir par rapport à soi-même. Je n'ignore 
pas que l'évangile nous engage à une mortification con- 
tinuelle i mais je sais aussi qu'il y a un certain repos de 
l'ame , un ctrtain go&t intérieur que la vrnie dévotiou 
ne nous défend pas; ou pour mieux dire, qu'elle nous 
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donne elle-même, et qu'elle nous ùliï trouver dans k 
pratique de nos devoirs. Car quoi qu'en pense le liber» 
tinage 9 il y a toujours un avantage infini à faire son de- 
voir. De quelque manière alors que les choses tour- 
nent, il est toujours vrai qu'on a fait son devoir^ et 
d'avoir fait son devoir, j'ose avancer que dans tontes 
les vicissitudes où nous exposent les différentes occa- 
sions et les accidens de la vie , cela seul est pour une 
ame pieuse et droite la ressource la plus assurée et le 
plus ferme soutien. Si l'on ne réussit pas, c'est au moins 
dans sa disgrâce une consolation, et une consolation 
très-solide, de pouvoir se dire à soi-même : J'ai fait mon 
devoir. On s'élève contre moi, et je me suis attiré tek 
et tels ennemis ; mais j'ai fait mon devoir. On con^ 
damne ma conduite, et quelques gens s'en tiennent 
offensés, mais j'ai fait mon devoir. Je sois devenu 
pour d'autres un sujet de raillerie, ik triomphent du 
mauvais tour qu'a pris cette affaire que j'avois entamée, 
et ils s'en réjouissent, mais en l'entreprenant j'ai fait 
mon devoir. 

Cette pensée sufBt à l'homme de bien pour l'affer^ 
mir contre tous les discours et toutes les traverses. Quoi 
qu'il lui arrive de fâcheux, il en revient toujours à cette 
grande vue , qui ne s'efface jamais de son souvenir, et 
qui lui donne une force et une constance inébranlable: 
J'ai fait mon devoir. D ailleurs, si l'on réussit, on goùle 
dans son succès un plaisir d'autant plus pur et plus 
sensible, qu'on se rend témoignage de n'y être parvenu 
qu'en faisant son devoir, et que par la bonne voie. Té- 
moignage plus doux que le succès même. Un homme 
rend gloire à Dieu de tout le bien qu'il en reçoit ; il en 
bénit le Seigneur, il reconnoit avec action de grâces 
que c'est un don du ciel : misiis quoiqu'il ne s'attiîbae 
rien k lui-même comme étant de lui-même, il sait du 
reste qu'il ne lui est pas d(;fcndu de ressentir une se- 
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elrète joie d'avoir toujours marche droit dans la route 
' jqu'il a tenue ; de ne s'être pas écarte un moment des 
règles les plus exactes de la probité et de la justice, et 
de n'être redevable de son élévation et de sa fortune y 
ni à la fraude , ni à l'intrigue. Au lieu qu'il en est tout 
autrement d'une ame basse et servile, qui trahit son 
devoir pour satisiaire sa passion. $i cet homme pros- 
père dans ses entreprises, au milieu de sa prospérité et 
.jusque dans le plus agréable sentiment de ce bonheur 
humain dont il jouit, il y a toujours un ver de la cons- 
cience qui le ronge malgré lui, et un secret remords 
qui lui reproche sa mauvaise ibi et ses honteuses me- 
,,nées. Mais c'est«icore bien pis, ai ses desseins échouent^ 
puisqu'il a tout à la fois le désespoir, et de.se voir privé 
du fruit de ses fourberies, et d'en porter le crime dans 
le cœur, et d'en être responsable à la justice du ciel, 
quand même il peut échapper à la justice des hommes. 

m. Son honneur par rapport au monde. Gir s'il est 
de l'humilité chrétienne de fuir l'éclat, et de ne recher- 
cher jamais l'estime des hommes par un sentiment d'or- 
gueil et par une vaine ostentation 5 le christianisme ., 
après tout , ne condamne point un soin raisonnable de 
notre réputation, sur ce qui ragarde l'intégrité ethi 
droiture dans la conduite. Or, ce qui nous fait cette 
bonne réputation qu'il nous est permis jusqu'à certain 
point de ménager, c'est d'être régulier dans l'observa- 
tion de nos devoirs. Le monde est bien corrompu ; il 
est plein de gens sans foi, sans religion , sans raison, et 
pour m'exprimer en des termes plus exprès, je veux dire 
que le monde est rempli de fourbes, d'impies, descélé* 
rats ; mais du reste, j'ose avancer qu'il n'y a personne 
dans le monde, ou presque personne, si dépourvu de 
sens , ni si perdu de vie et de mœurs , qui n'estime au 
fond de l'ame etne respecte un homme qu'ilsaité tre fidèle 
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à son devoir, inflexible à l'égard de son devoir^ dirigé 
en tout et déterminé par son devoir. Ce caractère, mÂ 
gré qu'on en ait, imprime delà vénération^ et Ton ne 
peut se défendre de l'honorer. 

Ce n'est pas néanmoins qu'on ne s*élève qnelqiiefinf 
contre cette régularité et cette exactitude , quand dfe 
nous ost contraire et qu'elle s'oppose à nos préten- 
tions et à nos vues. Il y a des cop jonctures où Fon yoih 
droit que cet homme ne fût point si rigide obsem- 
teur des règles qui lui sont prescrites, et qu'en noM 
faveur il relâchât quelque chose de ce devoir si austcre 
dont il refuse de se départir. On se plaint, on mu^ 
mure, on s'emporte, on raille, on traite de superstitiM 
ou d'obstination une telle sévérité; mais on a beau parier 
et déclan^er, tous les gens sages sont édifiés de cette r^ 
solution ferme et courageuse. On en est édifié soi-même 
après que le feu de la passion s'est ralenti , et que Fob 
est revenu du trouble et de l'émotion où l'on étoit-Voilà 
un honnête homme, dit-on ; voilà un plus homme de 
bien que moi. On prend confiance en lui, on compte 
sur sa vertu, et c'est là ce qui accrédite la piété, parce 
que c'est là ce qui en &it la vérité et la sainteté. Aa 
contraire, si c'étoit un homme capable de mollir quel- 
quefois sur l'article du devoir, et qu'il fût susceptible 
de certains égards au préjudice d'une fidélité in viola* 
ble, pour peu qu'on vint à s'en apercevoir, son crédit 
tomberoit tout à coup, et l'on perdroit infiniment de 
l'estime qu'on avoit conçue de lui. En vain dans sespa* 
rôles tiendroit-il les discours les plus édifians, en vaia 
dans la pratique s'emploioroit-il aux exercices de la plus 
haute perfection ; on n'écoutoroit rien de tous ses dis- 
cours , et toutes ses vertus deviendroient suspectes. Il 
feroit des miracles, qu'on mépriseroit également et ses 
miracles et sa personne; car on en reviendroit toujours 
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i ce devoir dont il se seroit écarté y et on jugeroit par 
là de tout le reste. 

Ce qu'il y a encore de plus remarquable , c'est qu'il 
le faut souvent qu'une omission ou qu'une transgression 
isses légère en matière de devoir, pour décréditer ainsi 
in homme, quelque profession de vertu qu'il fasse et 
{uelque témoignage qu'il en donne. Le monde est là- 
îessus d'une délicatesse extrême , et le monde même lo 
plus libertin. Tant la persuasion est générale et le sen*^ 
liment unanime, que la base sur quoi doit porter une 
naie dévotion , c'est l'attachement à son devoir. Je ne 
feux pas dire que toute la piété consiste en cela ; mais 
e dis qu'il ne pent y avoir de vraie piété sans cela; et 
[ue cela manquant , nous ne pouvons plus faire aucun 
bnds sur notre prétendue dévotion. Puissent bien com- 
prendre cette maxime , certaines âmes dévotes , ou ré- 
ratées telles. Elles sont si curieuses de pratiques et de 
nëthodes extraordinaires^ et je ne blâme ni leurs mé- 
hodes, ni leurs pratiques; mais la grande pratique^ la 
>remière et la grande méthode^ est celle que je viens de 
eur tracer. 



Jainfs désirs (Fune ame qui aspiré a une vie plus par* 
faite j et qui veut s'avancer dans les voies de la piété. 

Quand serai-jeà vous , Seigneur^ comme j'y pms étre^ 
iomme j'y dois étre^ comme il m'importe souveraine^ 
nent d'y être , puisque c'est de là que dépend mon vrai 
x>nheur en ce monde, et sur cela que sont fondées toutes 
nés espérances dans l'éternité ? 

Il est vrai, mon Dieu , par votre miséricorde ^ que je 
âche à me conserver dans votre grâce. J'ai horreur de 
certains vices qui perdent tant d'ames , et qui pour-» 
tnent m'éloigner de vous. Je respecte votre loi , et j'en 
observe , à ce qu'il me semble ^ les points essentiels y ou 
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je les veux observer. Que toute la gloire vous ea soitrea* 
due ; car c'est à vous seul qu'elle appartient ^ et si je ne ^ 
pas dans les inémes dçrëglemens y et les mêmes désop- 
dres qu'une infinité d'autres^ c'est ce que je dois comp- 
ter parmi vos bienfaits ^ sans me l'attribuer à moimiéiiw* 

Mais y mon Dieu ! d'en demeurer là^ de borner là toide 
ma fidélité , de m'abstenir précisément de ces cravrei 
criminelles dont la seule raison et le seul sentiment àe 
la nature me font connoitre la difformité et la honte; de 
n'avoir devant vous d'autre méirite que de ne me point 
élever contre vous ^ que de ne point commettre d'o^ 
fense capable de me séparer de vous, que de ne vous 
point refuser un culte indispensablement requis , ni une 
obéissance absolument nécessaire, est-ce là tout oe qm 
▼ous attendez de moi ? Est-ce là , dis-je , souverain au- 
teur de mon être, tout ce que vous avez droit d'attcs- 
dre d'uneameuniqnement créée pour vous aimer, poor 
vous servir et vous glorifier ? Cet amour qui vous est dû 
par tant de titres , cet amour de tout le cœur , de tout 
1 esprit , de toutes les forces , ce service , cette gloire, se 
réduisent-ils à si peu de chose ? 

Qu'ai-je donc à taire. Seigneur ? Hélas I je le voisasses ; 
vous mêle donnez attez à entendre dans le fond de mon 
cœur; je me le dis assez à moi-même , et je merSepro- 
che assez là-dessus à certains temps mon peu de réso- 
lution et ma foiblesse : car ce ne sont pas les connôis* 
sances qui me manquent , ni même les bons désin { 
mais le courage et l'exécution. Quoi qu'il en soit, œ qu'il 
y auroit à faire pour moi , ce seroit de me détachée 
pleinement du monde , et de m'attacher désormais à 
vous uniquement et inviolablement ; ce seroit de me 
conformer à ces âmes ferventes , qu'une sainte ardeui^ 
porte à toutes les pratiqués de piété que vous leur ins- 
pirez , et qui peuvent dans leur état leur convenir : ce 
seroit eu renonçant aux vains amusemens du monde ^ 
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de m'adonoer, selon ma conditionnât la disposition 
4e mes a flaires , à de bonnes œuvres , à la prière , à 
la oonsidération de vos vérités éternelles ^ à la visite de 
▼os autels , au fréquent usage de vos sacremens y au soin 
de voil -pauvres^ à tout ce qui s'appelle vie dévote et par- 
laite ; ce seroit de vaincre sur cela ma lâcheté et mes ré- 
pugnances y de prendre une fois sur cela mon parti y de 
me déterminer enfin sur cela à suivre l'attrait de votre 
divin esprit y qui depuis si long-temps ine sollicite, 
jnais à qui j'oppose toujours de nouvelles difiicultés et de 
iiouveaux retardemens. 

Hé quoi ! Seigneur , Êiul'-il tant de délibérations pour 
se ranger au nombre de vos serviteurs les plus fidèles y 
et y si je l'ose dire^ au nombre de vos amis? Tout ne m'y 
eDgage4;-irpas ? N'étes-vous pas mon Dieu : c'est-à-dire , 
n'étes-vous pas le principe, le soutien y la fin de mon 
être ? Ne m'étes-vous pas tout en toutes choses ? Que 
d'idées je me retrace en ce peu de paroles I plus je veux 
les pénétrer, et plus j'y découvre de sujets d'un dévoue- 
ment entier et sans réserve. 

Dieu créateur et scrutateur des cœurs y voilà ce que 
je reconnois intérieuremeut et en votre. présence^ mais 
.|K>urquoi ne m'en déclarerois-^e ^|^ hautement et en 
Îm, présence des hommes? Pourquoi n'en ferois-je pas 
devant eux une profession ouverte? qu*ai-jeà craindre 
de leur part ? En voyant mon assiduité et ma ferveur 
jdans votre service, après avoir été témoins de mes di&- 
jnpations et de mes mondanités y ils seront surpris de 
mon changement. Oh parlera de ma dévotion, on en rira, 
on la censurera : mais cette censure , 6u tombera sur des 
dé&uts réels , et je les corrigerai ; ou tombera sur des 
dé&nts imaginaires, et je la mépriserai. Du reste, j'avan- 
cerai dans vos voies, je m'y affermirai ; et quoi qu'en 
pensent les hommes, j'estimerai comme le plus grand de 
tous les biens, d'y persévérer, d'y vivre et d'y mourir. 



; 
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Oui^ Seigneur^ c'est mon bien et mon plus^ grand 
bien , mon bien par rapport à l'avenir, et mon faitfh 
même pour cette vie présente et mortelle. Que ne Fan 
je mieux connu jusqu'à présent , ce bien si précîenZi 
ce vrai bien! que n'ai-)e su plus tôt l'apercevoir 1k tn» ic 
vers les charmes trompeurs et les frivoles enchante» 
mens qui me fascinoient les yeux 1 Tant que ce sera o4 
esprit de religion et de piété qui me conduira y qoflb 
avantages n'en dois» je pas attendre? il amortira lé fim 
de mes passions ^ il arrêtera mes vivacités et mes pri^ 
dpitations , il purifiera mes vues et mes intentions ^ i 
réglera mes humeurs , il redressera mes caprices , il 
fixera mes inconstances : car une vraie dévotion s'étend 
à tout cela ; et de cette sorte elle me préservera mémi 
de mille mauvaises démarches y et de mille écueils dans 
le commerce du monde. £t en efiet , dans toutes met 
résolutions et toutes mes actions , cet esprit religieux 
et pieux me servira de guide , de conseil ^ il me feu 
toujours résoudre, toujours agir avec maturité, avec 
modération et retenue , avec droiture de cœur , avec ré* 
flexion et avec sagesse. Mais surtout dans mes aflOUctionSi 
dans toutes mes traverses, et tous les chagrins insépa^* 
râbles de la misère linmaine , c'est ce même esprit qui 
sera ma ressource, mon appui , n^ consolation. Il ma 
fortifiera , il réveillera ma confiance , il me tiendra dam 
une humble soumission à vos ordres; et ces sentimeni 
calmeront toutes mes inquiétudes, et adouciront tontes 
mes peines. 

C'est ainsi , mon Dieu, que se vérifie l'orade de votre 
Apôtre. C'est ainsi que la piété est utile atout. Mais que 
fais-je? en me dévouant à vous , Seigneur , ce n'est point 
moi que je dois envisager ; mais je ne dois avoir en vue 
que vous-même. H me suffit de vous- obéir et de vous 
plaire; il me suffit de glorifier autant que je le puis votre 
saint nom , de rendre hommage à votre suprême pou» 



d'une vie parfaite. S169 

oir y d'oser de retour envers vous ^ et de reconnoitre 
i>s bontés infinies; de vous témoigner ma dépendance , 
ton zèle^ mon amour. Voilà les motifs qui doivent me 
oacher , et que je dois me proposer. De tout le reste ^ 
B m'en remets aux soins paternels de votre providence : 
ar elle ne me manquera pas ; et m'a-t-elle manqué jus- 
[oes à ce jour? m'a-t-elle manqué dans le cours même 
l'une vie tiède , négligente, d'une vie sans fruit et sans 
méritt* , où vous n'avez point cessé de m'appeler et de 
me représenter mes devoirs ? Or il est temps de vous 
répondre , et ce seroit une obstination bien indigne de 
lésbter encore à de si favorables poursuites. Je me rends ^ 
Seigneur , je viens à vous, je me confie en votre secours 
toat-puissant; et comme c'est par vous que je commence^ 
ou que je veux commencer l'ouvrage de ma sanctifica- 
tion , c'est par vous que je le consommerai. 

Ab ! Seigneur, si ce n'étoit par vous, par quel autre 
le pourrois-je? Seroit-ce par moi-même, lorsque dans 
moi )e ne trouve que des obstacles ? Toute la nature en 
est alarmée et y forme des oppositions au-dessus de 
mes forces, à moins qu'il ne vous plaise de me seconder. 
Une vie plus réglée , plus retirée , plus appliquée aux 
exercices intérieurs et toute contraire à mes anciennes 
habitudes , trouble mes passions , étonne mon amour- 
propre , ébranle mon courage , et me remplit d'idées 
fiistes et déplaisantes. Grand Dieu ! levez-vous ; prenez 
ma défense : prenez-la contre moi-même, quoique pour 
moi-même. C'est contre moi-même que vous la pren- 
drez , en me défendant de ces ennemis domestiques qui 
Mntnésavecmoi et dans moi, et qui conspirent à me dé- 
tourner de la sainte résolution que j'ai formée; mais ce 
liera en même temps pour moi-même , puisque ce sera 
pour le progrès de XAQQ ame et pour mon salut. 
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Injustice du monde dans le mépris qy! il fait des 
, pratiques de dévotion. 

A quoi bon tant de pratiques de dévotion et tifnt de 
menues observances? La piété ne consiste point en tout 
cela^ mais dans le cœur. Ainsi parlent un homme , une 
femme du monde qu'on voudroit engager à une vie 
plus religieuse et à certains exercices qu'on sait leur étrft 
très-convenables et très-salulaires. Le principe qu'ils 
avancentest incontestable, savoir, que la piété consiste 
dans le cœur : maissur ce principe dont nous convenons 
éi^alement de part et d'autre, nous raisonnons du reste 
bien différemment. Car, disent-ils^ pourquoi ne pas s'en 
tenir là, et qu'est-il nécessaire de s'assujettir à tous ces 
exercices et à toutes ces règles qu'on veut nous prescrire? 
Voilà ce qu'ils concluent ; et moi , par un raisonnement 
tout opposé , voici ce que je leur réponds , et ce qae 
je leur dis : Il est vrai , c'est danâ le cœur que la piét^ 
consiste ; mais dès qu'elle est vraiment dans le cœur, elle 
porte, par une suite naturelle , à tout ce que je vous pres- 
cris; et dès qu'elle ne vous porte pas à tout ce que je vous 
prescris , c'est une marque évidente qu'elle n'est pas 
Vraiment dans le pœur. 

En effet , du moment qu'elle est dans le cceur , elle 
veut s'y conserver; or c'est par toutes ces pratiques qu'elfe 
s'y maintient. Du moment qu'elle est dans le cœur , elle 
y veut croître et augmenter; or c'est par tous ces exer- 
cices qu'elle y fait sans cesse de nouveaux progrés. Du 
moment qu'elle est dans le cœur^ elle veut se produire 
au dehors et passer aux œuvres; et c'est selon toutes ces 
règles qu'elle doit agir. Du moment qu'elle est dans le 
cœur , elle veut glorifier Dieu , édifier le prochain , faire 
honneur à la religion ; et c'est dans toutes ces obser^ 
vances qu'elle trouve la gloire de Dieu , l'honneur de la 
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relijjlon, ledification du prochain. Enfin, du moment 
qu'elle est dans le cœur, elle veut acquérir des mérites 
et s'enrichir pour l'éternité ; et tout ce qu'une sainte 
fisrveur nous inspire y ce sont autant de fonds qui doi- 
[ Tent profiter au centuple , et autant de gages d'une éter- 
i Belle béatitude. Aussi l'Eglise , éclairée et conduite par 
'tr' Ifesprit de Dieu , outre ce culte intérieur qu'elle nous 
^ recommande, et qu'elle suppose comme le principe et 
%. la base de toute vraie piété , a-t-elle cru devoir encore 
établir un culte extérieur où la dévotion des fidèles pût 
Vexercer et se nourrir. Voilà pourquoi elle a institué ses 
lltes,ses cérémonies,ses assemblées, ses offices,ses prières 
publiques, ses abstinences, ses jeûnes : pratiques dont 
~. elle a tellement compris l'utilité et même la nécessité ^ 
que de plusieurs elle nous a fait des commandemens 
u exprès, en nous exhortant à ne pas négliger les autres^ 
i^ quoiqu'elle ait bien voulu ne les pas ordonner avec la 
snéme rigueur. Rien donc n'est plus conforme à l'esprit 
de l'Eglise , ni par conséquent au divin esprit qui la 
^alde en tout , qu'une dévotion agissante^ et appliquée 
sans relâche à de pieuses observances^ ou qu'une longue 
tradition autorise, ou que le zèle suggère selon les temps 
r. et les conjonctures. 

Le monde est merveilleux dans ses idées, et prend 
f Vien plaisir à se tromper : je dis même le monde le 
ï moins profane et en apparence le plus chrétien. On 
v<nit une dévotion solide , et en cela l'on a raison ; mais 
cette dévotion solide , on voudroit la renfermer toute 
dans le cœur: pourquoi? parce qu'on voudroit être 
t dévot, et ne se contraindre en rien , ni se faire aucune 
violence ; parce qu'on voudroit être dévot , et consu- 
!. mer inutilement les journées dans une molle oisiveté 
[ et dans une indolence paresseuse ; parce qu'on vou- 
droit être dévot ^ et vivre en toutes choses selon son 
^ré y et dans ojQie entière liberté. Car ces exercices pro« 
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près d'une vie spirituelle et dévote^ ont leurs di 
tés et leur sujétion; il y en a qui mortifient la chair' oC 
qui soumettent les sens à des œuvres de pénitence dont 
ils ont un éloignement naturel ; il j en a qui attachent ' 
l'esprit^ qui l'appliquent à d'utiles réflexions , et l'enH , 
pèchent de se distraire en de vaines pensées où il aÎDM ; 
à se dissiper ; d'autres captivent la volonté , répriment j 
ses désirs trop vifs et trop précipités^ et tout indodla 1 
qu'elle est^ la tiennent sous le joug et dans la dépen<i 
dance; d'autres règlent les actions de chaque jour, Itt- J 
fixent k des temps précis , et leur donnent un arrange^ ' 
ment aussi invariable qu'il le peut être dans la sitaif« 
tion présente. Chacun porte avec soi sa géne^ sa peinei 
son dégoût. Or voilà ce qui rebute ^ et à quoi l'on ré- 
pugne. 

Mais^ dans le fond^ qu'est-ce que toutes ces mé- 
thodes y que toutes ces pratiques ? Ne sont-ce pas des 
minuties ? Des minuties I mais ces prétendues miniip 1 
ties plai^nt à Dieu, et entretiennent dans une sainte 1 
union avec Dieu. Des minuties ! mais ces prétendues 
minuties 9 les plus habiles maîtres et les plus grandi 
saints les ont regardées comme les remparts et les ap« 
puis de la piété. Des minuties! mais ce sont ces pré* 
tendues minuties qui font le bon ordre d'une vie et la 
bonne conduite d'une ame. Des minuties ! mais c'est 
dans ces prétendues minuties que toutes les veriu8| 
par des actes réitérés et réglés^ s'accroissent et se pei^ 
fectionnent. Des minuties I mais c'est à ces prétendnef 
minuties que Dieu a promis son royaume y puisqu'il l'a 
promis pour un verre d'eau donné ^n son nom. 

En vérité^ les mondains ont bonne grâce de rejeter 
avec tant de mépris ce qu'ils appellent, en matière de 
dévotion, minuties et petitesses, lorsqu'on les voit enx- 
mêmes dans l'usage du monde descendre à tant d'antres 
petits soins et d'autres minuties ; pour se rendre agréa- 
bles 
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Mes à un prince, à un grand, à toutes les personnes 
j|olls veulent gagner. Ils ont bonne grâce de traiter 
îe bagatelle ce qui concerne le service de Dieu , lors^ 
^e les moindres choses leur paroissent importantes à 
Pëgard d'un souverain^ d'un roi de la terre, dont ils 

I recherchent la faveur, et à qui ils font si assidûment 
leur cour. Qu'ils en jugent comme il leur plaira : dès 
qu'il sera question du Dieu que j'adore et des hom- 
jkiages que je lui dois, je ne tiendrai rien au-dessous de 
aïoi ; mais tout me deviendra respectable et vénérable» 
ik riront de ma foiblesse, et j'aurai pitié de leur aveu* 

' Cément. 



Simplicité évangélique j préférable dans la dés^olion a 
toutes les connaissances humaines. 

J'entends une bonne ame qid me parle de Dieu , et 
qui m'expose les sentimens que Dieu lui donne à la 
communion , à l'oraison , dans son travail et ses occu^ 
pations ordinaires. Je suis surpris , en l'écoutant , de la 
manière 'dont elle s'explique : quel feu anime ses pa-» 
rôles ! quelle onction les accompagne ! elle s'énonce' 
avec une facilité que rien n'arrête 5 elle s'exprime en des 
termes qui , sans être étudiés ni affectés , me font con- 
cevoir les plus hautes idées de l'Etre divin , des gran- 
deurs de Dieu, des mystères de Dieu, de ses miséri- 
Mrdes, de ses jugemens, des voies de sa providence, 
de sa conduite à l'égard des élus , de ses communica*» 
tkms intérieures. J'admire tout cela, et je l'admire 
d'autant plus que la personne qui me tient ce langage 
SI relevé et si sublime, n'est quelquefois qu'une simple 
fille , qu'une domestique , qu'une villageoise. A quelle 
école s'est-elle fait instruire ? quels maîtres a*t-^ile ogn- 
snltés? quels livres a-t-elle lus? Et ne pourrois-je pas^ 
avec toute la proportion convenable , lui appliquer ce 

TOME XIY. i9 
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qu'on disoit fie Jésus- Christ : Oà cet homme a^i^il ap- 
pris tout ce ijuil nous dit? n'estrce pas leJUs (tm 
artisan? (0 

Ah ! mon Dieu , il n'y a point eu pour cette ame 
d'autre maître que vous-même et que votre esprit; il 
n'y a point eu pour elle d'autre école que la prière, oà 
elle vous a ouvert son cœur avec simplicité et avec htt- 
milité ; il ne lui a point fallu d'autres livres ni d'auim 
leçons qu'une vue amoureuse du crucifiuL, qu'une coft* 
tinuelle attention à votre présence, qu'une dévote firé- 
quentation de vos sacrés mystères , qu'une pratique 
fidèle de ses devoirs , qu'une pleine conformité à toutei 
vos volontés, et qu^un désir sincère de les accomplir. 
Voilà par où elle s'est formée -, ou plutôt, voilà, moB 
Dieu , par où elle a mérité , autant qu'il est possible a 
la foiblessc humaine , que votre grâce la formât, l'édai- 
rât, relevât. V 

Aussi est-ce à ces âmes simples comme la colombei 
et humbles comme les enfans , à ces âmes pares, droi- 
tes et ingénues , que Dieu communique avec plus d'a- 
bondance ses lumières. C'est avec elles qu'il aime à cou* 
verser. Il leur parle au cœur, et cette science du cœUr, 
cette science de sentiment, cette science d'épreuve et 
d'expérience qu'il leur fait acquérir, est infiniment aiH 
dessus de tout ce que peuvent nous découvrir toutea 
nos spéculations et toute notre théologie. 

Que je m'adresse à quelqu'un de noi savans, et que 
je le fasse raisonner sur ce que nous appelons vie spiri- 
tuelle, vie de l'ame,; vie cachée en Jésus-Christ et en 
Dieu : que me dira-t-il ? peut-être avec toute son hâr 
bileté le verrai- je tarir au bout de quelques paroles; et 
sera-t-il obUgé de confesser que là-dessus il n'en sait 
pas davantage : ou s'il veut s'étendre sur cette matière, 
il m'étalcra de beaux principes et de belles maximes, 

COMitth. i3. 
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mais dont)e m'apercevrai bientôt qu'il n'a qu'une con- 
noissance vague et superficielle. Dans ses raisonnemetis 
je pourrai remarquer beaucoup de doctrine , beaucoup 
d'esprit , et cependant j'en serai peu touché , parce qife 
le cceur n'y aui-a point de part. Deux ou trois mots qoi 
, parliroient du cœur, m'en feroient plus comprendre et 
plus sentir que tous ses discours. Je conclurai donc 
■vec le saint roi David : Heureux ceux à qui vous en- 
seignez vous-même vos voies, 6 mon Dieu! C») Tout 
\ dépourvus qu'ils peuvent être d'ailleurs des talens et dei 
f dons de la nature , vous rendes leurs langues disertes 
:. et éloquentes (>). A quoi j'ajouterai, comme saint An- 
C gustin : Nélas ! les ignorons s'avance, se sanctifient, 
f emportent le ciel; et nous , avec toute notre étude et 
tout notre savoir, nous restons aux derniers rangs 
\ du royaume de Dieu, et souvent même nous tums 
^ mettons en danger de tomber dans tahîme éternel. 

Mais n'y a-t-il pas en des saints et de très-grands 
'r saints parmi les savans? Je sais qu'il y en a eu, et c'est 
t; saint Paul lui-méiue qui nous apprend que Dieu a ($ta•^ 
bli dans son Eglise, non-5euleiii«nt des apôtres et dçs 
prophètes , mais des docteurs qui l'ont éclairée, et qui, 
«n t'éclairaot, sont parvenus à la plus haute sainteté. 
Donnons à leur vaste et profonde érudition toute la 
louange qui lui est due ; mais du reste, gardons^nous do 
croire que ce fût là ce qui les entretenoit dans une union 
■i intime avec Dieu. Quand i! s'agissoit de traiter avec 
ce souverain maître, et d'aller a lui, ils déposoient, 
ponr ainsi dire , toute leur science ; et bien loin de l'ap- 
Peler à leur secours, ils eii éloignoient toute idée, et 
cvaignoient que, par un souvenir même involontaire, 
*He ne troublât les divines opérations de la grâce. Tout 
*ïe qu'ils savoient alors , c'étoit d'adorer avec tremble- 
'^ent, de s'abaisser sous la main toute-puissante du 
t')Pi.9Ï.— WSip. 10. 



2'jG SIMPLICITÉ ÉVÀNGÉLIQUE 

Seigneur^ de s'anéantir en présence de cette redoutable 
majesté^ de contempler^ d'admirer^ de s'affectionneCi 
d'aimer. Ils n'avoient besoin pour cela ni d'un génie 
sublime^ ni d'un travail assidu^ ni de curieuses recher- 
cbes , ni de pensées ingénieuses et subtiles ; mais il ne 
leur falloit qu'une simple considération , qu'une foi 
vive, qu'un cœur droit. Ainsi, tout sa vans qu'ils étoienl, 
ils conservoient devant Dieu et dans les choses de Dieii| 
toute la simplicité évangélique. Quoique savans, ils 
n'étoient point de ces prudens et de ces sages à qui le 
Père céleste, suivant la parole du Fils de Dieu, a ca- 
ché ses adorables mystères ; mais ils étoient du nombre 
de ces petits à qui Jésus-Christ donnoit un accès si tt 
cile auprès de sa personne, et qu'il a spécialement dé^ 
clarés héritiers du royaume de Dieu. 

Voilà comment ils approchoient de Dieu, remplis da 
même sentiment que le prophète Jérémie, lorsqu'il 
s'écrioit : De quoi suis^je capable , Seigneur^ et que 
piUs-je ? je ne suis qiCun enfant , et à peine sais^jt 
prononcer une syllabe? (0 Mais il me semble que 
Dieu leur répondoit intérieurement à chacun^ comme 
à son prophète : Non, ne dites point que vous nesavei 
rien, et que vous ri êtes qu'un enfant. Parce que vous 
ne vous regardez point autrement devant moi, c'est 
pour cela que je vous comblerai de mes dons célestes; 
que je vous attacherai à moi , et que je m'attacherai i 
vous \ que je vous admettrai à mes entretiens les pins 
familiers ; que je vous révélerai les secrets de ma sa** 
gesse, et que je vous mettrai dans la bouche de dignei 
expressions pour les annoncer. Car c'est aux petits, ei 
aux plus petits, quç^ ces faveurs sont réservées. 

Soyons de ce nombre Êivori, et consolons-nous si nous 
sommes privés de certains mérites personnels, et d« 
certaines qualités qui brillent aux yeux des hommes. 

(0 Jerem. i. 
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lâ science sans la chanté peut être plus nuisible qu^u- 
ie à un savant^ parce qu'elle enfle; mais la charité 
ms la science peut seule nous su/Bre pour notre pro» 
re sanctification^ parce que de son fond et par elle- 
léme^ elle édifie. Or cette charité si sainte et si sancti- 
ante y nous pouvons l'a vcûr sans être pourvus de grande 
liens naturels ^ ni de grandes connoissances. Nous 
cuvons méme^ dans l'état de cette en&nce spiritueUe^ 
avoir plus aisément et la conserver plus sûrement^ 
uisque nous sommes moins exposés à la présomption 
e l'orgueil^ et moins sujets à nous évanouir dans nQS 
ensées ; P^ojreZj mes frères, disoit l'Apôtre aux Co- 
inthiens , quelle est votre vocation : il n'jr en a pas 
u beaucoup parmi vous qui fussent sages selon la 
hair, ou puissans, ou nobles; mais ce qui passe pour 
isensé devant le monde , Dieu Va choisi pour cç^ 
bndreles sages; et cequiestfoihle et méprisable devant 
j monde, Dieu l'a choisi pour confondre eequUl jra 
le plus fort et de plus grand, afin y conclut le docteur 
es Gentils^ que nul homme ri eût de quoi se glorifiai i ), 
attribuant à soi-même ce qui ne vient que de Dieu^ et 
ui n'appartient qu'à Dieu. Un homme, versé dans les 
(dences ou divines ou humaines^ a plus lieu de craindre 
u^une secrète complaisance ne lui fasse dérqber à Dieu 
(gloire de certaines lumièr-es^ de certaines vues^ de 
ertaines dispositions de l'ame dont la grâce est l'uni- 
ne principe. Quoiqu'il en soit^ suivons l'avis du Sage; 
herchons Dieu dans la simplicité de notre cœur (^). 
Lpprenons à l'aimer^ à lui obéir^ à le servir^ à nous sau. 
er, voilà ce qu'il nous importe souverainement de sa- 
voir; voilà tout tliommcy selon leterme de l'Ecriture^èt 
lar conséquent voiià la grande science de l'homme^ et 
•u toute autre science doit seTeduire. 

0) i.Cor. I. — (»)Sap. 12 
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Défauts à éviter dans la dévotion^ et fausses consé' 
quences que le libertinage en prétend tirer. 

Que la nature est adoitè ^ et qu'elle saif bien mént« 
ger ses intérêts 1 Elle les trouve partout^ et jusque dans 
les choses qui paroissent les plus opposées. Noua pen- 
sons à nous défaire d'une passion : que fait la nature? 
en la place de cette passion , elle en substitué une.aa- 
tre toute contraire^ mais qui est toujours passion, et 
par conséquent qui lui plaît et qui la Oatte. On donne 
à Torgueil, à l'en vie de dominer et d'intriguer, k l'im- 
pctuosité naturelle , à la malignité , à l'indolence et i 
l'oisiveté , ce qu'on ôte aux autres vices ; et de là divers 
caractères de dévotion , plus aisés à remarquer qu'à co^ 
riger. Dévotion fastueuse et d'éclat, dévotion intri- 
gante et dominante, dévotion inquiète et empressée, 
dévotion zélée pour autrui sans l'être pour soi y dévo- 
tion de naturel et d'intérêt, dévotion douce et com- 
mode, 

I . Dévotion fastueuse et d'éclat. Car ou aime l'édat 
jusque dans la retraite , jusque dans la pénitence , jus- 
que dans les plus saints exercices, et dans les œuvres 
même les plus humiliantes. Gelle-*ci peut-être ni celle» 
là ne se seroient pas retirées du monde, si elles ne l't- 
voient fait avec éclat , et si cet éclat ne les eût soutenues. 
£t4epuis qu'elles ont renoncé au monde et embrassé h 
dévotion, peut-être ne serendroient-elles pas si assidues 
au soin dés pauvres ou au soin des prisonniers, si elles 
ne le faisoient avec le même éclat , e|^si dans ce même 
éclat, eUes n'avoient lemcme soutien. Bien d'autres exem- 
ples pourroient vérifier ce que je dis. On s'emploie ï 
des établissemens nouveaux , qui paroissent et qui font 
bruit dans le monde. On y contribue de tout son pou- 
voir, et l'on fournit amplement à la dépense. De relever 
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les anciens qui tombent, et d'y travailler avec la même 
ardeur et la même libéralité , ce ne seroit pas peut-être 
une œuvre moins méritoire devant Dieu^ ni moins 
agréable à ses yeux : mais elle seroit plus obscure , et 
Ton n'auroit point le nom d'instituteur ou dlnstitutrice. 
Or cet attrait manquant^ il n'est que trop naturel et que 
trop ordinaire qu'on porte ailleurs ses gratifications, et 
qu'on se laisse attirer par l'éclat de la nouveauté. Mais, 
dit-on, cet éclat sert à édifier le prochain. Sur cela je 
convienis que l'éclat alors seroit bon , si l'on n'y rechep- 
choit que l'édification publique ; mais il est fort à crain- 
dre qu'on ne s'y cherche encore plus soi-même. Hé 
quoi ! faut-il donc quitter toutes ces bonnes œuvres ? 
rfon , retenez-les toutes quant à l'action ; mais étudiez- 
vous à en rectifier l'intention. 

â. Dévotion intrigante et dominante. En cessant 
d'intriguer dans le monde et d'y vouloir dominer, on 
veut intriguer et dominer dans le parti de la dévotion. 
Car il y a dans la dévotion même différens partis ; et 
s'il n'y en avoit point, et que l'uniformité dcssentimens 
fut entière, sans dispute, sans contestation, sans occa- 
sion de remuer, de s'ingérer en mille affaires et mille 
menées, il esta croire que bien des personnes, surtout 
parmi le sexe, n'auroient jamais été dévotes ni voulu 
l'être. Le crédit qu'on a dans une secte dont on devient, 
ouïe chef, ou l'un des principaux agens; l'empire qu'on 
exerce sur les esprits qu'on a su prévenir en sa fiitenr, 
et qui prennent aveuglément les impressions qu'on leur 
donne -, l'autorité avec laquelle on les gouverne et on les 
Eût entrer dans toutes ses vues et toutes ses pratiques; 
' le plaisir flatteur d'être l'ame des assemblées, des dé- 
libérations , de tous lesibonseib et de toutes les résolu- 
lions; le seul plaisir même d'avoir quelque part a tout 
. cela, et d'y être compté pour quelque chose, voilà ce 
qui touche un cœur vain et amateur de la domination ; 
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voilà son objet : tout le reste n'est proprement querao 
cessoire et qu'une spécieuse apparence. 

3. Dévotion inquiète et empressée. Marthe , Marthey 
vous vous inquiétez et vous vous mettez en peine de 
bien des choses (O^disoitle Sauveur du monde à cette 
sœur de Magdeleine, voyant qu'elle s'embarrassoit de 
trop de soins pour le recevoir dans sa maison y et pour 
lui témoigner son respect. C'étoit sans doute une bonne 
ceuvre qu'elle faisoit, puisqu'il s'agissoit du Fila de Dieu; 
mais dans toutes nos œuvres et particulièrement dans 
nos œuvres de piété^ Dieu veut toujours que nous con- 
servions le recueillement intérieur^ qui ne peut guère 
s'accorder avec une ardeur si vive et si précipitée. Car 
dans les choses de Dieu, comme partout ailleurs ^ il y a 
de ces vivacités et de cesempressemens qu'il faut mo- 
dérer. C'est le caractère de certains esprits, qui n'entre- 
prennent ni ne font presque jamais rien d'un sens rassis 
et avec tranquillité : de sorte qu'on les voit dans un mou- 
vement perpétuel, et que pour quelques démarches qui 
suffiroient , ils en font cent d'inutiles. Ils croient agir en 
cela avec plus de mérite devant Dieu; mais souvent, sans 
qu'ils l'aperçoivent, s'y méle-t-il beaucoup de tempéra- 
mont et quelquefois même une secrète complaisance au 
fond de l'ame. Car toutes ces manières et toutes ces agita- 
tions extérieures ont je ne sais quel air d'importance, dont 
le cœur se kissç aisément flalter.C'estl'œuvre de Dieu, di- 
sent-ils,et malheur à celui qui fuit tœui^redeDieu négU- 
gemment (^). Je l'avoue , et je le dis aussi bien qu'eux : mais 
sans négliger l'œuvre die Dieu, on peut s'y comporter avec 
plus d'attention à Dieu même, avec plus de récollection , 
avec moins de dissipfition. Hé ! pourrois-je leur deman- 
der, que prétendez-vQuç , eavvous laissant ainsi dis- 
traire j et perdant par toutes vos précipitations et tous 
vos troubles la présence de Dieu ? Vous le chercher hora 
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de VOUS , et vous le quittez au dedans de vous-mêmes. 

4. Dévotion zélée, mais fort zélée pour autrui et très- 
peu pour soi. Depuis que telle femme a levé Tétendard 
de la dévotion , il semble qu'elle soit devenue impec* 
cable y et que tous les autres soient des pêcheurs rem- 
plis de défauts. Elle donnera dans un jour cent avis y 
et dans toute une année elle n'en voudra pas recevoir 
un seul. Quoi qu'il en soit ^ nous avons du zélé, et le zèle 
le plus ardent, mais sur quoi ? sur quelques abus assez 
légers que nous remarquons , ou que nous nous figurons 
dans des subalternes , et dans des états qui dépendent 
de nous. Voilà ce qui nous occupe, sans que jamais nous 
nous occupions des véritables abas de notre état, dont 
nous ne sommes pas exempts, et qui quelquefois sont 
énormes. Cependant on inquiète des gens , on les fati- 
gue , on va même jusqu'à les accabler. Le Prophète di- 
soit : Mon zèle me dévore (0 ; mais combien de pré- 
tendus zélateurs ou zélatrices pourroient dire : Mon zèlcj 
au lieu de me dévorer moi-même y dévore les' autres. 

5. Dévotion de naturel , d'inclination , d'intérêt. Le 
vrai caractère de la piété est d'accommoder nos inclina- 
tions et nos désirs à la dévotion ; mais l'illusion la plus 
Gommuneetledésordre presque universel, est de vouloir 
«a contraire accommoder la dévotion à'tousnos désirfifet 
à toutes nos inclinations. De là vient que la dévotion se 
transfigure en toutes sortes de formes : mais surtout à la 
cour elle prend toutes les qualités de la cour. La cour 
(ce que je ne prétends pas néanmoins être une règle 
générale) , la cour est le séjour de l'ambition : la dévo- 
tion y devientambitieuse; la cour est le séjour de la poli- 
tique : la dévotion y devient artificieuse et politique; Ig 
cour est le séjour de l'hypocrisie et de la dissimulation : la 
dévotion y devient dissimulée et cachée; la cour est le 
séjour de la médisance :1a dévotion y devient critique à 
l'excès etmédisante. Ainsi du reste. La raison de ceci est^ 

(O P«. 6S. 
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que dans la dévotion méme^ il y a toujours^ si ron nW 
d'une extrême vigilance^ quelque chose d'humain et on 
fonds de notre nature corrompue , qui s'y glisse et qui 
agit imperceptiblement. On est piei^^ ou l'on croit l'être; 
mais on l'est selon ses vues , mais on l'est selon ses avan- 
tages personnels et temporels , mais on l'est selon l'air 
contagieux du monde ^ que l'on respire sans cesse. C'esl- 
a-dire^ qu'on l'est assez pour pouvoir en quelque ma- 
nière se porter témoignage à soi-même de l'être , et pour 
en avoir devant le monde la réjiutation ; mais qu'on Test 
trop peu pour avoir devant Dieu le mérite de l'être vé- 
ritablement. Sainteté de cour^ sainteté la plus éminente 
quand elle est véritable , parce qu'elle a plus d'obsta- 
cles à surmonter^ et plus de sacrifices à faire : mais que 
ces sacrifices sont rares ! et comme il faut pour cela s'im- 
moler soi-même^ que l'esprit de la cour trouve d'accom- 
modemens et de raisons pour épargner la victime I 

6. Dévotion douce , oisive , commode. On dit, en se 
retirant des affaires du monde ^ et se donnant à Dieu : 
Pourquoi tant de mouvemens et tant de soins ? Tout cela 
xne lasse et m'importune ; je veux vivre désormais en 
repos. Erreur : ce n'est point là l'esprit delà piété ; mais 
c'est un artifice de l'amour-propre , qui se dierche soi- 
même jusque dans les meilleurs desseins. H veut par- 
tout avoir sou compte , et être à son aise : en quoi il nous 
trompe. La sainteté de cette vie est dans le travail et 
dans la peine , comme celle de l'autre est dans la béa- 
titude et dans la paix. 

Que le libertinage^ instruit, aussi bien que nous , de 
ces égaremens dans la dévotion et des autres, les con- 
damne, nous ne nous en plaindrons point , et nous ne 
l'accuserons point en cela d'injustice. Mais de quoi nous 
nous plaignons et avec raison, c'est que le libertin abuse 
de quelques exemples particuliers, pour en tirer des coo- 
séquences générales au désavantage de toutes les per* 
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sonnes vertueuses et adonnées aux œuvres de piété. 
De quoi nous nous plaignons , c'est que le libertin prenne 
de là sujet de décrier la dévotion , de la traiter avec me • 
pris ^ de Texposer à la risée publique par de fadeé et de 
scandaleuses plaisanteries. De quoi nous nous plaignons , 
c'est que le libertin veuille de là se persuader qu'il n'y 
a de vraie dévotion qu'en idée , et que ce n'est dans la 
pratique qu'un dehors trompeur et un faux nom. De quoi 
nous nous plaignons , c'est que le libertin exagère tant 
les devoirs de la dévotion^ et qu'il.afFecte de les porter 
au degré de perfection lepluséminent^ afin que ne voyant 
presque personne qui s'y élève ^ il s puissent s'autoriser à 
conclure , que tout ce qu'on appelle gens de biens , ne 
valent pas mieux la plupart qm le commun des hommes. 
De quoi nous nous plaignons^ c'est que parla le libertin 
ôte en quelque sorte aux prédicateurs ^ et à tous les mi- 
nistres chargés de l'instruction des fidèles^ la liberté de 
s'expliquer publiquement sur la dévotion, d'en prescrire 
les règles y d'en découvrir les illusions^ de peur que les 
mondains n'empoisonnent ce qu'ils entendent sur cette 
matière, et que leur malignité ne s'en prévale. 

Cependant le monde pensera tout ce qu'il lui plaifa , 
et il raillera tant qu'il voudra ; nous parlerons avec dis- 
crétion f mais avec force, et nous ne déguiserons point 
la vérité dont nous sommes les dépositaires et les inter- 
prètes. Nous imiterons notre divin maître, qui n'usa de 
nul ménagement à l'égard des scribes et des pharisiens, 
et qui tant de fois publia leurs hypocrisies et leurs vices 
les plus secrets ; nous exalterons la vertu j nous lui don- 
nerons toute la louange qu'elle mérite , nous reconnoi- 
trous qu'elle n'est point bannie de la terre et qu'elle règne 
encore dans r£glise de Dieu : mais en m éme temps , pour 
son honneur et pour la réformation de ceux même qui 
la professent , nous ne craindrons point de marquer les 
altérations qu'on y fait. Nous démêlerons dans cet or ce 
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qu'il y a de pur et tout ce qu'on y met d'alliage. Plaise 
au ciel que nos leçons soient bien reçues et qu'on en pro- 
fite ; c'est notre intention: mais quiconque en sera scan- 
dalise y qu'il s'impute à lui -même son scandale. 



jilUance de la Piété et de la Grandeur. 

^^ ^ 

Quelque oppose que semble être au christianisme l'é- 
tat des grands^ il y a une merveilleuse alliance entre la 
pieté et la grandeur. Bien loin qu'elles soient incompa- 
tibles y elles se soutiennent mutuellement l'une et l'autre: 
de sorte que la piété sert à relever, la grandeur y et que 
la grandeur sert à relever la piété. 

I. La piété relève tout à la fois la grandeur y et de- 
vant Dieu et devant les hommes : devant Dieu y parce 
que la piété rend la grandeur chrétienne et sainte; de- 
vant les hommes^ parce que la piété nous rend la gran- 
deur singulièrement aimable et vénérable. 

Grandeur chrétienne et sainte devant Dieu : par où? 
par la piété^ ainsi que je viens de le dire. Car que fait la 
piété dans un grand y et comment le sanctifie-t-elle ? 
Est-ce en le dépouillant de sa grandeur même? est-ce 
en le faisant renoncer à tous les titres d'honneur dont 
il est revêtu? L'oblige-t-elle à'fcéder ses droits , à se dé- 
mettre de son autorité et de son pouvoir^ à descendre 
de son rang et à se dégrader y à mener une vie privée y et 
à se réduire dans une retraite obscure^ sans pompe^ sans 
éclat ^ sans nom? Il est vrai qu'il y a eu des grands da 
monde ^ et même des princes et des rois y que l'esprit de 
Dieu a porté j usque-là . Ils se sont retirés dans les solitudes 
et dans les cloîtres; et pour se mettre plus sûrement en 
garde contre la contagion du siècle y ou pour acquérir 
une ressemblance plus parfaite avec Jésus-Christ hu- 
miUé et anéanti ^ ils se sont cachés et ensevelis dans les 
ténèbres. Mais si ces exemples sont dignes de notre ad-» 



ET DE LA GRANDEUR. 0.85 

miration, ce n'est pas une conséquence que tousles grands 
les doivent suivre, et qu'ils ne puissent autrement se 
sanctifier que par cette abdication volontaire, et ce re- 
noncement à l'état de distinction où la Providence les a 
élevés. S'il en étoit ainsi, il faudroit donc qu'il n'y eut 
dans le monde chrétien , ni puissance séculière, ni di- 
gnité , ni magistrature , ni principauté , ni monarchie , 
puisqu'il seroit nécessaire de quitter tout cela et de se 
défaire de tout celapour pratiquer le christianisme et 
pour s'y perfectionner. Système qui dérangeroit tout 
le plan de la sagesse divine, et qui renverseroit tout l'or- 
dre qu'elle a établi. Ane point parler des saints législa* 
teurs, et des saints rois qui ont vécu dans l'ancienne loi 
et gouverné le peuple de Dieu, combien de grands dans 
la loi nouvelle , combien de rois , sans déroger en rieq 
de leur grandeur, sont parvenus, au milieu delà cour, 
à la plus sublimé sainteté , et ont mérité d'être honoi^$ 
d'un culte public par toute l'Eglise? 

De là il s'ensuit qu'on peut être grand selon le mondé, 
demeurer dans la condition de grand, vivre en grand, 
et cependant marcher et s'avancer dans les voies de la 
perfection chrétienne. Or voilà l'ouvrage, ou plutôt le 
chef-d'œuvre de la piété ; elle fait remonter un grand 
jusqu'au principe de sa grandeur et de toute grandeur 
humaine , qui est Dieu ; elle lui Ëdt reconnoitre avec 
l'Apôtre , et selon la maxime fondamentale de la foi , 
que toute puissance vient de Dieu , et par conséquent 
que tout ce qu'il est , il ne l'est que par la grâce de Dieu. 
D'où il conclut, par le raisonnement le plus juste et le 
plus sensible , que toute sa grandeur n'est donc qu'une 
grandeur subordonnée au souverain maître de qui il l'a 
reçue. Que c'est une grandeur dépendante ; et que bien 
loin qu'elle l'affranchisse des lois divines , elle lui im^* 
pose une obligation particulière d'honorer d'un culte 
plus religieux, plus assidu, plus fervent, le suprême 
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auteur à qui il est redevable de son état et detousles 
avantages temporels qui y sont attachés. Que ce n'est 
pas pour lui qu'elle lui a été donnée^ cette grandeur, 
et qu'il n'en est que le dépositaire -y mais que chaque 
chose devant retourner à sa source, c'est à Dieu que 
l'hommage en est dû , et à ce Seigneur des seigneurs 
qu'elle doit être référée par un usage tel qu'il le de- 
mande et tel qu'il le mérite. 

Toutes ces pensées, et bien d'autres que la piété ne 
manque point de suggérer, tiennent un grand dans une 
attention continuelle sur soi-même, pour ne se laisser 
point éblouir de l'éclat qui l'environne, et ne se point 
évahouir dans ses idées, pouir se maintenir toujoon 
devant Dieu et à l'égard de Dieu , dans des sentiment 
humbles et soumis , dans une dépendance volontaire 
et entière , dans une obéissance pleine et parfidte ; poor 
Baliser jamais de sa puissance contre Dieu , en la faisml 
servir à satisfaire ses passions , son intérêt , son ambi-^ 
tien , ses ressentimens et ses vengeances -, mais au con- 
traire, pour l'employer toujours selon les vues et lo gré 
de Dieu , consultant Dieu dans tout ce qu'il entréprend j 
n'y envisageant que Dieu, et ne sy proposant autre chose 
que d'être l'exécuteur de ses ordres , et le ministre de 
ses éternelles volontés ; pour s'attacher avec d'autant 
plus de fidélité et plus de zèle au service de Dieu, qu'il 
se voit comblé plus hbéralement et plus abondamment 
de ses dons ; pour lui rendre tous les devoirs de reli-* 
gion , d'adoration , de reconnoissance et de dévotion^ 
que l'Eglise de Dieu exige de chaque fidèle , ne man^ 
quant à nulle observance , ne se dispensant d^aucuno 
pratique, y en ajoutant mêmc^ de propres et de person-> 
uelles, en un mot , remplissant toute justice, et n écou- 
tant là-dessus ni respect du monde , ni inclination ou 
répugnance de la nature. Qui peut douter qu'un grand 
de ce caractère ne soit spécialement agréable à Dieu ? 
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c'est-à^ire , qni peut douter qu'il ne soit vraiment grand 
aux yeux de Dieu , puisque k vraie grandeur est de 
plaire à Dieu , et- que rien ne doit plaire davantage à 
Dieu que la grandeur même temporelle , ainsi appli- 
quée à le glorifier et toute dévouée à Km bonneur? 
Voilà par où David devint un objet de complaisance 
pour Dieu , et un prince selon le cœur de Dieu. C'est 
ce qni consacra toutes ses entn^prises et toutes ses vi&- 
loirea. C'est ce qui en fit tout le mérite et tout le piïx^ 

Grandeur singulièrement aimable et vénérable de» 
vaut les hommes ; autre effet de la piété dans un grand. 
Il est certain que la vertu , en qn^qne sujet qu'elle wt 
rencootre , eat toujours digne de notre estime et de nos 
respects ; mais il faut convenir, dit saint Bernard , que 
paruBegrâceetnn don particulier, elleplaltsurtout dans 
les nobles. D'oti vient cela ? on ponrroit dire qu'étant 
beaucoup plus rare dans les grands , elle paroit par 11 
même beaucoup plua estimable. On pourroit ajouter 
qu'ayant dans les grands braocoup ploa d'efforts a fiûre 
pour se soutenir , et plus de difficoHés ii vaincre , elle 
les rend aussi beaucoup plus recommaadables par les 
obstacles mêmes qu'ib surmontent, et par les victoires 
qu'ils remportent. Mais sans m'arréter à ces raisons ni 
\ toutes les autres , voici , ce me semble , la plus eaeeà- 
tielle : c'est que la piété corrige dans on grand les dé- 
bats les plus ordinaires par où la grandeur devient 
communément odieuse et méprisable , et qu'au con- 
traire elle lui donne les qualités les plus capables de 
gagner les cœurs et de les prévenir en sa faveur. 

En effet , ce qui nous indispose à l'égard des grands, 
et ce qui nous porte^le plus souvent contre euxaux mur- 
mures et aux mépris , ce sont leurs baoteurs et leurs 
fiertés , ce sont leurs airs dédaigneux et méprisans , ce 
sont leurs façons de parler , leurs termes , leurs gestes, 
leurs regards , toutes leurs manières , ou brusques et 
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rebutantes , ou trop impérieuses et trop dominantes^ 
Ce sont encore bien plusieurs tyrannies et leurs duretés, 
quand ^ par Fabus le plus énorme du pouvoir dont ilsoiit 
été revêtus^ ils tiennent dans l'oppression des bommei 
comme eus:, et leur font sentir sans ménagement tout 
le poids de leur grandeur ^ quand , par rindifférenoe li 
plus mortelle 9 uniquement attentifs à ce qui les touche^ 
et renonçant à tous les sentimens de la cliarité^ ils voient 
d'un œil tranquille et sans nulle compassion , des mi-r 
sères dont assez ordinairement ils sont eux - mémei 
auteurs ^ quand , par une monstrueuse ingratitude , ik 
laissent sans récompense les services les plus importani, 
et oublient des gens qui se sont immolés et qui s'iiii<« 
molent sans cesse pour leurs intérêts. Ce sont leurs i&r 
justices y leurs violences y leurs concussions ^ et , si je 
puis user de ce terme , leurs brigandages y soit connai 
et publics (car souvent même ils ne s'en cachent pa8)| 
soit particuliers et plus secrets , mais qui ne causeiit pa§ 
moins de dommage, et ne donnent pas moins à soufirir. 
Ce sont les désordres de leur vie*, leurs débauches^ 
leurs excès , leur irréligion , tous les vices où ils s'aban-* 
donnent avec d'autant plus de liberté y qiie c'est avec 
plus d'impunité. Voilà, tout grands qu'ils sont, ou par I 
la naissance , ou par la faveur, ce qui les rabaisse infini- 
ment dans les esprits et ce qui les avilit. On respecte 
dans eux leur caractère. On redoute leur puissance^ Oft 
leur rend les hommages qu'on ne peut leur refuser, ni 
selon les lois du mondé , ni selon la loi de Dieu : mais 
leurs personnes, comment les regarde-ton ; et tandis 
qu'au dehors on les honore y quelle estime en fait-on 
dans le cœur , et quelles idées en conçoit-on ? S'ils en 
étoient instruits , il faudroit qu'ils fussent bien insenr 
sibles , pour n'en être pas pénétrés jusque dans le fond 
de l'ame. 

Or la piété retranche tout cela , réforme tout cela , 

y change 
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change tout cela. En faisant de la grandeur une gran- 
deur chrétienne , elle en fait une grandeur aimable et 
vénérable : comment? parce qu'elle en fait une grandeur 
modeste et humble^ qui^ sans abandonner ses droits ni 
oublier ses prérogatives, du reste ne s'enorgueillit point ^ 
ne s'enfle point , ne se laisse point infatuer d'elle-même ; 
qui n'offense personne, ne choque personne, ne s'éloi* 
gne de personne ; qui tout au contraire se rend affable 
k l'égard de tout le monde , prévenante, honnête, douce , 
condescendante. Parce qu'elle en fait une grandeur offi- 
cieuse et charitable, qui se plaît à obliger; qui volon-^ 
tiers s'emploie pour les petits, pour les pauvres^ pour 
les affligés, qui compatit à leurs maux, et prend soin, 
autant qu'il lui est possible , de les soulager; qui se com- 
munique , se familiarise , pardonne aisément , récom- 
pense abondamment , répand libéralement ses dons , et 
pense plus en quelque manière aux autres qu'à soi-même. 
Parce qu'elle en fait une grandeur sage , droite et juste ; 
Vâie dans ses paroles , fidèle dans ses promesses , équi- 
table daiis ses jugcmens ; n'écoutant que la raison , et 
la suivant en tout sans nul égard ; prenant le parti de 
l'innocence , soutenant la veuve et l'orphelin , rendant 
a chacun ce qui lui appartient , et aimant mieux , en 
bien des rencontres , se relâcher de certains intérêts 
ait de certaines prétentions , que de se mettre au hasard 
de faire tort à qui que ce soit , et de profiter de ses dé- 
pouilles : parce qu'elle en fait une grandeur réglée dans 
toute sa conduite et irréprochable dans ses mœurs ; tel- 
lement adonnée aux devoirs de la religion , qu'elle ne 
manque à aucun devoir du monde ; ennemie du liber- 
tinage , zélée pour le bon ordre , commençant par s'y 
aonmettre elle-même , et donnant l' exemple à ceux qu'elle 
y Teut réduire , ou qu'elle travaille à y maintenir. 

Supposons un grand en de telles dispositions , et agis- 
sant de telle sorte en toutes choses : est-il un homme 
TOME XIV. ' 19 
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plus respecté ? du moins est-il un homme plus respec* 
table? peut-on se défendre de Festimer^ de ladmir^^ 
de l'aimer ? Qu'il ait quelques ennemis secrets, qu'il ait 
des concurrens et des envieux : ses ennemis mêmes ^ 
ses envieux et ses concurrens seront forcés dans le coeur 
de lui rendre la justice qui lui est due. Quoi qu'il en soit 
et quoi qu'ib en pensent, tout le public se déclarera en 
sa faveur , et c'est à son égard que se vérifiera calque le 
Saint-Esprit a dit en particulier d'un hommie désinté» 
ressé : Quel est celui-là? nous le comblerons (teloges: 
car sa vie est un perpétuel miracle U). Mais , dira-t-on , 
ne voit-on pas quelquefois de ces grands que la pieté 
rend importuns , difficiles , chagrins , bizarres , Êiroa- 
ches , et par là même insupportables et méprisables ? 
erreur. Je dis erreur : non pas que je ne convienne de 
toutes leurs bizarreries, et de tous les travers où ils don- 
nent ; mais erreur , si l'on attribue tout cela à la piété. 
Car il faut bien distinguer ce qui vient d'eux-mêmes, et 
ce qui vient de la piété qu'ils professent. Une par£ûte 
piété , bien loin de nous porter à tous ces écarts , nous 
en garantit , ou nous en retire : et de là il faut conclure, 
que le principe du mal , c'est qu'ils n'ont encore qu'une j 
piété très-défectueuse. Autant qu'ilsla perfectionneront, 
/lutaut elle les perfectionnera eux-mêmes ; et plus eUe 
les perfectionnera en corrigeant les défauts personnes 
qu'on leur reproche , et leur faisant acquérir les vertus 
contraires, plus elle donnera de lustre à leur grandeur 
et les rendra recommandables. 

IL Comme la piété relève la grandeur , on peut dire 
aussi que la grandeur, par un heureux retour, sert infi- 
niment à relever la piété , et cela en plus d'une manière: 
parce que la grandeur met en crédit la piété ^ parce que 
la grandeur a plus de pouvoir pour bannir le vice, et que 
par la force de ses exemples, elle engage plus de monde 

C»)Eccl. II. 
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dans le parti de la piété ; parce que la grandeuiv, par l'é- 
dification qu'elle donne, détruit le plus puissant obs- 
tacle que la piété ait à combattre^ qui est le respect hu- 
main ; parce que la grandeur fournit à la piété de plus 
importans sujets , et des occasions plus éclatantes de 

? ^exercer et de signaler sa religion et son zèle. 

^ La grandeur met en crédit la piété j et la raison est ^ 
qu'étant prévenus naturellement , comme nous le som- 
mes y d'un certain respect pour les grands , nous sommes 
par là naturellement portés à j uger des choses selon qu'ils 
CD jugent; surtout si ce sont d'ailleurs de bonnes choses 
'• en elles-mêmes^ ou des choses au moins qui ne paroissent 
pas évidemment mauvaises. Ainsi, quand on voit prati- 
quer les exercices du christianisme à un grand; quand 
' en le voit fréquenter les sacremens , assister régulière- 

^ ment et dévotement au sacrifice de l'autel , sanctifier les 

=* têtes par son assiduité aux prières et aux offices ordi- 
naires de l'Eglise , observer les abstinences, les jeunes ^ 
écouter la parole divine, ne manquer à rien de tout ce 
qui concerne le culte de Dieu, on n'en a que plus d'es- 
time pour ces mêmes exercices. On ne les compte plus 
seulement pour des pratiques du peuple et d'un petit 
"nombre d'amcs pieuses , mais on les regarde comme des 
^devoirs convenables à tous les états et aux plus hauts 
'Amgs. Les païens, selon le témoignage de saint Cyprien^ 
'iwpectoient jusqu'aux vices mêmes de leurs pr^endues 
'divinités , et il leur sembloit que ces vices étoient con« 
lacrés , dès que c'étoient les vices des Dieux. De là nous 
devons juger à combien plus forte raison la vertu re^ 

l çoît des grands un éclat particulier , et quel prix dans 
'Fopinion commune y ajoute leur grandeur. 

De ce premier avantage îl en suit un autre : c'est que 
Fexemple des grands ayant autant d'efllcace qu'il en 
a pour toucher les cœurs et pour les engager , il est 
par là même d'un secours infini à la piété, pott£ s'établir 
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et pour se répandre. Ce sont des modèles sur lesquels 
on se forme beaucoup- plus volontiers que sur le reste 
des hommes. Ce sont des lumières^ suivant la figme 
de Tévangile ; et des lumières , non point cachées soui 
le boisseau^ mais placées sur le chandelier , dont 
les rayons éclairent toute la maison ( i ) ^ et dont la spW 
deur frappe vivement les yeux. L'édification que donne 
un particulier est renfermée dans un petit nombre di 
personnes qui le voient et qui sont témoins de ses Siàùùim 
mais il n'en est pas de même d'un grand. Plus il est|élevij^ 
plus il est connu et remarqué : d'où il arrive que la bonM 
odeur de sa piété s*étend bien plus loin , et que sa vil 
exemplaire devient bien plus édifiante. Edification auiî 
efficace qu'elle est générale : car les exemples d'un homw 
au*dessu3 de nous , sont contre nous les titres les pkl 
convaincans et les plus pressans reproches^ quand sool 
refusons de Êiire ce qu'il iait^ et que nous ne voulons psi 
tenir la même conduite que lui ^ ni nous assujettir ans 
mêmes observances. Notre cœur nous applique à noos* 
mêmes ce témoignage ^ et le tourne à notre confit» 
sion. Tous les prétextes dont nos passions t!kcbent de se 
prévaloir, s'évanouissent, parde qu'on se trouve foroj 
de reconnoitre, que ce ne sont en effet que des prétextes 
et que de fausses excuses. On est intérieurement ex« 
cité /sollicité , attiré^ et plusieurs enfin suivent l'attrait 
dont ils* ressentent l'impression. Voilà comment dam 
une ville , dans une cour , il ne tiendroit souvent qu'à 
quelques personnes distinguées par leur naissance et par 
leur dignité , de bannir des abus , des coutumes , des 
mondes , des scandales , mille désordres qui ruinent tout! 
la piété, et qui déshonorent la religion. Si leur exemple 
ne suffisoit pas , ils y emploieroient le pouvoir qu'ils ont 
en main , et le mettant en œuvre à propos , selon Itf 
besoins et les rencontres ^ ils sauroient bien réprimer Ii 

(OBUttli.5. 
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icence ^ et maintenir l'honneur de Diea et de son service. 
De tout ceci , par une conséquence naturelle , qu'ar* 
iycroit-il encore en faveur de la piétë 7 C'est qu'elle 
>rendroit l'ascendant sur l'ennemi le plus dangereux 
pcii l'attaque et qui s'oppose a ses progrès ^ je veux dire 
nr le respect humain. Car il n'y auroit plus de honte 
i vivre selon les maximes de l'évangile et selon les rè^ 
{les de la foi ^ si les grands se dédaroient hautement 
K>ur la piété. Les mondains et les libertins auroient 
leau parler et railler : cet exemple^ sans de longs rai* 
imnemens^ seroit une réponse courte et toujours pré* 
«nte à toutes leurs railleries et k tous leurs discours. 
S'il y avoit même alors quelque chose à craindre y ce 
l'est pas que le respect du monde perverti et corrompu 
lous arrêtât : mais c'est qu'une autre sorte dé respect 
mmain tout contraire, et que la seule envie de plaire 
I un grand ne nous portât à une piété hypocrite, et 
le nous fit affecter de faux dehors. Tant il est certain 
[«M tout cède à l'exemple des grands ; et tant ik sont 
ioupables , quand ils ne font pas servir l'empire qu'ils 
int sur les esprits à confondre le libertinage, et àmet«* 
re la piété en état d'agir ouvertement et de se montrer 
ivec assurance. 

■ 

Enfin , par une dernière prérogative et un privilège 
pou lui est propre , c'est la grandeur qui fournit à la 
liété plus d'occasions et plus de moyens d'entrepren- 
Irede grandes choses, et de les exécuter pour la gloire 
le Dieu, pour le bien du prochaiâ, et pour l'avance- 
■ent de la religion. Car plus un homme est âevé selon 
e monde , plus il peut s'employer utilement selon Dieu 
A faire de bonnes œuvres. Par exemple , que ne peut 
x>int faire un seigneur dans toutes ses terres? Que ne 
>eat point faire un chef de justice dans tout son res- 
lort^ ou un commandant dans toute une province ? 
^ue ne peut point faire un roi dans toute l'étendue de 
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ses Etats ? Comment saint Louis fit-il de si beaux éta« 
blissemens, porta-t-il des lois si salutaires^ donna-t-il 
de si saints édits^ forma-t-ii des armées et les condni-' 
sit-il contre les ennemis de la foi 7 c'est que dans m 
personne la piété se trouvoit soutenue de la grandeur. 
S'il eut été moins puissant, et qu'il se fut trouvé ré- 
duit à une condition médiocre, il n'eut pu dans la pit- 
tique et dans les effets porter si loin sa charité , son 
zèle, son détachement, son équité inviolable, sa géné- 
rosité toute chrétienne, sa patience, son humilité, bien 
d'autres vertus. Heureux d'avoir su dans sa grandeur 
et par sa grandeur même, s'élever à un si haut point 
de sainteté. 

Voilà par proportion quel seroit le bonheur de tons 
les grands, s'ils sa voient user, comme ils le doivent, de 
leur grandeur. Mais leur malheur e&t de ne vouloir être 
grands que pour leur élévation temporelle , et de se per^ 
suader presque que la grandeur est un titre qui les af- 
franchit des lois du christianisme. La louange que donne 
l'Ecriture à un grand , c'est d'avoir pu Juire le mal et 
de ne V avoir pas fait (0 : mais par uneYegle à peu près 
semblable, ce qui condamne la plupart des grands, et 
ce qui leur sera reproché au jugement de Dieu, c'est 
d'avoir pu faire le bien et le plus grand bien , et d'avoir 
omis de le faire. 



Pensées diverses sur la Dévotion. 

Pourquoi la vraie dévotion est-elle si peu connue, 
et pourquoi au contraire connoit-on si bien la fausse? 
c'est que la vraie dévotion se cache , parce qu'elle est 
humble ; au lieu que la fausse aime à se montrer et à se 
distinguer. Je ne dis pas qu'elle aime à se montrer ni à 
se faire copqoitre comme fausse: bien loin de cela, elle 

(OEccl. II. 
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prend tous les dehors de la vraie : mais elle a beau faire^ 
plus elle se montre, plus on en découvre la Êiusseté. 
Voilà d'où vient que le monde juge communément 
Lrès^mal de la dévotion. Car il n'en juge que par ceux 
qui en ont l'éclat, qui en ont le nom, la réputation: 
or ce n'est pas toujours par ceux-là qu'on en peut 
former un jugement favorable et avantageux. Pour 
mettre la dévotion en crédit, il faudroit que la fausse 
demeurât dans les ténèbres, et que la vraie, perçant le 
voile de son humilité, parût au grand jour. 

Si les libertins pouvoient être témoins de ce qui se 
passe en certaines âmes sohdement chrétiennes et pieu- 
ses ; s'ils voyoiént la droiture de leurs intentions , la 
pureté de leurs sentimens , la délicatesse de leur cons- 
cnence ; s'ils savoient quelle est leur charité , leur hu- 
milité, leur patience, leur mortification, leur désinté- 
ressement, ils auroient peine aie comprendre : ils en 
ser oient étonnés, touchés, charmés; et bien loin de 
s'attacher, comme ils font, à tourner la piété en ridi- 
cule, ils en respecteroient même jusque dans la fausse 
les apparences , de peur de se tromper dans la vraie. 

Nous cherchons en tout le plaisir, et nous le voulons 
trouver jusque dans le service de Dieu et dans la piété. 
Ce sentiment , dit saint Cbrj'sostôme , est bien indigne 
d'un chrétien : mais tout indigne qu'il est, Dieu, par 
une admirable condescendance , n'a point refusé de s'ac- 
commoder à notre foiblesse, et c'est ce que nous montre 
l'exemple des saints. Dés cette vie, quelles douceurs, 
quelles délices intérieures les saints n'ont-ils pas goû-^ 
tées ? Peut-être ne les concevons-nouS pas, parce que 
nous ne nous sommes jamais mis en état de les goûter 
comme eux : mais les fréquentes épreuves qu'ils en ont 
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faites , et que nous ne pouvons désayouer, sont sur ceh 
des témoignages irréprochables et convaincans. Pèn* 
dant que les réprouvés dans Tenfer^ ailiii que l'Ecrittune 
nous l'apprend^ protestent et protesteront étemeUeraent 
qu'ils se sont lassés dans le chemin de Cini^uiié U); 
pendant que tant de mondains sur la terre nous assa- 
rent encore tous les jours, et nous prennent à témoin 
qu'il n'y a pour eux dans le monde qu'amertume, qwê 
trouble et aflGbiction d'esprit ; que nous ont dit au con* 
traire mille fois les serviteurs de Dieu?quenoiis disent41l 
sans cesse de leur état? Ils n'ont tous là-dessus qu'une 
voix commune et qu'un même langage pour nous faire 
entendre qu'ils ont trouvé dans Dieu une source îné*» 
puisable de consolations, et des consolations les phu 
sensibles ; que Dieu leur tient lieu de toutes choses, et 
qu'un moment qu'ils passent auprès de loi, leur est in- 
comparablement plus doux que des années entières au 
milieu de tous les divertissemens, et de toutes les joies- 
apparentes du monde. Veulent- ils nous tromper : mais 
quel intérêt les y porteroit? Se trompent^ils eux-mé-* 
mes? mais on ne se trompe pas aisément sur ce qu'on 
sent. Pourquoi donc nous obstinons-nous à ne les en 
pas croire ; ou si nous les croyons, pourquoi nous obs- 
tinons-nous à vouloir être malheureux avec le mondo , 
plutôt que de chercher en Dieu notre véritable bonheur? 

Dès que les Juifs commencèrent à manger des fruits 
de cette terre abondante où ils entrèrent en sortant da 
désert , la manne qui les avoit jusque-là nourris , ne 
tomba plus du ciel ; et tant qu'une ame est attachée aux 
plaisirs des sens et aux douceurs de la vie présente, en 
vain espère-t-e41e goûter jamais les douceurs et les coo* 
solations divines. C'est une nécessité de renoncer à l'im 

t») Sap. 5. 
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k TauU^. Voulons* noas que Dieu nous loit comme 
le manne où nous trouvions toutes sortes de goûts? il 
it que le monde nous soit comme un déàert. 

Trois ou quatre communions par semaine , et pas 
I point retranché ni de son extrême délicatesse et dé 
mour de soi-même, ni de son intérêt propre, de son 
jreur ou de sa hauteur d'esprit j deux heures d'oraison 
r jour , et pas un moment de réflexion sur bcs défauts 
s plus grossiers ; enfin beaucoup d'oeuvres saintes et 
I pure dévotion^ mais en même temps une négligence 
freuse de mille articles essentiels, ou par rapport k la 
ligion et à la soumission qu'elle demande, où par 
pport à la justice et aux obligations qu'elle impose , 
i par rapport à la charité et à ses devoirs les pluis in- 
spensables : voilà ce que je ne puis approuver et 
que jamais nul homme comtne moi n'approuvera, 
ais les prières , les oraisons , les fréquentes eommu*: 
ons ne sont-elles pas bonnes ? Oui sans doute , elles 
sont ; et c'est j us tement ce qui nous condamne, qu'étant 
bonnes en elles-mêmes , elles ne nous rendent pas 
eilleurs. 

Gardez toutes vos pratiques de dévotion, j'y consens^ 
je vous y exhorte même très-fortement; mais avant 
le d'être dévot, je veux que vous soyez chrétien. Du 
iristianisme à la dévotion, c'est l'ordre naturel; mais 
renversement et l'abus le plus monstrueux , c'est la 
svotion sans le christianisme. Pour en donner un 
:emple, en matière d'inimitié, de vengeance, de mé- 
sance , si l'on n'y prend garde , on fidt souvent par 
ïvotion, tout ce que les libertins et les plus mondains 
nt par passion. Dans le cours d'une affaire ou dans la 
laleur d'une dispute , on décrie des personnes , on les 
)mb}t; d'outrages, on les calomnie^ et l'on croit rendre 
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par là service à Dieu ; si dans la suite il en vient quel(pi6 
scrupule^ on se contente pour toute réparation, dédire 
dévotement : N'y pensons plus et n'en parlons plus; je 
mets tout cela au pied du crucifix. Mais il y faudroit 
penser , mais il en faudroit parler , mais il y faudrmt 
remédier , et ce seroit là non-seulement la perfectioD^ 
mais le fond du christianisme et la religion. 

Vouloir accorder tout le luxe et tout le badinage 
du monde avec la dévotion, cela n'est pas sans exemple; 
mais c'est l'aveuglement le plus déplorable. Hé ! ces pa- 
rures peu modestes, ces manières si libres , si enjouées, 
si familières, les peut-on même accorder avec la répu- 
tation ? 

Beaucoup de directeurs des consciences , mais pea 
de personnes qui se laissent diriger. Ce n'est pas que 
toutes les âmes dévotes , on presque toutes, ne veuil- 
lent avoir un directeur; mais un dïrecteur àleur mode, 
et qui les conduise selon leur sens : c'est-à-dire, un di- 
recteur dont elles soient d'abord elles-mêmes comme les 
directrices, touchant la manière dont il doit les diriger. 
Cela s'appelle, à bien parler, non pas vouloir être dirigé, 
mais vouloir , par un directeur , se diriger soi-même. 

La dévotion doit être prudente , et on peut bien lui 
appliquer ce que saint Paul a dit de la foi : Que voire 
service soit raisonnable (0. Ce n'est donc point l'esprit 
de l'évangile, que par une dévotion outrée nous nous por- 
tions à des extrémités qui choquent le bon sens, ou a 
des singularités qui ne sont propres qu'à faire parler le 
monde. Mais le mal est que cette prudence , qui est un 
des caractères de la dévotion, n'est pas toujours le ca- 
ractère des personnes dévotes. Elles ont , il e&t vrai 

('.Rom. 13. 
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leurs directeurs : mais ces directeurs , elles ne les écou- 
tent pas toujours , et je-puis dire avec quelque connois- 
sance , que ce n'est pas pour ces directeurs une petite 
peine ^ de voir souvent qu'on leur attribue des impru- 
dencjes auxquelles ils n'ont nulle part , et sur quoi néan- 
moins ils ne peuvent guère se justiiier^ parce qu'il ne 
leur est pas permis de s'expliquer. 

Aller sans cesse de. directeur en directeur, et tour 
à tour vouloir tous les éprouver, c'est dans les uns in- 
quiétude , et dans les autres curiosité. Quoi que ce soit^ 
dans ces divers circuits on court beaucoup, mais on n'a- 
vance guère. 

Etes-voits de la morale étroite, ou êtes-vous de la 
morale relâchée? Bizarre question qu'on fait quelque- 
fois à un directeur, avant que de s'engager sous sa con- 
duite. Je dis question ridicule et bizarre, dans le sens 
qu'on entend communément la chose ; car quand on 
demande à ce directeur s'il est de la morale étroite, on 
veut lui demander s'il est de ces directeurs sévères par 
profession , c'est-à-dire , de. ces directeurs déterminés à 
prendre toujours et em tout le parti le plus rigoureux, 
sans examiner si c'est le plus raisonnable et le plus con-^ 
forme à l'esprit de l'évangile , qui est la souveraine rai- 
son. Et quand au contraire on demande à ce même di- 
recteur, s'il est de la morale relâchée, on prétend lui 
demander s'il est du nombre de ces autres directeurs 
qu'on accuse d'altérer la morale chrétienne, et d'en 
adoucir toute la rigueur par des tempéramens qui ac- 
commodent la nature corrompue, et qui flattent les sens 
et la cupidité. A de pareilles demandes que puis-je ré- 
pondre , sinon que j^ ne suis par état ni de l'une ni de 
l'autre morale, ainsi qu'on les conçoit ^ mais que je suis 
de la morale de Jésus-Christ, et que Jésus-Christ étant 
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venu nous enseigner dans sa morale la vëritë^ je m'en 
tiens dans toutes mes décisions^ ce que je jnge de plm 
vrai, de plus juste, de plus convenable selon les con- 
jonctures, et selon les maximes de ce divin législateur. 
Tellement que je ne fais point une obligation indispeii- 
sable de ce qui n'est qu'une perfection; comme aussi, 
en ne faisant point un précepte de la pure perfection, 
j'exhorte du reste , autant qu'il m'est possible , de ne se 
borner pas dans la pratique à la simple obligation .Yoili 
ma morale. Qu'on m'en enseigne une meilleure, et je la 
suivrai. 

Il y a dans saint Paul une expression bien forte. C'est 
au sujet de certains séducteurs qui précboient le ju- 
daïsme, et portoient les fidèles à se faire circoncire. 
Pourquoi veulent^ils que vous soyez circoncis ^ (0 di* 
soit sur cela le grand Apôtre, écrivant aux Galates? c'est 
afin de se glorifier dans 7M}ire chair. Comme s'il leur 
eût dit : Ce n'est pas le zèle de la loi de Moïse qui tou- 
che ces gens-là, et qui les intéresse. Us s'en soucient fort 
peu, puisqu'eux-mêmes ils la violent en mille points. 
Que prétendent-ils donc? ils voudroient pouvoir se van» 
ter de vousavoir engagés dans leur parti; ils voudroient 
pouvoir vous compter au nombre de leurs disciples; ils 
voudroient s'en faire honneur; et c'est pour cela qu'à 
quelque prix que ce soit, et quoi qu'il vous en puisse 
coûter, ils exigent de vous que vous vous soumettiez à 
la circoncision. Voilà, selon le maître des gentils, quel 
étoit l'esprit de ces faux docteurs et de ces dévots de la 
synagogue. O I qu'il est aisé de se faire dans le monde 
la réputation d'homme sévère, et de la soutenir aux dé- 
pens d'autrui ! 

i*) Cklat 6. 
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Précepte de la prière. 

I3A.INT Augustin s'ëtonnoit que Dieu nous eût fait un 
commandement de l'aimer^ puisque de lui-même il est 
fouverainement aimable , et qu'indépendamment de 
toute loi, tout nous porte à ce divin amour et tout 
nous Finspire. Conformëment à cette pensée du saint 
docteur, n'y a-t-il pas lieu de nous étonner aussi nous- 
mêmes, que Dieu nous ait fait un commandement de 
prier, puisque tout nous y engage, et que d'abandonner 
la prière, c'est abandonner tous nos intérêts, qui en 
dépendent. 

Commandement certain et indispensable; et sans 
insister sur tous les autres motifs qui regardent Dieu 
plus immédiatement , et le culte de religion que nous 
devons à cette majesté souveraine , commandement 
fondé , par une raison spéciale , sur la cbarité que 
nous nous devons à nous-mÀnes. Car à quoi nous oblige 
étroitement et incontestalwment cette cbarité pro- 
pre ? à prendre tous les moyens que nous jugeons né- 
cessaires pour nous soutenir au milieu de tant de pé- 
rils qui nous environnent, et pour échapper à tant 
d'écueils où sans cesse nous pouvons échouer et nous 
perdre. Or entre ces moyens il n'en est point de plus 
efficace ni de plus absolument requis , que la prière : 
comment cela ? parce que dans Timpuissance naturelle 
et l'extrême foiblesse où nous sommes, nous ne pouvons 
nous suffire à nous-mêmes; c'est-à-dire, que nous ne 
pouvons pas nous-mêmes résister k toutes les tentations , 
nous préserver de tous les dangers, fournir à tous les 
besoins qui, dans le cours des choses humaines, se suc- 



30îi PRÉCEPTE 

cèdent sans interruption les uns aux autres; d^oùil s*en- 
suit qu^il nous faut donc du secours , et un secours 
prompt, et un secours puissant, et un secours contîr 
nu(4 , qui est le secours de Dieu et de sa grâce. Mais ce 
secours, par où l'obticndrons-nous? par la prière. C'est 
ainsi que le Fils de Dieu nous Ta déclaré , et qu'il s'en 
est expliqué dans les termes les plus formels : Si voiu 
demandez quelque chose a mon Père y et que vous h 
demandiez en mon nom y il vous le donnera W. Ce qui 
nous fait entendre , par une règle toute contraire, que 
si nous ne demandons pas, Dieu ne nous donnera pas. 
Or, si Dieu ne nous donne pas, nous manquerons de 
secours, si nous manquons de secours, nous ne nous 
soutiendrons pas, nous succomberons; si nous succom- 
bons , nous périrons , et nous périrons par notre faute, 
puisqu'il ne tcuoit qu'à nous de prier, et par conséquent 
de ne pas périr. Dieu donc , qui ne veut pas qu'aucun 
périsse^ et qui par la loi de la charité que nous ne pon- 
Yons sans crime nous refuser à nous-mêmes , nous or- 
donne de n'omettre aucun moyen nécessaire pour éviter 
notre perte, veut que nous ayons recours à la prière, 
et nous en fait un précepte. 

Précepte qui nous maifi^ ue deux choses les plus di- 
gnes de notre étonnement, l'une de la part de Dieu, 
l'autre de la part de l'homme. Quelle providence dans 
Dieu, quelle bonté, quel excès de miséricorde et de 
libéralité nous fait voir ce commandement? Tout ce 
que nous pouvons attendre des mailres de la terre, et 
en quoi consiste auprès d'eux notre plus haute faveur, 
c'est que par une affection particulière et qui ne s'étend 
qu'à un petit nombre de favoris, ils soient disposés à 
écouter nos demandes et à nous les accorder. Mais ik 
sVn tiennent là , et ils ne nous font point une obliga- 
tion étroite de leur demander quoi que ce soit : ils 

(0 Joan. 14. 
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nous laissent là-dessus dans une liberté entière. Vous^ mon 
Dieu^ père tout-puissant et tout bon^ vous ne vous 
contentez pas d'une telle disposition de votre cœur 
à notre égard. C'est trop peu pour vous; ef, vous ne 
nous dites pas seulement ^ Demandez , et vous rece^ 
i^rez W : mais vous nous ordonnez de demander^ mais 
vous nous faites un devoir de demander ; mais vous nous 

a 

reprochez comme un crime, et un crime capital, de na 
pas demander. Hé ! que vous importent , Seigneur, tous 
les vœux que nous formons et que nous vous adressons? 
Que dis-je? ô mon Dieu! vous nous aimez, et cela suffit. 
Votre amour veut se satisfaire; il veut s'exercer, et que 
nous nous mettions en état d'attirer sur nous vos dons 
et d'en profiter. Point d'autre intérêt qui vous touche 
que le nôtre. 

D'ailleurs , ce que nous découvre dans l'homme ce 
même précepte de la prière , n'est pas moins surpre- 
nant. C'est l'aveuglement le plus prodigieux, et la plus 
mortelle insensibilité pour nous-mêmes. Quoi ! nous 
avons continuellement besoin du secours de Dieu; sans 
cette assistance et ce secours d'en-haut nous ne poU'^ 
vons rien ; qu'il vienne un moment à nous manquer, 
nous sommes perdus : et cepÉhdant, pour exciter notre 
zèle et notre vigilance à l'implorer, ce secours du ciel , 
dont nous ne pouvons nous passer. Dieu a jugé qu'il 
fiiUoit un commandement exprès ! D'où nous devons 
oonclure combien sur cela il nous a donc connu aveu- 
glés et insensibles. Or, une telle insensibilité, un tel 
aveuglement ne tient*il pas du prodige? 

Oui sans doute, c'esb un prodige; mais toute prodi- 
gieuse qu'est la chose, voici néanmoins, j'ose le dire, 
un autre prodige plus inconcevable : et quoi ? c'est qu'a- 
près même et malgré le commandement de Dieu, nous 

(0 Joan. 16. 
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recourions encore si peu à la prière^ et nous en CudonB 
ai peu d'usage. 

S'il nous survient quelque affaire Ûchenae; si noni 
craignons quelque disgrâce temporelle dont nous fom- 
mes menacés ; si nous avons quelqu'intérét à ménager 
dans le monde et quelque avantage à obtenir^ que fiûsons- 
nous d'abord, et quelle est notre ressource ? On pense 
à tous les moyens que peut suggérer l'industrie ^ Tin- 
trigue, la prudence du siècle; on cherche des patrons 
en qui l'on met sa confiance, et dont on tâche de s'ap- 
puyer; on intéresse, autant qu'il est possible, les hom- 
mes en sa faveur : mais de s'adresser à Dieu avant tou- 
tes choses; de lui recommander les desseins qu'on a 
formés , afin qu'il les bénisse ; de lui représenter dans 
une fervente prière les dangers on l'on se trouve, et les 
calamités dont on est affligé , c'est ce qui ne vient pas 
à l'esprit, et à quoi l'on ne fait nulle attention : comma 
si Dieu n'entroit point dans tous les événemens hu- 
mains ; comme s'il n'y avoit aucune part , et qu'il n'é- 
tendit pas jusque-là sa providence ; comme si nos soins, 
indépendamment de lui, pouvoient nous suffire, et qu'il 
y eut moins à compter sur les secours qu'il nous a pr<H 
mis, que sur ceux qu'on attend d'un ami, ou de quel* 
qu'autre personne que ce soit, qui veut bien s'employer 
pour nous. Outrage dont Dieu se tient, et doit se tenir 
grièvement offensé. 

De là qu'arrive-t-il ? le Saint-Esprit nous l'apprend : 
Malheur à celui qui se confie dam la créature aux di* 
pens du créateur, et qui prefui pour son soutien un 
bras de chair M. Dieu permet que nos projets échouent, 
que nos mesures deviennent inutiles, que nos espé- 
rances soient trompées ; que tous les maux dont on von- 
loit se garantir, viennent fondre sur nous ; que des pa« 

C') JerfîiD. m. 
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:ens, des amis^ de prétendus protecteurs manquent, 
)u de pouvoir pour nous soutenir^ ou de bonne volonté 
pour y travailler. Dieu, dis-je, le permet ; et c^cst alors 
]xie, forcés par une dure nécessité, etn'ajant plus- d'au- 
tre refuge, nous commençons à lever les mains vers lui, 
eft à réclamer son assistance. . 

Or, en de pareilles conjonctures qu'auroit-il droit de 
lous répoudre? s'il pensoit et s'il agissoiten homme,il 
lousrejetteroit de sa présence, il refuseroit do nous é<K>u- 
ter, il nous rcn verroit à ces faux dieux que nous lui avons 
préférés^ il nous abandonneroit à nous-mêmes, il in- 
lultcroit à notre misère, et il s'en feroit un triomphe, 
bien loin d'y compatir en aucune.sorte et de la soula^ 
^er. Mais c'est ici le miracle et le comble de sa miseri^ 
corde. Miracle que nous ne pouvons assez admirer, et 
qui mérite toute notre reconnoissance. Quoiqu'il soit le 
îernier à qui nous allions, et que nous n'allions 'même 
a lui que par une espèce de contrainte, il veut bien 
néanmoins encore nous entendre ; il veut- bien nous 
ouvrir son sein , et prêter l'oreille à nos prières; il 
veut. bien y condescendre^ et devenir notre appui, 
notre consolateur, notre restaurateur; il veut bien pour 
nous rétablir et nous rcleveSf nous tendre les bras et 
répandre sur nous ses dons. Voilà ce qui n'appartiimt 
jn'à une bonté souveraine. C'est être miséricordieux et 
bienlaisant en Dieu. 



Sécheresses et aridités dans la Prière. Esprit de 

Prière. 

Quelle misère, mon Dieu! quelle contradiction! Vous 
êtes pour moi la source de tous les biens : dans l'éter- 
nité vous serez toute n>a béatitude ; et dès cette vie je 
ne puis prétendre de plus solide bonheur que d'appro- 
cher de vous, que d'être en votre présence et devant 

TOM£ XI Y. 120 



3o6 SÉCHERESSES ET AEIDITtS 

TOUS y que de converser et de m'eUtretenir avec voos : 
je le sais y j'en sais instruit y la foi me renseigne , la rai- 
son me le donne à connoitre , rexpérience me l'apprend 
et me le fait sentir. Toatefois, Seigneur^ commeatlesl- 
ce que je vais à la prière^ où je dois vous parler, vont 
écouter, vous repondre? comment est-ce que je ^aii 
et que je demeure à l'oraison, qui ne doit être autra 
chose qu'un commerce intime entre vous et nml Ja 
dis entre vous, tout grand que vous êtes, 6 soaveraia 
Maître de l'univers 1 et moi, tout méprisable, tout néut 
que je suis , vile et abjecte créature. 

A peine ai-je plié le genou, à peine suis-je resté 
quelques momens au pied d'un oratoire pour vous ùi* 
frir mes hommages, que je pense à me retirer. Mon e^ 
prit volage et sans arrêt, m'abandonne, et se porte par* 
tout ailleurs. Mon cœur, comme une terre sans eau, oa 
comme une herbe ianée et sans suc, n'a ni goàt, ni 
sentiment, ni mouvement. D'où il arrive que je tomba 
dans une indifférence et une langueur qui me rend im 
des plus saints exercices insipide et onéreux. J'en de- 
vrois faire mon plaisir le plus doux, mais il me devient 
un fardeau et une peine. 

Yoilà, Seigneur, le triste état ou je me vois , et doot 
j'ai bien sujet de m'humilier. Quoi ! mon Dieu , vous 
daignex me recevoir auprès de vous ; vous me permet* 
tez de vous exposer humblement et avec une espèce 
de familiarité mes pensées ; vous trouvez bon que je 
vous adresse mes vœux j vous prêtez l'oreille pour m'en- 
tendre ; et mon ame stérile et aride ne m'inspire rien, 
ne produit rien , ne vous dit rien ! Si c'étoit par vue 
crainte respectueuse , qui tout à coup me saisit à la 
vue de vos grandeurs, et qui m'interdit; ai cetoit pir 
un principe de religion , par une vive impression de 
votre adorable majesté, je ne laisseroîs pa^ de vous 
honorer alors, et mou silence même vous parleroit Mais 
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? dois, à ras coodamoation et à ma hoote, le confesser : 
■'est par une froideur mortelle, c'est par une lenteur 
isive et paresseuse, c'est par un assoupissement que 
ien ne réveille. Âli ! Seigneur, ne Bnira-t-il point? Il 
' a long-temps que je me le reproche, et que je soa- 
laite d'en sortir : mais ce ne sera qn'avee votre grice, 
tt de moi-même je ne le puis. Or cette grâce, je vous 
m demande. Je vieos à vous pour cela, j'ai recours à 
rousjetdaos la prièreque je vous fais, toutle fruit que 
le me propose, est d'obtenir de vous l'esprit de prière. 
Don précieux que votre Prophète nous a promis de 
rotre part et en votre nom. C'est par sa bôncfae que 
rous avez dit : Je t'épandrai siur Jérusalem tm bs^ 
TTÎt de prière (.') ; et c'est-à-dire j que vous répandrez 
mr l'ame 6dèle un esprit d'iolelligcince, un esprit de 
recueillement, nn esprit de piété. Un esprit de lu- 
miÀ^ï et d'intelligence, qui, dans Japricre*, loi dé- 
OOTiTrifa vos éternelles vérités, les lui fera creoser 
et- approfondir jusqu'à ce qu'elle en soit remplie et 
lOBte pénétrée. Un esprit de recueillement , qui, pen-^- 
dant la prière, effacera de sonsonvenir touteidée da 
monde, ta dégagera «le toute vue liumaiue, la détour- 
netB de tont objet étranger- et profane; en sorte que 
des yeux de k foi elle ne voie que vous, et qne tontes 
Ms puissances intérieures ne soient occupées que de 
tous.'Ud esprit de piété, qui lui donnera un attrait 
particulier à la prière , qui Vy affectionnera , qui lui en 
iacilitera la pratique ; tellement qu'elle en fasse sa nour- 
riture , son repos, sa joie, ses plus chères délices. 

Tel étoit l'esprit qui animoitvos saints dans ces loo- 
gnes et ferventes oraisous où descendoient sur eux les 
pins purs rayons de votre clarté céleste , où vous les éle- 
Tiez aux plus hautes eonnoissanccs de vos adorables et 
innombrables perfections, où ils vous contemploient 
(<)Z«ch. 11. 
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comme face à face y où ils s'ablmoient et se perdoient 
amoureusement en vous^ où leurs cœurs s'embrasount 
du feu le plus ardent , et où ils goùtoient des doucean 
ineffables. Aussi avec quel empressement alloient-ib à 
la prière , avec quel sèle et quelle assiduité ! C'étoit leur 
entretien le plus ordinaire; c'étoit, pour ainsi parler, 
leur pain de tous les jours, et leur délassement le plu 
agréable dans les fonctions laborieuses qui les occa- 
poiont. 

Par votre grâce y 6 mon Dieu ! cet esprit de prière 
ne s'est point retiré du christianLsme. Il y est encore^el 
il agit parmi ce petit nombre de- justes que vous voiu 
êtes réservés sur la terre. C'est lui qui, selon le langage 
de votre Apôtre, soutient leur infirmité {^^. C'est lui qm 
prie dans eux et pour eux, ui^ec dfs.gémissemens (fui 
ne se peuvent exprimer : et vous, Seignçur, qui sondit 
le fond des cœurs, vous savez ce qu il leur- inspire. 
Vous .voyez leurs larmes*, vous entendez Wurs soupire, 
vous êtes témoin de leurs secrets élanccmens vevt voas, 
de leurs désirs enflamijqés, de leurs s^nls transporte. 
Hélas I malgré toute mon indignité, vpilà ou je pour* 
rois aspirer et parvenir moi-même, si jVpportois à It 
prière plus de soin, plus-. de préparation ^ et si j appr^ 
nois à me faire plus de. violence pour recueillir mes 
sens, pour iixer l'attention de mon esprit, et pour eZ'« 
citer les aficctions de mon cœur. 

Car quoiqu'il soit vrai que , sans égard aux disposi- 
tions d'une ame, quelque bien préparée qu'elle puisse 
être, vous réprouvez quelquefois par des sécheresses 
où sa volonté n'a point de part, il est certain néan- 
moins, suivant l'ordre commun de votre providence, 
qu'à proportion des efforts que nous &isons pour vous 
chercher dans l'oraison, nous vous y trouvons ; et que 
c'est aux amcs les plus vigilantes , les plus attentives 

CO Bom. 8. 
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sur elles-mêmes , que tous yous communiquez avec 
plu5 d'aboudauce. De là donc^ aussi négligent et aussi 
lâche que je le suis et que je mè coanois , dois-je m'é- 
tonner que tout le. temps de ma prière se passe en des 
tiédeurs et des égaremens continuels ; et n'est-ce pas 
à ma lâcbeté et à mon extrême négligence que je dois 
les imputer? 

Du moios, mon Dieu , n'aî-je point encore perdu 
T'estime de la prière. Du moins aî-je encore cet avan- 
tage d'en comprendre l'excellence, l'utilité, la néces- 
ûtfi- C'est une ressource pour en allumer tout de nou- 
'veau dans moi l'esprit y et pour le ressusciter. Je vois 
^ud besoin nous avons tous, de ce secours , et quel 
besoin l'en puis avoir plus que les autres. Je n'ignore 
pas ce- que les disciples de votre Fils bicn-aimé lui di- 
4oient : jé ^ui irons-nous. Seigneur, si ce n'est àvous? 
vous avez les paroles de la vie éternelle (0, £t je sais 
de plus que pour aller à vous , il n'y e point de voie 
plus droite que la prière. Je sais que la prière est cette 
mystérieuse échelle que vit votre serviteur Jacob , la- 
quelle toucboit de la terre au ciel , et par où vos anges 
mootoient et descendoient , pour nous marquer com- 
ment l'oraison porte vers vous nos vœux , et attire sur. 
nous vos dons. Je suis persuadé de tout cela , et dans 
cette persuasion , je regarde comme un des malheunt 
pour moi le plus funeste , et comme la ruine enli^ de 
mon ame , si , rebftté de la prière , je venois à l'aban- 
donner. Vous ne l'avez point encore permis^ et vous 
ne le permettrez point. Quelque éloignement que j'en 
puisse avoir par mon indolence naturelle et par ma faute, 
je ne l'ai point après tout quittée jusques à présent, et 
je ne la veux point quitter. Vous bénirez ma réâolution, 
et TOUS aurez égard à ma persévérance. Vous m'aiderez 
à vaincre cette lenteur ^bituelle qui m'appesantit, et 

10 Jmii. fi. 
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qui rend ma prière si languissante. Vous m'inspirerez 
vous-même y et vous m'animerez. 

Je n'attends pas toutefob , Seigneur y qae d'abord 
vous me traitiez comme tant d'ames vertueuses , ni que 
vous me favorisiez des mêmes communications. Ge sont 
des grâces qu'il faut mériter ^ et dont vous récompensez 
noire fidélité et notre constance. Mais y du reste y ayez 
pitié j mon Dieu y de ma foiblesse ; et pour seconder 
mes efforts y faites au moins couler sur moi de tfmpf 
en temps quelques gouttes de cette rosée qui s*insinue 
dan5 les coeurs les plus endurcis y et qui les amollit. Sam 
cette onction divine y je me défie de ma fermeté et de 
mon courage. Cependant y qu'il en soit ainsi que voos 
l'ordonnerez : ce sera toujours le mieux , et pour votre 
gloire et pour mon bien. A quelques épreuves qu'il vous 
plaise de me mettre y je les accepte. Vous ne m'y dé- 
laisserez pas ; mais vous me soutiendrez y afin qne je 
puisse les soutenir. 

Car je l'ai dit , mon Dieu , ot souffrez que je m'ex- 
plique encore devant vous sur un sujet dont il m'est 
si important de me bien convaincre. Il est vrai que 
les dégoûts de la prière où nous tombons à certains 
temps , que ces langueurs sensibles et ces désolations 
qui nous aballeiit et semblent nous faire perdre tout 
courage y sont quelquefois de simples épreuves dont 
se sert votre providence pour purifier vos élus et l<*s 
perfectionner. Vous vous éloignez ^eux en apparence, 
lors même qu'iU vous cherchent avec l'intention la plus 
pure et le zèle le plus sincère. Ils vous parlent, et vous 
ne leur répondez point. Ils vous réclament, et vous êtes 
comme insensible à leurs voeux. Ils s'écrient sans cesse, 
et vous disent comme cet aveugle de Tévangile : liVi- 
gneur ^ faites que je voie (O ; mais vous les laissez en 
d'épaisses ténèbres et dans une auil obscure qu'ils ne 

(«) Luc. 18. 
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peuvent percer : à peine leur Te8te>t-U quelque lueur 
pour se conduire. Situation ifiligeaote et presque acca- 
blante : il n'y a que ceux qui passent ou qui ont passé 
par ce désert, qui puissent bien connoître ce qu'il en 
coule pour y marcher. Vous avez en cela , mon Dieu > 
vos desseins toujours adorables et toujours fevorableS) 
quoique rigoureux : vous voulez exercer vos élus par 
de rudes combats , afin de multiplier leurs couronnes 
par les victoires qu'ils remportCTont ; vous voulez leur 
apprendre à vous servir pour vous-même, et par un pur 
esprit de foi et d'araour , et non point pour les coDSO^ 
latituis intérieures , ni toutes les douceurs spirituelles 
qui pourroieot les attirer à vous et les y attacher ; vouA 
voulez leur fournir de quoi vous prouver leur fidélité 
et leur constance , et par là même leur fournir des sujets 
de sanctification et de mérite. Voilà vos vues , toutes 
salutaires et toutes tnisericordieuses j et dés qu'une ame 
y est bien entrée , cpi'elle est bien instruite et bien per- 
suadée de cette vérité > c'est un appui qui la soutient 
dans SCS langueurs involontaires et ses attiédisscmens. 
Que dis-je , mon Dieu , et n'ai-je pas toujours lieu de 
me confondre là-dessus et de mliumilier? Cesdélaisse- 
mens apporcns et ces aridités daus la prière, j'en con- 
viens , ce sont souvent des épreuves où vous -mettez les 
smesles plus fidèles; maiâ il n'est pas moins ordinaire 
quecesoientdejustes chàtîmens dont vous punissez les 
âmes négligeâtes. Vous ne les écoutez point ou voua 
semblcz ne les point écouter, parce qu'en mille choses 
elles vous refusent ce que vous demandez d'elles , et 
qu'elles résistent à vos divines voloâtés ; vous ne vous 
cotnmuniquez point à elles , parce qu'elles vcmt à vous 
sans préparation, et qu'elles demeurentauprèsde vous 
sans réflexion et sans attention j vous leur fermez votre 
sein , parce qu'elles ne se sont pas bit la moindre vio- 
lence pour se recueillir en vous, et pour se rappeler à 
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elles-mêmes. O r n^est-cc pas là mon état ; et de quoi pour- 
rois- je me plaindre, quaud je ne puis m'en prendre qu'a 
moi du peu de goût que je sens à la prière, et du pea 
de fruit que j'en retire ? Mais , Seigneur , c'est déjà une 
heureuse disposition pour guérir le mal, que d'en con- 
noilre le principe. Il s'agit d'y apporter le remède , et 
c'est pourquoi j'implore votre secours. Les apôtres de- 
iiiandoient autrefois à votre Fils , leur maître et le nôtre, 
qu'il leur enseignât à prier : voilà ce que je ne cesserai 
point de vous demander moi- même. Il y faut de ma part 
plus de soin ^ plus de vigilance, plus d'efforts pour fixer 
mon esprit et pour exciter mon cœur ^ il y faut plus de 
ferveur et plus d'assiduité à remplir tous mes devoirs: 
mais sans',vous tous mes soins seroient inutileis. Jetez 
un regard sur moi du plus haut des cieux. Faites luire 
sur votre serviteur un r/iyon de votre lumière. Parlez- 
lui au cœur, et par cette parole intérieure que vous lui 
ferez entendre , daignez le former vous-même à con- 
verser utilement et saintement avec vous. 



Recours à la Prière dans les afflictions de la vie. 

Dans Vajffliction où fétois y je me suis souvenu de 
Dieu ^ et j'ai senti la joie se répandre dans mon 
cœuri^). C'est ce qu'éprouvoit le Prophète royal, et c'est 
le témoignage qu'il en rend lui-même. Le sceptre ni la 
couronne qu'il portoit ne l'exemptoient pas de peines; 
ou plutôt, n'est-ce pas ce qui l'exposoit aux plus grandes 
peinos? Quoi qu'il en soit, à quoi dans toutes ses peines 
avoit-il recours ? à la j)rière. Il y trouvoit son soutien , 
son repos, sa consolation. Ressource des âmes affligées, 
ot ressource immanquable. Il faut en avoir fait l'expc'- 
rience pour le conuoître. 

En effet , œ n'est jamais en vain qu'une amc s'adresse à 
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Dieu dans la douleur qui la presse. Souvent elle ne sait 
pas, ni ne peut savoir par où Dieu la consolera. Spuyent 
même, à n'en croire que les sens et que la raison hu- 
maine , il lui semble que son mal est sans remède^ tant 
elle en <>st possédée et accablée. Mais qu'elle ne s'écoute 
point elle-mêmej qu'elle se lasse violence pour surmonter 
un certain dégoût qui l'éloigné de la prière(carle chagrin 
dégoûte de tout ) ; que dans un esprit de foi et de con- 
fiance elle aille à Dieu , elle se prosterne aux pieds de 
Dieu , elle se jette dans le sein de Dieu j qu'elle lui dise 
comme David : Vous êtes, Seigneur, souverainement 
équitable dans vos jugemens; mais vous n'êtes pas moins 
compatissant à nos maux, ni moins charitable. Vout 
exercez sur moi votre justice en m'afïligeant : exercez 
encore sur moi-mcmc votre miséricorde en me conso- 
lant. Qu'elle agisse et qu'elle parle de la sorte , Dieu se 
bissera toucher à cette prière : il y prêtera l'oreille et 
elle opérera dans le temps. 

Je dis dans le temps marqué de Dieu. Il a ses mo- 
mcns , et ce n'est pas toujours sur l'heure ni dès le jour 
même qu'il calme la tempête , et qu'il remet une ame 
dans sa première tranquillité. Mais au bout de quelques 
heures, de quelques jours, oucxtéricurcmentilla con- 
sole par quelqu'événement auquel elle ne s'attendoït 
pas, et qui lui présente unesccne toute nouvelle et plus 
agréable , ou il la fortifie intérieurement par quelque ré- 
flexion qui lui fait envisager les choses sous des idées 
moins tristes et moins fâcheuses. Car comme la plupart 
de nos chagrins ne viennent que d'une imagination bles- 
sée, il ne faut assez communément qu'une vue , qu'une 
réflexion, pour dissiper lenuage quienveloppoitresprit 
et qui le plongcoit dans une noire mélancolie. Dans un 
instant on ne se reconnoit plus; on n'est plus le même ; 
ce qui sembloitua monstre ne parok plus qu'un vain 
&ntôme; on a honte de sa foihlesse passée, et de l'a- 
battement où l'on est tombéj on se relève et ou rentre 
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dans la paix. Qui fait tout cela ? c'est qu'on n*a pas ou'- 
blié Dieu^ et qu'on s'est tourne vers Dieu. De là cet im- 
portant avis de l'apôtre saint Jacques : Si queU/M/Cunest 
dans la tristesse j qu'il prie (0. Peut-être Dieu tarde- 
ra-t-il un peu à venir et à ramener la sérénité : mais ne 
cessons point de prier. La prière ^ comme la parole dt 
Dieu , produit son fruit dans la patience {p). 

C'est de quoi nous avons, sinon un exemple^du moins 
une figure , dans la personne de Jésus-Christ. Ce divin 
Sauveur se voyant à la veille de cettelsanglante passion où 
la justice de Fon père l'avoit condamné, et sentant le trou- 
ble et les agitations de son ame, ne cherche pointailleurs 
de soulagement à sa peine, que dans la prière (^). S'il eût 
suivi l'attrait et le sentiment naturel, il se fut arrétéavec 
ses apôtres, il leur eût déchargé son cœur, il leur eût re- 
présenté l'extrémité des maux qui lui pendoient sur la 
téte> et la rigueur du supplice qu'il alloit subir. C'eut été 
pour lui une espèce d'adoucissement , de les entrete^ 
nir, de les écouter, de recevoir les témoignages de leur 
zèl^, de leur attachement à sa personne, de leur com- 
passion. Mais il connoissoit trop combien il j a peu de 
fonds à &ire sur les hommes , et combien peu Ton en peut 
attendre de solides secours dans les adversités de la vie.Il 
l'éprouvoit même sur l'heure : à peine ses apôtres fai- 
soient-ils quelque attention à ce qu'il leur disoit, à peine 
l'écoutoient-ils ; ils demeuroient plongés dans le som- 
meil , et ne lui répondoient pas une parole. 

Que lui restoit-il donc ? la prière : mais une prière 
humble et soumise, mais une prière continue et pro- 
longée pendant leis heures entières, mais une prière firé- 
quente et réitérée jusqu'à trois fois sur le même sujet et 
dans la même conjoncture. £t en quoi consistoit-dile , 
cette prière; à quoi se réduisoit-elle? elle ne consistoit 
point en de longs discours ; mais , selon le rapport des 
évangéli^tes,elle se réduisoit à quelques mots entrecoupés 

t«) Jac. i3. ^ («) Frustmn àfftrunt in paUchtiâ, Lac, 8. — O Lac. 8. 
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qu'A pronODçoit et qu'il répétoit de temps en temps. 
Dn reste, il se tenoit prosteraé devant son père , il se 
Aramettoità ses ordres, il acceptoit ses arrêts, il atten- 
doit dans le silencp que ce Père tout-puissant et tout mi- 
féricordieux jetât sur lui un regard favorable, qu'il le 
rassor&t , qu'il le fortifiât, qu'il lui rendît la tranquillité 
et le calme. 

CLose admirable, et merveilleux effet de la prière I H 
sembloit que le ciel fût insensible auxg^missemens et 
«ux vœux redoublés de ce Dieu sauveur. Il prioit, il 
se remettoit k prier , et sans se rebuter, il recommen- 
çoit encore tout de nouveau ; maïs ses inquiétudes, ses 
alarmes, ses ennuis, ses combats intérieurs , bien loin 
de lui donnpf quelque relâcbe, croissoient au contraire 
jusqu'àle faire tomber en défaillance, étalai causer une 
sueur de sang. Tout cela est vrai: mais tout cda n'étoit 
pointune preuve de l'inutilité de sa prière. Elle devoit 
agir dans peu , et le moment approchoit oùilen devoit 
sentir l'efficace. Il vint, ce moment : la prière, ou, pour 
mieux dire, la grâce d'en-haut j fruit ordinaire de la 
prière, eut bientôt dissipé ses frayeurs , relevé son cou- 
rage, et fait succéder dans son ame, aux plus viôlens 
orages, la sérénité la plus parfaite. Quelle beureuse et 
quelle subite révolution dans les sentimens et les dispo- 
sitions de son cœar ! Avant que de prier , et jusque dans 
l'exercice de la prière, il étoit tout interdit, tout abattu , 
tout désolé : mais sa prière finie , ce fut tout à coup , 
pour ainsi dire, .comme un autre homme. Plus rien qui 
l'étonnât , plus rieu qui le déconcertât , plus rien qui 
pût altérer sa frrmeté désormais inébranlable , et cette 
nouvelle force dont il se trouve revêtu. 

D'où nous pouvons juger quelle est l'illusion, non- 
seulement de tant de mondains , maii de tant de chré- 
tiens même et de personnes pieuses , qui , par l'aveu- 
glement le plus déplorable, quittent le remède lorsqu'ils 
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en ont un besoin plus pressant ; je veux dire, qui, dans 
Taffliction , se retirent de la prière et la négligent , locs- 
quela prière leur est plus nécessaire et qu'ils en peuvent 
tirer plus d'avantage. Car voilà Terreur : on est rempli 
d'amertume, on a dans l'esprit mille pensées qui iat-« 
tristent et qui le tourmentent, on a dans le cœur mille 
mouvemens qui le saisissent, qui l'irritent, qui le sou-* 
lèvent. Que faire en cette situation pénible et doulou- 
reuse ? on se persuade pouvoir alors se distraire aveQ 

5 lus de liberté ; on se croit en droit de s'émanciper et 
e laisser ainsi pendant quelque temps mûrir la plaie 

et se fermer ; on retranche de ses pratiques journalières; 
on abrège ses prières les plus communes, bien loin d'ea 
ajouter de nouvelles : c'est-à-dire , qu'on se prive de 
la plus sure, et même de l'unique ressource qu'on puisse 
avoir, et que, par un égarement pitoyable, on cherche 
sa consolation où elle n'est pas , sans la chercher où ello 
est, et où tant d'autres l'ont trouvée avant nous. On la 
trouvcroit à un autel , on la trouveroit à un oratoire et 
aux pieds du cruciGx , on la trouvcroit dans une médi- 
tation, dans une communion; on la trouveroit partout 
dès que l'ame s'éleveroit à Dieu , et le réclameroit en 
implorant son assistance. 

On me dira : Mais le moyen de prier, lorsqu'on est 
sans cesse obsédé du sujet qui nous chagrine et qu'on 
ne peut presque penser à autre chose , ni être touché 
d'autre cho^e ? Dans ce renversement et ce boulever- 
sement de l'ame , pour s'exprimer de la sorte , est-on 
maître de recueillir son esprit et est-on maître d'affcc* 
tionner son cœur? Ah ! j'en conviens, et telle est notre 
misère : il y a de ces temps orageux où Ton n'est pro- 
prement maître ni de son esprit par rapporta l'attention 
que demande la prière; ni de son cœur, jpar rapport 
à ui^e certaine affection. Mais prions au moins comme 
nous le pouvons : or nous le pouvons toujours, puisqu'au 
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ipoins nous sommes toujours maîtres d'aller nous pré- 
senter devant Dieu , et de nous tenir auprès de Dieu. 
Cette seule présence parlera pour nous, et dira confn- 
aemcnt tout ce que nous ne pourrons dire distinctement- 
ci en détail. Ainsi le prophète Jérémie, dans une pos- 
ture do suppliant et prosterné aux pieds du Seigneur, 
$e contenloit de lui représenter sa peine : ployez , mon 
Dieu, considérez en quelle affliction je metrouife <0. 
Ce langage se fait entendre à Dieu : il en démêle tout 
le sens, et il est trcsrdisposé à y répondre. 

Mais j'ai prié et je n'éprouve point que j'en sois mieux. 
Peut-être n'en êtes-vous pas mieux actuellement , ou 
peut-être avez*>vous quelque Keu de le croire , parce 
que votre sensibilité est toujours la même ; mais retour^ 
nez à la prière,- persévérez dans la prière, demeurez-y 
et attendez le Seigneur. S'il diffère, il saura bien vous 
dédommager de ce délai. On ne perd rien avec lui ^ et 
il ne lui faut qu'un instant pour former le plus beau jour 
dans la plus épaisse nuit, et pour faire succéder la joie 
la plus pure aux plus amères douleurs.D autres que vous 
en ont fait Tépreuve, et ils en ont tous rendu le même 
témoignage. Croyez-les, et mettez-vous en état de pou- 
voir bientôt vous-même en servircomme eux de témoin. 

Mais je me sens bien : le chagrin qui me poursuit est 
plus fort que moi; je n'en reviendrai jamais. JamMs ! 
Hé ! qui êtes vous , homme de peu de foi , pour mettre 
des bornes à la vertu de la grâce et à la douceur de son 
X)notion 7 £st-il un cœur si serré qu'elle ne puisse ouvrir 
et où elle ne puisse pénétrer, et partout où elle s'insinue 
et elle pénètre , est-il une blessure si profonde , si enve- 
nimée, si cuisante , dont elle nopiiisse amortir le sen- 
timent? Vous avez mille voies. Seigneur, pour la ré- 
pandre , cette onction sainte. Ces voies nous sont incon- 
nues j mais c'est assez que vous les connoissiez. Votre 

COThren. i. 
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esprit souffle où il veut, quàad il veut, de la manière 
qu'il veut. Nous ne savons où il va , ni comment il y va; 
mais enfin il y va, lorsqu'on a pris soin de Fj appeler, 
et il y porte Tabondance de la paix. O qu'il est dous 
cet esprit du Seigneur ! et selon la parole de votre Pro- 
phète, qu'il est doux, mon Dieu, pour cens qui vous 
craignent : qu'est-ce donc, pour ceux qui espèrent ea 
vous , qui vous aiment et qui vous invoquent ? 

— — ■ ■ ■ in. I 1 ■ ■■ ■ I 

Prière mentale, ou pratique de, la méditation. Son 
importance a P égard des gens 4^ monde. 

■ 

Dans le dernier entretien que iioii8«Àmes il y a qpael- 
que temps, je me hasardai à vous parler de la médita- 
tion ; mais vous en parûtes surpris , et vous me repon- 
dîtes d'un ton assez décisif, que cela ne convenoit 
guère à un homme du monde, .surtout à un homme 
aussi occupé que vous l'êtes , et qu'il falloit renvoyer 
ces sortes d'exercices aux solitaires, aux religieux , à un 
petit nombre de personnes dévotes qui passent leurs 
jours dans la retraite. Voilà votre pensée ; mais- per« 
mettez-moi de vous déclarer ici plus expressément la 
mienne , et d'insisté tout de nouveau sur la proposi**- 
tion que je vous ai faite. 

A vous en croir^e, une courte méditation chaque jour 
n'est point une pratique qui vous soit propre dans 
votre état : mais pour vous détromper de cette erreur, 
je vais vous faire quelques questions qui vous, semble- 
ront fort étranges 9 et qui ne seront pa^ néanmoins 
hors de propos. Car quand vous me dites : Me convient- 
il dç m'adonner à la méditation? je vous dis, moi, et 
je vous demande : Vous convient-il de vous sauver? 
vous convient-il de conserver votre ame nette de tout 
péché capable de la perdre éternellement et de la dam- 
ner? vous convient-il, au milieu de tant de pièges, 
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de tant d'ccueils où votre condition vous expose .par 
rapport à la conscience , de les découvrir tous et de les 
bien connoitre y pour y prendre garde et pour les évi- 
ter ? Vous convient-il de savoir où vous en êtes avec 
Dieu y ce que vous devez à Dieu , comment vous vous 
en acquittez devant Dieu^ si^ dans toute la conduite 
dé votre vie^ vous agissez selon les principes de l'évan- 
gile et de la loi de Dieu? Vous convient-il d'apprendre 
la religion que vous professez^ d'en pénétrer les grandes 
vérités , et de vous en remplir ; de n'oublier jamais les 
bautes espérances qu'elle vous donne ^ et les terribles 
menaces qu'elle vous fait; de vous prémunir ainsi 
contre mille occasions, mille tentations, d'autant plus 
dangereuses qu'elles sont plus subtiles , et que peut* 
être vous ne les remarquez pas? Tout cela , dis- je, et 
le reste , vous convient*il dans le monde ? Sans doute 
qu'étant chrétien , comme vous prétendez l'être, vous 
n'hésiterez pas à reconnoitre qu'il n^est rien de plus 
important pour vous , ni rien par conséquent de plus 
convenable, que tout ce que je viens de vous marquer : 
or tout ce que je viens de vous marquer dépend de la 
méditation; et par une suite incontestable, rien donc^ 
en quelque état que vous soyez , ne vous convient mieux 
que la méditation. 

Sans une sérieuse méditation sur le salut , comment 
travaiUerez-vous solidement et efficacement k une af-« 
iaire où les illusions sont si fréquentes et les égaremens 
si communs ? Gomment vous maintiendrez- vous dans 
l'innocence chrétienne, si vous n'avez la crainte du pé- 
ché dans^le cœur, et comment vous imprimerez-voél 
dans l'ame cette crainte du péché , si vous ne vous ap- 
pliquez souvent à considérer les puissans motifs qui 
vous en doivent inspirer de l'horreur? Comment, as* 
sailli de tant de passions également impétueuses et ar* 
tificieuses^lesréprimer^z-YOus eiapercevrez^vous leurs 
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déguisemens ci leurs surprises ^ si, par d^utiles retours 
sur vous-même , vous ne vous étudiez à démâer tous 
vos sentimens, et à rectifier toutes vos intentions ? Le 
moyen que , dans l'embarras et la diversité d'occupa- 
tions qui vous répandent au-dehors, vous ayez tou)oars 
présente 1^ vue de vos devoirs , et que dans vos délibé- 
rations , dans vos résolutions, vous ne vous écartiez ja- 
mais des voies de la justice ou de la cbarité, à moins 
que voua ne preniez sans cesse la balance du sanctuaire 
pour peser chaque chose devant Dieu , et pour exami- 
ner ce qu'il y a de bon et ce qu^il y a de défectueux? 
Le moyen qu'au milieu de tant de précipices dont voul 
êtes environné de toutes parts , n'ouvrant jamais les_ 
yeux pour mesurer vos démarches, et vous laissant al- 
ler au hasard, vous ne fassiez pas de tristes et de fu- 
nestes chutes; que ne repassant jamais dans votre es- 
prit la loi du Seigneur, vous en soyez assez instruit pour 
la pratiquer fidèlement et pleinement ; que, ne vous 
retraçant jamais le souvenir des grandes vérités de la 
foi, des jugemens de Dieu, de ses châtimens et de ses 
miséricordes , de votre fin dernière , d'une souveraine 
béatitude, d'un enfer, vous puissiez, sans être appuyé 
et comme armé de ces considérations , résister aux at- 
taques de vos ennemis mvisibles, et repousser leurs 
traits empoisonnés? Qu'en scra-t-il donc de vous? ce 
qu'il en est d'une multitude infinie de mondains qui 
manquent de réflexion , vivent dans des ignorances cri- 
minelles, commettent dos fautes très-grièves, négligent 
les plus essentielles obligations, portent le nom de 
fbrétien , et n'ont presque nulle teinture, nulle idée 
du christianisme; se font des règles et une morfile à 
leur mode , les suivent sans scrupule , et courent à la 
perdition avec aussi peu d'inquiétude , que s'ils étoient 
dans le chemin le plus sûr et le plus droit. 

En vérité, l'on ne vous comprend pas^ vous autres 

gens 
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gens da monde; et quoique éclaires d'ailleurs, vous él es^ 
au regard du sàlut, bien aveugles dans vos raisonne* 
mens. Vons^ tombez en des contradictions monstrueu** 
ses ; vous- êtes les premiers à dire que le salut est une 
^ -affiiire capitale , et vous ne von^eK pas vous donner le 
i^ loisir d'y penser; vous dites que c'est une affaire diffi-^ 
GÎle et incertaine , .et vous ne voulez faire nulle atten* 
-tien aux moyens d'y réussir et de l'assurer; vous dites 
que c'est une affaire indispensable et d'une nécessité 
absolue , et vous vous croyez dispensés des exercices 
2 qu'on y juge les plus propres, et qui peuvent le plus 
'. .y contribuer. Ainsi de tous les autres points que je 
e pourrois parcourir, où vous supposez dans la spécula- 
^ tion les mêmes principes que nous , et vous tirez néan«- 
b moins dans la pratique des conclusions toutes con«- 
'- traires. 

^ Vous faites plus, et pour ne point sortir du sujet 
dont il s'agit entre nous, vous vous prévalez contrQ 
^ Tosage de la méditation , de cela même qui doit être 
pour vous une raison plus pressante et plus particulière 
de vous y rendre assidu. Car vous alléguez lé bruit, le 
tumulte, les soins , les engagemens, les agitations du 
monde : tout votre temps , dites^vous , s'y consume , et 
à peine pouvez-vous vous reconnoîlre. Or voilà juste- 
ment pourquoi vous avez plus besoin d'une solide mé^ 
ditation : aÛn que ce tumulte et ce bruit du monde ne 
vons jette point dans un oubli entier de Dieu, et de ce 
qui lui est dû; afin que ces. soins du monde, comme 
des épines , n'étouffent point dans vous le bon grain 
de la parole de Dieu, et qu'ils ne vous détournent point 
da soin de votre ame et de sa perfection; afin quç ces 
engagemens du monde ne deviennent point pour vous 
des engagemens d'iniquité , et que ce ne soient point 
des picrres.de scandale où votre vertu se démente; afin 
me ces agitations du monde ne vous troublent point ^ 

TOUS XIV. ai 
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et y si j'ose m'exprimer de la sorte , ne yoùb ëtonrdisseiit 
point jusqu'à vous endurcir le cœur et k voue^ôter tout 
sentiment de piété : car c'est ce qui arrive commune» 
ment. 

Le dirai-je? et quelle peine aurois-je a le dire^ puis» 
que ce n'est point un paradoxe , mais une vérité cer* 
taine et indubitable ? Un solitaire > un religieux , une 
personne de piété et séparée du monde , quoique vi- 
vant dans le monde y pourroient plus aisément se pas- 
ser de la méditation; et la preuve en est très-naturelle: 
parce que dans le silence du désert , dans l'obscurilé 
du clpitre ^ dans le repos d'une vie pieuse et retirée^ il 
y a beaucoup moins d'objets qui les puissent distraire; 
et qu'après tout y au défaut de la méditation ^ ils ont 
bien d'autres observances qui les attachent à Dieu^ qui 
leur en renouvellent à toute heure la pensée , qui , ea 
cent manières différentes , leur remettent devant les 
yeux les maximes éternelles^ et qui par U leur servrat 
de préservatifs contre la dissipation de l'esprit, et toui 
les relâchemens où elle seroit capable de les porter. 
Mais dans le train de vie où vous êtes , et dans la situa- 
tion où il vous met , si vous rejetez la sainte méthode 
que je vous prescris , et si vous refusez de vous y assu- 
jettir, que vous restera-t-il pour y suppléer? 

Peut-être est - ce le terme de méditation qui vous 
.choque : car la foiblesse du mondain va quelquefbû 
jusque-là. On est prévenu contre tout ce qui a quelque 
apparence de vie dévote; et c'est assez d'entendre nom- 
mer certaines pratiques, pour en concevoir du dégoût, 
et pour traiter ceux qui nous les proposent d'esprits 
simples et de gens qui ne savent pas le monde. Eh bien! 
si le nom ne vous plait pas , laissez-le , j'y consens ; mais 
retenez la chose ; il importe peu du reste comment vous 
l'appellerez. Et ne me dites pas que vous ne savez point 
jnéditer, et que voua n'en avez nul usage : car je dii 
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moi an contraire ^ qu'il n'eftt lien dont nous ajons plus 
d'usage que de la méditation, et que sans étude nous 
savons mëditet* sur tout. Nous savons méditer sur une 
affiiire temporelle, sur un intérêt de fortune; méditet 
sur un procès ou à poursuivre^ ou à soutenir, ou à dé^ 
cider ; méditer sur une entreprisé, sur un emploi, sur 
un parti , sur un établissement , sur un mariage ; mé- 
diter sur une intrigue politique , sur une négociation , 
sur un traité , sur un commerce ; méditer sur un ou- 
vrage d'esprit, sur un point de doctrine, sot une ques- 
tion , une opinion de l'école; et s'il &ut Pajouter, mé*- 
diter même sur un crime que noii s projetons : c'est-à- 
dire , que sur tout cela et sur tout le reste, dont le détail 
Vieroit infini, nous savons réfléchir, raisonner, cbercher 
des moyens , prendre des précautions , démêler le bien 
et le mal, le vrai et le faux, ce qui convient et oe qui 
ne convient pas , ce qui peut profiter et ce qui peut 
imire. C'est-à-dire, que nous savons sur tout cela dé- 
libérer, examiner, peser les raisons, prévoir les obsta- 
cles, fiiire des arrangemens, former des résolutions ; 
d'est-à-dire/que nous savons penser à tout cela, en tous 
liefut, en tout temps, le matin , le soir, le jour, la nuit, 
et J penser sans ennui , sans distraction y avec l'attention 
la plus infatigable et la plus constante. Gomment n'y 
mnra-t-il ^e les choses de Dieu et que le salut, à quoi 
lious ne puissions appliquer notre esprit, ni arrêter nos 
pensées? Comment sera-ce l'unique sujet, sur quoi la 
méditation nous devienne ou nous semble impraticable? 
£n dettzmots, veillez^ suivant l'importante leçon du 
Sauveur des hommes, eZ/^rt^js. Veillez etobservez atten- 
tivement tous vos pas : pourquoi? parce que vous mar- 
chez dans un pays ennemi, et qu'à tout moment vous pou- 
vez être surpris. Priez et implorez humblement la grâce 
d'en-haut : pourquoi? parce que vous êtes foible, etque 
sans l'assistance divine voua ne pouvez vous défendre. 
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Veillez , et voire vigilance rendra votre prière plus e£S* 
caoe aapr^ de Dieu ; pries , et votre prière secondent 
votre vigilance par les secours qu'elle vous aUiren ds 
la part de Dieu. Or^ pour l'un et pour l'autre y le mèmie 
Sauveur vous donne encore cet avis y qui est de voin 
retirer à l'écart, et de rentrer en vous-même^ exami- 
nant devant Dieu toute votre conduite , vous dcman* 
dant compte de toutes vos actions, supputant et vos pro- 
grès et vos pertes , prenant des mesures pour réparer 
le passé et pour réformer l'avenir, vous excitant , vooi 
encourageant , vous adressant au ciel et Tiatéressant en 
votre &veur. U n'est point question d'y employer beatt- 
coup de temps, mais d'être exact et régulier à y donner 
tous les jours quelque .temps. Vous saurez bien le mena* 
gcr, ce temps, et le trouver, dès que vous le voudrez; 
et vous le voudrez , dès que vous comprendrez bien le 
prix de votre ame , et combien il vous importe de h 
sauver. 

■ 

Mais c'est ce que vous n'avez point encore comprii 
comme il fiiut; et de ce que vous ne le comprenez pas, 
voilà pourquoi vous y pensez si peu» Vous pensez à toute 
autre chose; vous vous occupez de toute autre cboee: 
hé ! ne penserez-vous jamais à vous-même? jamais ne 
vous occuperez-vous de vous-même ? Car ce que j'ap- 
pelle vous-même, ce ne sont point ces biéiis, ces plai- 
sirs, ces honneurs mondains qui passent si vite, et à 
quoi vous êtes néanmoins si attentif» Ce ne sont poii^t 
toutes ces aJBfaires , ou domestiques , ou étrangères qui 
ne r^rdent que des intérêts temporels, et dont vous 
avez sans cesse la tête remplie. Tout cela n'est point 
vous-même , puisque tout cela peut être séparé de vous, 
et qu'indépendamment de tout cela vous pouvez sub* 
sister, et être éternellement heureux , ou éternellement 
malheureux. Mais vous-même, vous dis-je, c'est cette 
ame immortelle qui fait la plus noble partie de votre 
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Itre y et que Diea vous a confiée ; cette ame dont la perte 
(eroit pour vous le souverain malheur^ quand vous pour- 
riez posséder tout le reste , et dont le salut au contraire 
ioit être votre souveraine béatitude^ quand il ne vous 
resteroit rien d'ailleurs y et que tout vous seroit enlevé. 
V^oilà^ encore une fois, et à proprement parler, ce que 
raus êtes , et voilà par conséquent ce qui demande tou- 
tes vos réflexions. Or ces réflexions ne se font que par 
la méditation , et de là vous jugez avec quelle raison on 
ifOU3 recommande une pratique si salutaire. 



Usage des oraisons jaculatoires ou des fréquentes 

aspirations vers Dieu. 

On demande assez communément des pratiques pour 
le recueillir au-dedans de soi-même dans les différentes 
>ccupations de la vie. On se plaint du peu de loisir 
pi'on a pour vaquer à la prière , et pour se réveiller 
(Cuvent et se renouveler en esprit par ce saint exercice. 
Ton il arrive que , malgré toutes les résolutions qu'on a 
>risesi certains temps, unenmltitude d'affaires qui se 
laccèdent les unes aux autres, nous (ait perdre le sou- 
tenir deDieu; et que dans cet oubli de Dieu, on se dissipe, 
m se relâche, on devient tout languissant, ou du moins 
p'on agit d'une Ëiçon toute humaine et sans mérite. Or 
e remède le plus aisé, le plus prompt, comme ausai^le 
>lus efficace et le plus pxôssant , c'est ce qu'on appelle , 
idon le langage ordinaire , prières jaculatoires et dévotes 
Sëvations de Pâme à Dieu. 

Ce sont certaines paroles vives et affectueuses ptff 
fk Fàme s'élance vers Dieu, tantôt pour lui marquer sa 
xitffiance , tantdt pour le remercier de ses dons , tantôt 
^uir exalter ses grandeurs , tantôt pour s'anâintir devant 
les yenx ; quelquefois pour fléchir sa colère et pour 
implorer sa miséricordie , toujours pour lui adresser 
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d'humbles demandes et pour reclamer soii aeoours. Gei 
prières sont courtes^et ne consistent qu'en quelques mots; 
mais ce sont des mots pleins d'énergie , et si je Fose djrei 
pleins de substance. De là vient qu'on les npoime prièrei 
jaculatoires^ parce que ce sont conune des traits enflann 
mes qui tout k coup partent del'ame , et percent le oopor 
de Dieu. 

Xj'Ëçrilure et surtout les pseaumes , nous fournisseat 
une infinité de ces aspirations , et c'est-là particiiKièr^ 
ment qu'on les peut choisir. Telle est y par exemple , 
celle-ci : p^ous êtes le Dieu de mon cœur ( < ); ou cettean- 
tre : O mon Dieu et ma miséricorde ! (^) ou cette autre : 
Qui me donnera des ailes comme à la colombe j potir 

aller à vous j Seigneur, et me reposer en vous ? (3) oa 
miUe autres que je passe et dont le détail seroit trop long. 
Il 7 en a égalepient un très-grand nombre que Dteuavoit 
inspirées aux saints, et qu'ils s'étoient rendues familières: 
comme celle de saint Augustin : Beauté si ancienne et 
toujours nawellej/e vous ai aimée trop tard; ou celle 
de saint François d'Assise : Mon Dieu et mon toul; oa 
celle de sainte Thérèse : Soujffrir ou mourir ; ou celle 
de saint Ignace de Loyola: Que la terre est peu de 
chose pour moi. Seigneur j quand je regarde le ciel! 
Quoique ces prières, quelles qu'elles soient , et quel« 
ques sentimens de piété qu'elles expriment , puissent 
être propres à tout le monde , dès-là qu'elles nous élèvent 
et qu'elles nous portent à Dieu , il est vrai néanmoins 
qu'il y en a qui conviennent plus aux uns qu'aux autres. 
Car comme dans l'ordre de la nature les qualités et les 
talens sont différons : ainsi dans l'ordre de U grâce les 
dons du ciel ne sont pas les mêmes , mais chacun a son 
attrait particulier qui le touche davantage çt qui fiiit sur 
son cœur une plus forte impression. Celui-là est plus 
susceptible d'une humilité et d'une crainte religieuse^: 

t») Ps. 7» — (•) fk. 8. *- i}) Fb. 54. 



et celui-ci^ d'un «rnoor tendre et d'une ccaifiance filiale. 
Or c'est à nous, dans cette dÎTenitéj de prendre ce qui 
est plus conforme à notre goût et à nos dispositioas in- 
térieures. L'expëricoce et la connoissance que nous 
avoDS de nous-mâmes doit nous le faire connoltre. 

Et il n'y a point à craindre que la continuité du même 
sentirnent, et une fervente répétition des mimea paroles 
ne nous cause du dégoût et ne nousdevienneennuyenset 
Gela peut arriver et n'arrive en effet que trop dans les 
aentimeos humains. Us perdent, par ^habitude, toute 
leur pointe : ils se ralentissent, et n'ayant plus de quoi 
piquer une ame, ils viennent enfin à s'amortir tout k 
£wt et à s'éteindre. Delà ces vicissitudes et ces change* 
mens si ordinaires dans les amitiés et les sociétés du 
monde. Ce ne sont que rupturee et que réconciliations 
perpétuelles , parce que le même objet ne plaît pas toiv 
jours également, et que d'un jour à l'antre leccenr prend 
de nouvelles vueset de nouvelles affections. Hais , selon 
U remarque de saint Grégoire , il y a dans les choses de 
Dien cet avantage ioestiniable, que plus on les pratique, 
plus on les goûte ; de même aussi que par une suite bien 
naturelle , plus on les goûte , pins on les veut pratiquer. 
£n sorte que le sentiment qu'elles ont une fois inspiré, 
an lieu de diminuer par rus|ige, croît an contraire et 
n'en a que plus d'onction. 

Il n'est donc pas besoin de les interrompre ni de les 
varier : le mjme exercice peut suffire dans tous les temps, 
et il n'yfàntpoint d'autre assaisonnement que celui que 
la grâce y attache. A quoi se réduisoit toute la prière 
de ce pieux solitaire dont il est rapporté qu'il possoit 
les journées et les nuits presque entières à dire seule- 
ment : Béni soit le Seigneur, mon Di»u? Il le répétoit 
sans cesse, et après l'avoir dit mille foiSfil se sentoit encore 
pliis excité à le redire. Car en ce peu de mots il trouvoit 
un fonds inépuisable de douceurs et de délices spiri- 
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tuclles. Il en étoil saintement ëmuetattendri; il en étoit 
ravi^ et comme transporté hors de lui-même. Ce n'eife 
pas qu'il fàt fort versé dans les méthode» d'oraison > ni 
qu'il en connut les règles : le mou vement de son cœuTi 
joint à rinspiration divine , voila l'unique et la grand* 
règle qu'il suivoit. Avec cela le sujet le plus «impie étoît 
pour lui la plus abondante matière et une source inta« 
rissable, 

U est vrai néanmoins qu'il y a des esprits à qui la 
variété plaît dans les pratiques mêmes de piété ^ et à qui 
elle est en effet nécessaire pour les soutenir , et pour 
les retirer de la langueur où autrement ils ne manquent 
point de tomber. U est encore vrai que c'est là l'état 
le plus commun ; mais du reste ^ si c'est le nôtre, noo^ 
avons là-dessus de quoi pleinement nous satislaire, par 
l'infinie multitude do ces prières dont nous parlons , et 
qui sont répandues dans tous les livres saints. £^-oD 
assailli de la tentation , et dans un danger procbain de 
succomber ? on peut dire alors comme les apôtres atta-* 
qués d'une rude tempête , et battus violemment de 
l'orage ; Sauvef^-nouSj Seigneur; sans vous nous alloni 
périr ( ■ ). Est-on dans le désordre du péché , et pense« 
t-on à en sortir ? on peut dire, ou avec David pénitent : 
Tire;^ mon ame du fond de V abîme , & mon Dieu ! et 
souvenez-vous que cesi mon unique (2) ; ou avec le 
même prophètç : Seigneur, vous ne mépriserez point 
un cœur contrit et humilié (3) « ou avec le pnblicain 
prosterné à la porte du. temple : Sojre^^moi propice, 
mon Dieu : Je suis un pécheur (4) ; ou avec l'enfiint 
prodigue : Mon Père, f ai péché contre le ciel et contre 
vous (^), £st-H>n dans l'affliction et dana la peine ? on 
peut dire , soit en reponnoissant la volonté de Dieu qui 
nous éprouve j Tout vient de vous. Seigneur, et vous 
êtes le maître ; soit en se rési<(Qant et en acceptant ; 
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f^cu8 le voulez y mon Dieu ; et parce que vous le voUf 
lez , je le veux ; soit eu offrant à Dieu ses souffrances t 
Vous voyez , Seigneur y ce que je souffre y et pour 
qui je le souffre ; soit en cherchant auprès de Dieu du 
secours et du soulagement : // 7H}US a plu de fn affliger j 
Seigneur ; et il ne tient qu'à vous de me consoler. Si 
nous sentons notre foi s'affoiblir et chanceler ^ disons : 
Je crois , mon Dieu ; mais fortifiez y augmentez ma 
foi (0. Si nous sommes dans le découragement ^ et que 
BOtis manquions de confiance^ disons : Qu*ai^je à 
craindre y Seigneur; et tant que vous serez ai^ec moi, 
qtêe peut tout l'univers contre moi ? W ou : Je puis 
tout en celui et avec celui qui me soutient (3), Si notre 
unour commence à se refroidir ^ et qu'il n'ait plus la 
même vivacité ni la même ardeur^ disons : Embrasez 
mon cœur de votre- amour y 6 mon Dieu I et si je ne 
tiocr^ aime point assez , faites que je vous aime encore 
plus. Dans la vue des bienÊdts de Dieu^ nous nous écrie- 
rons : Questrce que t homme y Seigneur y et par oii ai-je 
fnérité tant de grâces ? (4) Dans le souvenir et le désir 
de l'éternelle béatitude où Dieu nous appelle y nous 
dirons : Quand viendra le moment y et quand sera-ce 
que j'entrerai dans la joie de mon Seigneur et de mon 
Dieu ? (^) Dans la sainte résolution de nous attacher 
plus étroitement à Dieu y et de le servir avec plus de zèle 
que jamais , nous lui ferons la même protestation que 
le roi prophète : Je tai dit y Seigneur y c'est mainte^ 
nani que je vais commencer (6) ; et nous ajouterons : 
Cet heureux renouvellementy 6 mon Dieu! ce seraVou^ 
if rage de votre droite. Enfin selon les conjonctures^ les 
temps , et selon que nous nous trouverons touchés in- 
térieurement et diversement affectionnés^ noiis userons 
de ces prières , et de tant d'autres que je ne marque 

(0 Matth. 9. ^ (•) Ps. 3. — (3) Phil 4. -* (4) Job. 7.— (^ MaiOi. a5. — 
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rappeler le souvenir de Dieu^ de nons toamer intérieu- 
rement vers lui^ et de loi adresser nos vœux. Il n^esl 
point besoin de préparation pour cela; il n'est point né- 
cessaire de se retirer à l'écart, d'être au pied d'un au* 
tel, de quitter un travail dont on'est actuellement oc- 
cupé , ni d'interrompre une conversation où la Inen* 
séance nous a engagâ^etou elle nous retient. 

Qu'avons*nous donc, encore une fols^ à opposer, et 
quel obstacle réel et véritable peut servir à notre justi- 
fication ? Reoonnoissons-Ie de bonne foi : la source du 
mal, c'est notre indifférence pour Dieu, et pour tout 
ce qui regarde la perfection et la sanctification de notre 
ame. Si nous aimions Dieu, je dis, si nous l'aimions 
bien , notre cœur, aidé de la grâce et entraîné par le 
poids de son amour, se porteroit de lui-même à Dieu : 
n ne feudroit point alors nous inspirer les setilimeus 
que nous aurioi;is à prendre, ni les chercher ailleurs 
que dans le fond de notre ame ; et comme la bouche 
parle de l'abondance du cœur, il ne fiiudroit point nous 
suggérer des termes pour exprimer ce que nous sen- 
tons; ces expressions viendroient assez ; et sans recher* 
che, sans étude, elles naitroient, si je l'ose dire, sur 
nos.lèvres. Nous en pourrions juger par une comparai- 
son , si elle étoit convenable à une matière aussi sainte 
que celle-ci. Qu'un homme soit possédé d'un fol amour, 
et qu'il soit épris d'un objet profane et mortel , faut<- 
il l'exhorter beaucoup et le solliciter de penser à la per- 
sonne dont il est épris? que dis- je? peut -il même n'y 
penser pas et l'oublier ? Tout absente qu'elle est , il ne 
la perd en quelque manière jamais de vue, et elle lui 
est toujours présente. Hélas ! à quoi tient-il que nous 
ne soyons ainsi nous-mêmes dans une présence conti* 
nuelle de Dieu, mais dans une présence toute j^aintcet 
toute sanctifiante ? 

Celte présence de Dieu est un des exercices que 
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toDs les maîtres de la vie chrëticnoe et dévote nous oot 
le ptas recommandé. Ib ooos en ont tracé diverses mé- 
thodes, toutes bonnes j toutes utiles j mais de toutes les 
méthodes^ je ne fais point difEculté d'avancer qu'il n'en 
est aucune, ni plus solide, ni plus à la portée de tout 
lemonde, que de s'accoutumer^ainsi'tjue je viens de l'ex- 
pliquer et que je l'entends, à parler à Dieu de temps 
en temps dans le cours de chaque joamée. La pluîwrt 
des autres méthodes consistent en des efforts d'imagi- 
natioD , qu'il est difficile de soutenir^ et dont les effets 
peuvent être nuisibles; au lien que celle-ci se présente 
comme d'elle-même, et ne demande aucune violence. 
Elle a encore cet avantage, que, sans nous détourner 
âcs afiàires dont nous sommes chargés, ni des fonctions 
auxquelles nous sommes indispensablement obligés de 
nous employer selon notre profession , elle nous met en 
état de pratiquer presque à la lettre cette importante 
leçon du Sauveur du monde, gu'ilJaiU toujours prier 
et ne point cesser. Car n'est-ce pas une prière conti- 
nndle? depuis le réveil du matin jusqu'au sommeil de 
la nnit , d'heure en heure , on mêma plus souvent , on 
penoc à Dieu , on dit quelque chose à Dieu , on se lient 
étroitement et habituellement uni S Dieu. Ce n'est pas 
sans retour de la part de Dieu, ni même sans le retour 
quelquefois le plus sensible. Dieu ne manque guère d< 
^pondre, et de faire entendre secrètement sa voix. On 
récoute, et on 'se sent tout animé, tout excité, tout 
pénétré. Il y a même des momens où l'on se connoît k 
pdne soi-même; et c'est bien là que se vérifie ce que 
oous lisons dans l'excellent livre de limitation de Jé- 
sus-Christ : Le Seigneur se plaît à visiter souvent un 
homme intérieur; il s'entretient doucement avec lui^ il 
le comble de consolation et de paix, et tien vient même 
à unefamiliarité qui va au-delà de tout ce que nous 
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en pouvons comprendre (0. Heureuse nneame qui, 9Miè 
bien comprendre œ mystère de la grâoe^ se trouve tOor 
jours en disposition de Féprouver I 

ORAISON DOMINICALE. 

Comment elle nous condamne de la manière que 
nous la récitons, et dans éfuel esprit nous la depMS 
réciter. 



Qu'est-ce que l'oraison dominicale? c'est le précis de 
toutes les demandes que nous devons faire à Dieu. Nous 
les lui faisons en effet chaque jour; nous récitons cha- 
que jour cette sainte prière. Ce sont, dans les vues de 
Jésus-Christ, des demandes salutaires pour nous ; mais 
dans la pratique et selon les dispositions de notre cœuTi 
ce sont autant de condamnations que nous prononçons 
contre nous, et voici comment. 

Nous demandons à Dieu ifue son nom soit sanctifiéW, 
qu'il soit connu, béni, adoré par toute la terre ; et ce 
nom adorable du Seigneur, nous le profanons, nous le 
blasphénaons. Ce souverain maître, ce créateur de tou- 
tes ^oses, que nous reconnoissons digne des bomma* 
ges de tout l'univers , nous le déshonorons par les dé- 
sordres de notre vie; nous l'insultons jusques au pied 
de ses autels par nos scandales et nos irrévérences. Bien 
loin de nous employer à étendre sa gloire dans toutes 
les contrées du monde, nous ne prenons pas seulement 
soin de le faire servir et glorifier dans l'étroite enceinte 
d'une maison soumise à notre conduite ; nous ne Fj 
glorifions , ni ne l'y servons pas nous-mêmes : première 
condamnation. 

Nous demandons à Dieu que son règne arrive (3) : 

(0 ImiL Clirifl. — (•) Sanetiflcttur nomêtt davri.— {}) Attpicnkit rtgnum 
tuum. 
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c*eêt-à-dire^ qne dès cette vie il règne dans nous par 
sa grâce, et qu'en l'autre noua régninna avec lui par la 
possession de son royaume céleste. Mais ce règne de 
Dieu dans nous par la grâce , nous le détruisons par le 
péché. Sons l'empire de qui vivons-nous , et voulons- 
nous vivre? sous l'empire du monde corrompu, sous 
celui de nos habitudes vicieuses, de nos passions déré- 
-^ées.Voilà les maîtres qui nous goDvernentet dont noua 
«inions la doHiùiation , toute honteuse et toute injuste 
qu'elle est. Tellement qu'au lieu de soumettre notre 
cœur à Dieu^ nous en bannissons Dieu pour y établit 
en sa place ses plus déclarés ennemis. De là nous ne peu- 
aODS guère à ce royaume du ciel où Dieu nous appelle, 
«t où il nous promet de nous faire régner cternellement 
avec lui et avec ses sainte. Comme de vils animaux, 
noua avons tonjoiirs les yeux tournés vers la terre j nous 
be sommes occupés que de la vie présente ; et c'est i 
cette vie terrestrect sensuelle que nous rapportons tou- 
tes nos vues, tous nos désirs, tous nos intérêts : seconde 
condamnation. 

Nous demandons è Dien que sa volonté se fasse sur 
la terre comme dans le ciel (>1 ; que toute sa loi soit 
observée j tous ses préceptes fidèlement gardés; que 
ponsayons là-dessus la même exactitude, la même di- 
ligence, la même pureté d'intention , la même ferveur 
et la même constance qu'ont ces esprits bienheureux 
dont il a fait ses anges et ses ministres ; que de quelque 
manière qu'il lui plaise disposer de nous en ce monde, 
il nous trouve toujours dociles, patiens, résignés, et 
dans une parfaite conformité de cœur aux desseins de 
sa providence. C'est pour tous les hommes en général, 
mais spédalement pour chacun de nous en particulier, 
que nous lui faisons cette prière. Or, de bonne foi, 
comment pouvons-nous la feire , quand nous trans- 

(■) Fiat volurOu tua neut in eçcio et in Urrâ. 
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gressoDS ses oommandcmens avec tint de liberté et tant 
de fiicilité; quand noas résistons avec tant d*obstinatioa 
itous les mouvemens intérieurs^ à toutes lés inspira- 
tions qu'il nous donne , et où il nous déclare ce qui 
veut de nous ; quand nous n'accomplissons au moins 
qu'en partie et qu'avec des réserves et des négligenoo 
extrêmes^ ce qu'il nous prescrit et ce que nous savon 
lui être agréable; quand, à la moindre disgrâce qni noof 
arrive, au moindre événement qui nous«hagrineetqaî 
nous mortifie, nous nous troublons, noiis nons révol» 
tons, nous éclatons en plaintes et en murmures 7 Al- 
lons après cela lui faire des protestations d'obéissanœ^ 
et d'un sincère attachement à son bon plaisir ; tonte 
notre conduite , tous nos sentimens démentent nos pa- 
roles : troisième condamnation. 

Nous demandons à Dieu quil nous donne notre pak 
de chaque jour, et qu'il nous le donne dans le jour é 
pour le jour présent (0 : rien davantage. Par où no» 
lui témoignons que nous nous contentons du nécessaire; 
que nous ne voulons que le pain, et que notre pain; 
que nous ne prétendons point avoir le pain d'antmi, 
mais celui seulement qu'il nous a promis, et qui nouf 
appartient comme un don de sa bonté paternelle ; qns 
nous ne le voulons même qu'autant qu'il peut suiBn 
dans le cours de la journée à notre subsistance et à loi 
besoins. Cette demande, prise dans son vrai sens, est 
sans contredit une des plus raisonnables et des ploi 
modérées. Mais en effet, nous bornons-nous à ce né- 
cessaire ? Avons-nous }amais assez pour remplir Tinsa: 
tiable convoitise qui nous dévore? Fussions-nous dam 
l'état le plus optilent, nous voulons toujours acquérir, 
toujours amasser, toujours accumuler biens sur biens. 
Non cohtens que Dieu nous fournisse l'aliment et le pain, 
nous portons bien au-delà nos prétentions. U &ut que 

(>) Panem nostrum quotidianum da nobU hodii», 

nous 
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nous ayons de quoi soutenir d'excessives dépenses en 
logemens, en ameublemens , en équipages^ en jeux*^ en 
parties de plaisir» H faut que nous ayons de quoi satis- 
fiiire tous nos sens y de quoi leur procurer toutes leurs 
commodités et toutes leurs aises^ de quoi mener une 
yne nrolle et délicieuse. Il faut que nous soyons dans 
le &ste^ Fédat^ la splendeur. Il le faut^ dis-je, selon 
DOS désirs désordonnés; et si les revenus dont on jouit 
ne sont pas assez amples pour cela^ à quelles injustices 
»-t-on recours? quelles voies prend-on^ tantôt de vio* 
Imce ouverte , tantôt d'adresse et d'industrie y pour én- 
erver aux autres le pain qu'ils ont reçu de Dieu et pour 
iip l'approprier ? épargne-t-on le pauvre^ l'orphelin^ 
la veuve ? Et jusqu'où n'étend-on point ses vues dans 
Valrenir? Il semble que nous nous croyons immortels^ 
«t ^ue nous devions au moins passer de plusieurs siècles 
Cet aujourd'liiii que le Fils de Dieu nous a toutefois 
marqué comme l'unique objet de nos soins ^ et où il ' 
veut que nous les renfermions : quatrième condam- 
nafidn. 

* Nous demandons à Dieu qu'il nous remette nos of- 
fenses; et quil nous pardonne comme nous pardon* 
9Éons à ceux qui nous ont offrtnsJ^ («). TcrriDle Condi- 
tion y comme nous /mrdonnons ! car nous ne pardon- 
nons rien^ ni ne voulons rien pardonner : ou si ^ peut- 
être après bien des difficultés et de longues négocia- 
tions^ nous consentons à quelque accommodement^ du 
moins attendons-no s qu'on fesse toutes les avances. Et 
obmment encore pardonnons-nous alors? nous ne par^ 
donnons que de bouche et qu'en apparence ^ sans par* 
donner de coeur. Nous ne pardonnons qu'à demi^ vou-^ 
lant bien nous relâcher jusqu'à certain point ^ mais sans 
aller plus loin. De sorte que malgré nos retours affectés 

(s) Dimitte nohis dehiU nattra, êieui €i no$ dimiiSimus dckioribut nottrù. 
TOME XIY. du 
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et imparfaits y il nous reste toujours dans le fond un 
venin secret et une indisposition habituelle qui ne se 
produit que trop dans les rencontres^ et ne se fait que 
trop sentir. D'où s'ensuivent les plus affreuses couie- 
quences ; savoir, qu'en demandant à Dieu qu'il nous 
remette nos offenses , comme nous remettons celles qui 
nous ont été faites^ nous lui demandons qu'il ne nous 
en remette aucune, puisque de toutes celles que nooi 
pouvons recevoir, il n'y en a pas une qu&nous vouUooi 
remettre. Nous lui demandons que s'il se trouve en 
quelque manière disposé à se réconcilier avec nous ^ il 
nous laisse Êiire vers lui toutes les démarches^ sans nous 
prévenir et sans nous rechercher par sa grâce : ce qui 
nous rendroit cette réconciliation absolument impos- 
sible. Nous lui demandons que s'il daigne se rappro- 
cher de nous , ce soit seulement une réunion apparent^ 
et que son cœur à notre égard demeura toujours daps 
le même éloignement et: le même ressentiment. Nous 
lui demandons que , si par l'entremise de seB ministres, 
il veut bien nous donner l'absolution de nos péchés, ce 
ne soit qu'une demi-absolution, qu'uiie absolution li> 
mitée, laquelle ne l'empêche point d'agir contre nous à 
toute occasion , 4»! de (ravaUler secrètement à notre 
ruine. Quelles prières et quelles demandes I Qui n'en 
doit pas être effrayé pour peu qu'on y pense? Mais elles 
sont toutes néanmoins comprises dans cette règle^ Par^ 
donnez^nous comme nous pardonnons ; et c'est la cin- 
quième condamnation. 

Nous demandons à Dieu qiûil ne nous expose poùU 
à la tentation ( , surtout à certaines tentations que nous 
savons être plus dangereuses pour nous , et ou notre foi- . 
blesse est plus en péril de succomber. Car quoique Bien 
permette quelquefois que la tentation nous attaque mal- 
gré nous , et quoique nous devions alors en soutenir l'ef* . 

(0 Et ne nos inducas in UnUUionem. 
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fort avec patience et avec courage , il vent du reste que 
nouslafnjODs autant qu'il dépend de nous, et il trouve 
bon que nooslui adressions nosvœux pour en être déli- 
vréa. Mais voici l'énorme contradiction ounous tombons, 
et qui nous rend inexcusables : c'est que nous nous ex- 
posons aux tentations les plus violentes. On a cent fois 
prouvé le danger prochain de telle et telle occasion ; 
et cependant on y dt;meure toujours ; on ne peut igno- 
rer combien cette liaison , combien ces conversations, 
ces entrevues font d'impression sur le cœur, et à quels 
désordres elles sontcapables de conduire, et cependant 
on n'y veut pas renoncer j on sait que le monde est plein 
de pièges et d'écaeils ; on a l'exemple de mille autres 
qn'on y a vu, et qu'on y voit sans cesse échouer malheu- 
rensement ; on a l'exemple de ses propres chutes, dont 
peut-être on ne s'est encore jamais bien relevé, et ce- 
pendanton veut être du monde , etd'un certain monde : 
c*e<t4Hlire , d'un monde particulier qui plait davantage, 
et dont on se sent plus touché ; d'un monde qui excite 
plus nos passions, qui flatte plus nos inclinations ; d'un 
monde où l'innocence des plus grands saints eùtfait un 
triste naufrage, et où la vertu des anges scroit àpeine en 
sftreté. On veut vivre dan*««môndej parmi ce monde, 
avec ce monde ; oa veut avoir part à ses divertissemens , 
à ses assemblées , à ses entretiens , sans égard à tous les 
risques qu'il y a à courir, et sans profiter de la con- 
noissance qu'on a de son extrême fragilité. Il en est de 
même] d'une infinité d'autres eugagemens où l'on se 
jette en aveugle, quoique d'une volonté pleine et dé- 
libérée : engagemrns de professions et d'états, engage- 
mens d'etnplois et de commissions , engagemeos d'af- 
fairt-K et d'intérêts. N'avons-nous pas bonne grâce alors 
de dire à Dieu : Seigneur, détournez de nous les ten- 
tations où nous pourrions nous perdre, et ne nous y 
abandonnez pas ! £t Dieu n'a-tr'il pas droit de nous ré- 



34o ORAlSOlf 

pondre : Pourquoi donc y restez-vous habituellement? 
pourquoi donc ne prenez-vous aucune des mesures que 
je vous inspire pour vous en défendre? Avec cela ne 
comptez ni sur moi ni sur vous-mêmes : sixième con- 
damnation. 

Nous demandons enfin à Dieu qu^il nous déUi^re du 
mal (0. Le plus grand mal qu'il y ait à craindre sur la 
ter re^ c'est sans doute le pécbë; et de tous les maux^ leploi 
grand que nous ayons à éviter dans l'autre vie , c'est la 
damnation éternille y où le péché conduit comme la 
cause à son effet. C'est donc particulièrement de Fun et 
de l'autre que nous demandons dMtre préservés. Mais 
voulons-nous, si j'ose parler de la sorte ^ nous jouer de 
Dieu? prétond ons-nous l'outrager en le priant , et lui 
faire insulte ? Seigneur , lui disons-nous^ que votre grâce 
nous garde du péché : mais ce péché ^ nous l'aimons; 
mais ce péché, nous l'entretenons dans nous et nous l'y 
nourrissons; mais ce péché, nous en faisons le principe 
de toutes nos actions , le ressort de toutes nos entre- 
prises, l'ame de tous nos plaisirs , la douceur et Tagré- 
ment de toute notre vie. Je dis plus : nous en faisons 
notre idole et notre divinité , nous le favorisons ce péché, 
nous noùis familiarîson» «kvac lui , nous prenons sa dé- 
fense, et, si l'on veut nou« en donner de l'horreur, c'est 
contre ceux même qui travaillent à nous en détacher 
que nous tournons toute notre haine. Ainsi nous laissons- 
nous entraîner dans cet abîme de malheurs qui en est le 
terme , et où nous ressentirons éternellement les coups 
de la vengeance divine. C'est là, c'est dans cette fatiJe 
éternité, qu'il n'y aura plus à demander que Dieu nous 
délivre de ce lieu de tourmens où l'arrêt de sa justice nous 
aura précipités. 11 falloitle demanderplutôt, etle bien de* 
mander .Nous l'aurons demandé pendant la vie, il est vrai: 
ma is nous l'aurons demandé comme ne le demandant pas. 

(■) Std Ubcra nos à malo. 
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Car c'est ne le pu demander, gae d'y apporter, en le 
demandant^ des obstacles invincibles, et Dieu pourra 
toajours npns reprocher quenousneraurompasvoula, . 
on bien voulu : septième et dernière condamnation. 

Où donc en sommes-nous , et que ne sera pas capa- 
ble de corrompre la malice de notre cœur, quand elle 
peut de la sorte pervertir la prière même , et la plus ex- 
cellente de toutes les prières? Je ne dis pas, à Dien ne 
plaise , la pervertir en elte-même ; c'est une prière tonte 
divine , et qui garde partout son caractère de divinité: 
mais je dis la pervertir par rapport à nous , et an fruit 
que nous en devons retirer. Le dessein duFib de Dieu, 
en nous la traçant , a été que'ce fut pour tous les Bdèles 
une source de grâces et de bénédictions : mais par l'a- 
bus qu'en fout la plupart des chrétiens en la récitant , 
elle ne peut qu'irriter le ciel , et qu'attirer sur nous ses 
anathémes et ses malédictions.Faut-il pour cela nous l'in- 
terdire absolument , et ne la prononcer jamais ? autre 
malheur non moins fiineste ni moins terrible. Ceseroit 
nous excommunier nous-mêmes; ce seroit nous retran- 
cher du nombre des en&ns de Dieu , en ne l'honorant 
plus comme notre père} ce seroi*, «» «jacli^ueiiiaiiière, 
nous séparer du corp»ile^l'£glisej en ne priant plus avec 
elle ni comme elle. Nous ne pouvons donc trop user 
d'une prière qui nous a été si expressément rccommau» 
-dée par Jé8U»-Ôu-ist.Siaous sommes justes, cette prière, 
dite avec une foi vive et une humble confiance, servira 
inotreavancementetà notre perfection. Si nous sommes 
pëdieura, cetteprière, accompagnée d'un sentiment de 
pénitence , servira à fléchir le cœur de Dieu et à nous 
remettre en grâce auprès de lui par une sincère «hi ver- 
sion. Si mémenous ne nou& sentons point encore toucha 
d'un repentir assez vif^ cetteprière, jointeàun vrai désir 
d'être plus fortement attirés, servira k nous obtenir une 
grâce de contrition. Mais adressoiu^ious, pour en pro- 
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fiter y au divin Sauveur qui nous Ta enseignée^ et deman* 
dons-lui que comme il en est Fauteur^ et qu'il nous Ta 
mise dans la bouche ^ il en soit y en nous aninuuit de soa 
esprit^ le sanctificateur et le médiateur. 

U sera Tun et Fautre y quand nous prierons selon les 
intentions que cet adorable maître s'est proposées en 
nous apprenant lui-même à prier. Etudions-les^ médi- 
tons-les y pénétrons-les ; et pour y bien entrer y appli* 
quons-nous chacun en particulier chaque demande , et 
disons à Dieu : ^ 

I. Notre père qui êtes dans les deux j que voire 
nom soit sanctifié. Dieu de majesté ^ Roi des rois et Sei- 
gneur des seigntîurs , grand Dieu ^ ce ne sont point toos 
ces titres et tant d'autres que j'emploie pour vous inté- 
resser en ma faveur et pour trouver accèsauprès de vous. 
Vous êtes mon père : cela me suffît. Oui vous Téteii 
Seigneur y et tout ce que j'ai reçu de vous me le donne 
bien à connoître. Vous êtes le père de tous les hommes : 
mais j'ose dire que vous êtes encore plus particulière- 
ment le mien y que celui d'une infinité d'autres hoQunei y 
puisqu'il y a une multitude innombrable d'hommes et 
des peuples entiers que vous n'avez jamais prévenus des 
mêmes grâces que moi , ni favorUéa des mêmes dons. 

Cependant y mon Dieu y ce titre de père qui m'est 
si cher et qui m'annonce vos miséricordes , ne me &k 
point oublier votre pouvoir suprême et votre souveraine 
grandeur; et s'il excite toute ma confiance^ il ne mlns- 
pire pas moins de respect et de vénération. Car vous 
êtes dans les cieux y ô Père tout «puissant ! et dans le 
plus haut des cieux. C'est là que vous avez établi le trône 
de votre gloire y là que vous faites briller toute votre 
splendeur^ là que vous exercez votre empire au miliea 
de vos anges et de vos élus ; et quoique la lumière oà 
vous habitez soit inaccessible y c'est là même néanmoins 
que vous nous ordonnez d'élever nos esprits, de porter 
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nos coeurs , d'adresser nos vœux. Recevez les miens , 
Sei^eur, je vous les adresse. Us sont sincères, et ils 
sont tels que vous le voulez. Par où puis-)e mieux conj- 
mencer que par TOUS-méme; et de toutes les demandes 
que j'ai à vous faire , quelle est la plus naturelle et la plus 
juste, si ce n'est que votre nom soit sanctifié? 

Ce nom adorable , c'est votre essence divine , puisque 
vous vous appelez celui ^ui est; ce sont vos infinies pei^ 
fections ; c'est tout ce que vous êtes. Or que tout ce que 
** vous êtes, ô mon Dieu ! soit honoré comme il le doit 
être, jeveux dire du culte le plus pur, le plus religieux^ 
le plus saint. Que tout l'univers vous coonoisse , vous 
glorifie , vous adore. Que tout ce qui est capable d'aimer , 
s'attacbe inviolablement à vous et ne s'attache qu'avons. 
Tel est le désir le plus afièctueux de mon coeur et le plus 
vif. Mais en vous le témoignant , touché d'une pieuse 
ëmnlation que vous ne condamnerez point. Seigneur , 
Î'OK ajouter que je vondrois , s'il étoit possible , moi seul 
vous aimer et vous glorifier autant que vous glorifient 
toutes vos créatures, et que vous aiment tons les esprits 
Henheurenx et toutes les âmes justes. 

Qne dis-je , mon Dieu? ce ne sont lA ijut, Aoa «ouliails 
toujours bons, pui-iquevotisenêtes le principe, l'objet 
et la fin ; mai* an Heu de m'en tenir à des souhaits vagues 
et indéterminés , ce que je dois surtout vous demander 
et ce que je vous demande très-instamment, c'est qu'au- 
tant qu'il dépend de moi, selon ma disposition et mes 
forces présentes , je vous glorifie dans mon état; c'est 
qne sur cela je ne me borne point à des paroles, mais 
qne je passe k la pratique et aux efietâ ; c'est que par 
fînnocence de mon cœur , que par la ferveur de ma 
piété , que par la sainteté de mes œuvres , que par l'édi- 
6cation de mes mœurs , je vous présente chaque jour 
on sacrifice de louanges, et je vous rende jusques à la 
mort un hommage perpétuel. 
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U. Que votre règne arrive. A h I Seignear , qa'fl arrive 
dansmoi^ ce règne si &vorable et si désirable pour moL 
£t comment n'y est-il point encore anrivé ? comment 
dis-}e y â moq Dieu ! n'avez-vous pas plutôt régné sur 
toutes les puissances de mon ame , sur tous mea seiiai 
soit intérieurs^ soit extérieurs^ sur tout moi-même? 
Car qu'y a-t-^il en moi qui ne soit à vous, et qui, par la 
plus juste conséquence et Tobligation la plus essentielle , 
ne vous doive être soumis? 

U est vrai , vous régner dans moi et sur moi néce^ 
virement y et par la souveraineté inséparable de votre 
être. Vous, êtes mon Dieu , et puisque vous êtes moQ 

Dieu, vous êtes, mon Seigneur : et parce qu'il ne dépend 
point de ipoi que vous soyez mon Dieu , ou que vous 
lie le soyez pas , il ne dépend point non plus de moi que 
vous soyez ou ne soyez pas mou Seigueur. Mais comme 
je ne coatribue en rien à ce règne de uécessité , dès qu'il 
est indépei^daut de ma volonté , il ne sert aussi qi;i'à 
relever votre gloire , et ne contribue en rien à ma per-r 
feclion et k mon mérite. Ce u'est dope point là le règ;ne 
que je vous demande. Je ne vous prie point qu'il s'éta* 
blissc^pui^jijilest déjà tout établi. Mais, Seigneur^ il 
y a un rçgpe de grâce auquel je puis coopérer et que 
vous avez {ait dépepdre démon conseptemeut et de mOA 
choix. Je \çu% (Ûre qu'il y a un règne tout spirituel où 
votre grâce prévient upe ame, et ou l'ame prévenue de. 
cette grâce intérieure obéit volontairement et librement 
à toutes vos inspirations , se conforme en toutes chosea 
et sans réserve à votre bon pjaisi^ , exécute avec upc^ 
pleine fidélité tous vos ordres , et n'a point d'autre règle, 
de conduite que vos divins commandemens et votre loi*^ 
Je \e\x%. dire qu'il y a un règne d'amour qù le cœur se 
donne lui-même à vous , et se noiet, pour ainsi parler,^ 
dans VQS mains., afin que vous le possédiez tout entier;; 
(ifin que vous le gouverniez selon votre gré ; afin quQ 
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VOUS lui imprimiez tel sentiment qu'il vous pkît ; afin 
que vous le dégagiez de toute affection terrestre , de 
toute attache humaine^ de tout objet qui n'est point 
vous ou qui ne le porte pas vers vous ; afin que vous le 
changiez en vous et qu'il ne soit qu'un avec vous. Or 
' voilà l'heureux et saint règne après lequel 'je soupire. 
Qu'il vienne , et qu'il détruise en moi le règne du péché, 
le règne du monde , le règne de l'amour-propre et de la 
cupidité , le règne de tous les désirs sensuels et de toutes 
]es passions. 

Je n'ai que trop long-temps vécu sous l'empire de 
ces injustes maîtres et sous leur tyrannique domination. 
Je n'ai que trop long-temps gémi sous leur joug égale- 
ment honteux et posant. En quel esclavage m'ont-ils 
réduit j et en quel abîme devoient-ils un jour me pré- 
cipiter ? Béni soit le moment (fà vous daignez m'éclai* 
rer, Seigneur^ et oii je commence à ouvrir les yeux 
pour me reconnoître. En rétablissant votre règne au- 
dedans de moi et en me conduisant , vous me remet- 
trez dans la voie de ce royaume céleste où vous m'avez 
préparé un trône de gloire et une couronne d'immor- 
talité. C'est là que vous régnez sur tovm los ohoours des 
anges, et sur tous vos clas, que vous avez rassemblés 
dans votre sein pour être leur éternelle et souveraine 
béatitude ; c'est là que vous m'attendez , c'est dans ce 
^jour bienheureux; et quand y entrerai-je? 
. Qélas ! mon Dieu, malgré la vue que la foi me donne 
de cette sainte patrie où je dois sans cesse aspirer, je 
aepa néanmoins toujours le poids de la misère humaine 
qui Aie retient, qui m'appesantit, qui m'attache à ce 
monde visible et à mon exil, qui me fait craindre la 
mort et aimeç la vie présente. Mais, Seigneur, ce sont 
les sentioiens d'une nature foible et aveugle que je dé- 
savoue. Qu'fJle y répugne ou qu'elle y consente, tous 
S^es vcdux s'élèvent vers le ciel. Que votre règne arrive. 
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n'avez point commis à mes soins^ il font qae je n'aie 
plus d'autre volonté que la vôtre; il &ut que vous sc^rei 
obëi dans moi et par moi y comme voos Fêtes dans le 
ciel et par vos anges bienheureux: voilà le modèle qns 
vous me proposez , et que je dois me proposer moi- 
même. C'est-à-dire , ïnon Dieu , que je dois avoir k 
même dépendance , pour ne rien fisare que par vos or- 
dres et selon votre bon plaisir ; la même fidélité , povtr 
n'omettre rien de tout ce qui m'est pi*escrit y et de tout 
ce que je sais vous plaire ; la même pureté d'intention, 
pour ne chercher que vous en toutes choses^ et pour 
les rapporter toutes à votre gloire ; la même assiduité 
et la même persévérance^ pour ne me point rebuter 
des difficultés , et ne me lasser jamais de votre service; 
la même ferveur et le même zèle pour agir toujours 
avec un amour prompt , vif et fervent. Vous serrô 
autrement^ Seigneur^ ce ne seroit plus vous servir en 
Dieu. 

IV. Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque 
Jour. Oserai-je le dire? dès que vous êtes notre Père, 
Seigneur, et que vous êtes notre maître , cette double 
qualité votifi ^en^cifçe ^ et comme père à nourrir vos en- 
fans y et comme maître à entretenir vos serviteurs. Ainsi 
votre Prophète nous Ua-t-il promis de votre part et 
en votre nom. Psirmi les merveilles de votre divine 
providence et de votre miséricorde infinie , il compte 
le soin que vous prenez de fournir à la subsistance de 
ceux qui vous craignent. Mais il n'en dit point encore 
assez, ô mon Dieu \ et vous portez bien plus loin vos 
soins paternels. Non-iseulement vous nourrissez vos en- 
fans qui vous aiment , et vos serviteurs qui vous crai- 
gnent, mais vos ennemis même qui vous, renoncent et 
qui vous blasphèment j mais les plus vils animaux dont 
nous n'éles point connu, et fusques aux moindres in- 
fectes, mais tout ce qui a vie, ou dans les airs., ou dans 
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les abîmes de la mer^ ou dans toute Fétendue de la 
terre. 

Je viens donc à vous comme à la source de tous les 
biens. Ce n'est point une avidité insatiable qui m'a* 
mène à vos pieds ; mais j'y viens comme un pauvre ^ 
vous demander le pain qui m'est nécessaire. Je viens ^ 
dis-je^ Seigneur, vous exposer mon état^ même tem- 
porel, puisque vous ne vous contentez pas de pourvoir 
aux nécessités de Famé y et que votre vigilance vous 
rend encore attentif aux besoins du corps. Si vous n'y 
aviez pensé continuellement depuis le moment de ma 
naissance , aurois-je pu subsister jusqu'à ce jour; et si 
^bus cessiez présentement d'y penser, en quelle indi- 
gence tomberois-je bientôt , et à quelles extrémités me 
trouverois-je réduit? Soyez béni de tout ce que j'ai 
d^jà reçu de votre main secourable , et dans la suite ne 
la fermez pas jusqu'à me refuser l'aliment dont je ne puis 
me passer, et le pain qui me doit soutenir. 

Car quand je viens vous représenter mon état, Sei-* 
goeur, et mes besoins temporels, je ne prétends obtenir 
de vous autre cbose que le pain , je veux dire que ce 
qui me suffit, non-seulement pour mnî, mais pour 
tous ceux qu'il vous a pi» me confier, et à qui je suis 
redevable d'un entretien honnête et conforme à leur 
condition. C'est. là que je borne mes désirs, sans les 
étendre à un superflu qui me seroit inutile, qui me 
deviendroit pernicieux et nuisible par l'abus que j'en 
ferois, qui allumeroit mes passions, qui serviroittle 
matière à mon orgueil pour s'enfler, et à ma sensualité 
pour satisfaire ses appétits les plus déréglés. Peut-être 
vous l'ai-je demandé jusques à présent, ce superflu; 
peut-être ai-je travaillé à l'acquérir, et l'ai-je acquis eu 
effet : mais si c'est contre votre gré que je le possède. 
Je ne. vous prie point de me le conserver, et je vous 
prierois plutôt de me l'enlever. Quoi qu'il en soit, et 
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quoi que vous juf;iez à propos d'ordonner U-dessiUy 
une juste médiocrité pour moi et pour tous ceux dont 
vous m'avez chargé , voilà, mon Dieu y de quoi je doit 
être content, et pourquoi j'implore votre assistance. 
C'est la prière que vous fit autrefois le plus sage des 
rois d'Israël , et ce fut une prière selon votre cœur. 

Ainsi je vous dis comme lui et dans le même senti- 
ment que lui : Ne me donnez ni la grande pauf^reié^ 
ni la grande richesse ; mais accorde^moi seulement 
ce qu'il me faut pour vivre (0 avec la décence et avec 
la modestie convenable à mon état. Encore, mon Dieu, 
ce que j'ose vous demander, ce n'est point absolument 
que je le demande, mais autant que vous verrez qu'à 
me peut être utile et salutaire ; ce n'est point avec in- 
quiétude sur l'avenir, ni par une trop longue pré- 
voyance, mais c'est seulement pour aujourd'hui^ et 
avec une confiance entière pour le jour [suivant. De- 
main je vous présenterai mes voeux tout de nouveau ; 
et il est bien juste que chaque jour je reconnoisse de- 
vant vous mon indigence, que chaque jour je rende 
hommage à votre pouvoir souverain , et que chaque 
jour je sois obligé de recourir à vous pour ce jour-là 
même. De cette sorte , ô Dieu mCuiment libéral et ma* 
gnifique dans vos dons! je puis me reposer sur vous 
pour toute la suite de mes jours , et compter sur les 
trésors de votre providence qui sont inépuisables. Ce 
ne doit point être une confiance oisive et présomp- 
tueuse. Vous voulez que je fasse toat ce qui dépend de 
moi; et quand je l'aurai fait et que je me confierai en 
vous, vous ne me manquerez point, comme vous ne 
m'avez encore jamais manqué. 

V. Pardonnez^ nous nos' offenses, comme nous 
pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Hé quoi ! ' 
Seigneur, malgré toutes ces qualités de créateiu*^ de 

(*) Prov. 3o. 
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père, de maître, de couservateur, que je reconnols ea 
vous et que ]'y ai toujours reconaues, ai-îe donc pu 
rous oficoser? ai-je pu m'élever contre vous ? ai-je 
pu me séparer de vous et tous renoncer ? Àh 1 Dieu 
de miséricorde , il n'est que trop vrai , et je m'en suis 
déjà confondu à vos pieds. Mais agréez encore l'humble 
confession que j'en fais , et que je ne cesserai point de 
renouveler jusques au dernier moment de ma vie, dans 
Tabsolue et aflreuse incertitude où je suis si vous m'a- 
vez pardonné. 

Je sais que je suis pécbeur, non-seulement parce 
tjae je puis pécher, mais jiarce qu'en effet j'ai péché 
et que je pèche tous les jours. Je sais que la multitude 
de mes péchés est sans nombre; et si votre Prophète 
le croyoit chargé de plus d'iniquités qu'il ne portoit 
de cheveux sur sa tête , à combien plus forte raison 
piiis-je dire de moi ce qu'il disoit de lui-même en s'ao- 
cusant et se condamnant? Je sais que tout péché est i 
une dette dont le pécheur doit vous rendre un compte ' 
exact, et dont vous exigez, selon la loi de votre justice, 
une digne salislaction ; d'où il s'ensuit qu'ayant ton- 
jours jusques à présent accumulé péchés sur péchés,'. 
îe n'ai fait , dans tout le cours d« mes années , qu'accu- 
muler dettes sur dettes. Quel poida! quelles obliga- 
tions.! quelle matière de jugement , et quels sujets de 
condamnation! Juge redoutable, il me semblé que. 
j'entends tous vos foudres gronder autour de moi; et 
qae ferai-je pour les ctMDJurer ? Il me semble que dans 
t'ardeur de votre courroux, je vous vois prendre le 
^ive, lever le bras , vous disposer à me frapper; et 
comment pourrai-je parer aux coups dont je suis me- 
nacé? Toute mon ame en est saisie de frayeur, tous mes 
teaa en sont troublés. Confus,. interdit, tremblant, 
que vous dirai-je? AU! je me trompe, ô mon Dieu I 
j'ai votre parole même à tous représenter. Parole au- 
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thentique^ solennelle^ infaillible. Car vous avez dit: 
Pardonnez et on vous pardonnera ; remettez aux au- 
très leurs dettes , et ce que vous devez vous sera re* 
mis (i\ C'est l'oracle le plus exprès; et comme il est 
sorti de votre bouche ^ et que vous ne pouvez vous dé- 
mentir, c'est la promesse la plus Êivorable pour moi et 
la plus immanquable. 

De grand cœur, ô mon Dieu I j'accepte la condition. 
Elle m'est trop avantageuse pour la refuser. Si j'ai été 
offensé en quelque chose , de quelque part que ce soit, 
et quoi que ce soit, je le pardonne, je le pardonne en- 
tièrement; je le pardonne, non point seulement de 
bouche , ni en apparence , mais sincèrement^ mais af- 
fectueusement , mais cordialement; je le pardomie 
pour vous , et par une pleine obéissance à votre d 
commandement. Telle est , à ce qu'il me paroit ^ 
disposition intérieure, ou du moins je veux, avec votre 
aide et par votre aide , qu'elle soit telle. Ce n'est pas 
que , malgré moi , il ne puisse rester encore dans mon 
cœur quelque impression capable de laigrir ; mail 
vous savez que je la désavoue, et pour l'heure pré- 
sente , et pour toute la suite de ma vie ; vous savez 
que je veux la combattre on toute rencontre ; vous sa- 
vez que je veux en réprimer tous les scntimens , et en 
effacer peu à peu jusqucs aux moindres vestiges. Avec 
cela , Seigneur, Dieu de charité. Dieu d^amour , vous 
me permettez de venir à vous et de vous dire : Par- 
donnez-moi , parce que je pardonne, et comme je par- 
donne. Je fais ce que vous m'avez ordonné, et j'ose 
me répondre avec une humble confiance, que vous 
ferez ce que vous m'avez promis. 

VI. Et ne nous exposez point à la tentation. Qu'est- 
ce , mon Dieu, c[ue la vie de l'homme? c'est une guerre 
perpétuelle. D'être donc exempt de toute tentation , 

CO Luc. 6. 
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d'avoir jamau ni efforts à faire, ni Tictpire i-rem- 
terj de vivre dans un calme inaltérable, et dans 

I paix |{àr&ite sur cette mer orageuse da monde où 
u passons, c^est à quoi je ne puis m'attendre , et ce 
! je ne dois pas même vous demander, puisque ce 
»t un miracle, et qu*à un pécheur comme moi il 
pparlîcnt pas de vous demander des miracles et de 
obtenir. Il est même de votre providence et de 
te bien que nous ayons tous nos tentations , afin que 
u ayons de quoi vous prouver notre fidélité , et quo 
U ayez de quoi nous récompenser. Âu5si vos saints 
>-ib été d'autant plus éprouvés qu'ils étoîent plus 
its , et sont-ils encore devenus dans la suite d'autant 

II saints qu'ils étoicnt plus éprouvés. U i'y a pas 
^à Iliomme-Dieu , votre fils adorable et le Saint 
t saints, qui, dans les jours de sa vie mortelle, a 
ihi , pour notre exemple, être assailli de la tenta- 
B , et nous apprendre à la surmonter. Après cela , 
i-refuseroit le combat, refiiseroit la coilronncj et 
t ne voudroit avoir nulle part au travail , ne vou- 
nt avoir, ni n'auroit en effet nulle part à la gloire. 
Hais, mon Dieu, si la tentation me doit être salu- 
re , c'est par votre grâce ; car que suis-je de moi- 
hne qu'un foible roseau ou qu'un vase fi^gile , tou- 
irs en danger de se briser? A chaque pas je tombe* 
s, à cbaque occasion je reudrois les armes, et je 
lerois aux attaques de l'ennemi, à moins que le se- 
in de votre bras tout-puissant ne me prévienne par- 
it, ne m'accompagne partout, ne me suive et ne me 
tlienne partout. Or c'est ce secours , c'est cette grâce 
e je vous demande , quand je vous supplie de ne 
exposer point à la tentation ; c'està-dire, de ne m'^ 
mt abandonner à moi-même, de ne m'y laisser point 
DGomber, de ne permettre point que je m'engage en 
rtains périls où vous prévoyez que ma vertu ne 
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inanqueroit et que je me perdrais; de redoubler 
tains temps y en certaines occurrences pins dangi 
et plus fatales , votre attention sur moi pour ¥611191 
mon salut ^ et votre divine protection pour me 
fendre et me garder. Dieu de mon ame et son Sau^ 
souvenez-vous du prix qu'elle vous a coûté ^ et ne 
frcz pas que le démon ^ que le monde, que la 
vous enlèvent ce que vpus avez racheté de votre 

Mais que fais-je? cette ame si prédeuse, je la 
mande à vos soins ; et de ma part je la néglige y je i\ 
prends nul soin ^ je la hasarde tous les jours , sans 
flexion , sans précaution y comme si je n'en tenoti i 
cun compte^ ou qu'au milieu de tant d'écueils eti 
tant de pièges^ il n'y eût rien à craindre pour elle, 
puissiez-vous , Seigneur, me faire la grâce toute 
lière. Puissiez- vous , en veillant vous-même à ma 
scrvation , exciter encore ma vigilance pour y tra^ 
avec vous. Car vous voulez que j'y travaille , et à\ 
ne seconde vos soins paternels y ils resteront sans 
Vous voulez que j'use de cette armure céleste dont] 
parle votre Apôtre, lorsqu'il nous dit, et qu'il nom 
dit en votre nom : Revêtez-vous des armes de Dk 
afin de f/ouvoir résister dans le temps fâcheux, 
nez-uous toujours en état y ajant la vérité pour 
tare autour de vos reins , et la justice pour cuù 
Prenez en toute rencontre le bouclier de la foif 
casque du salut, et le glaive de V esprit ^ qui eti 
parole de Dieu W. Tout cela, mon Dieu, m'cnseii 
mettre en œuvre, pour me préserver, tous les moi 
que me fournit la sainte rcUgion que je professe. 1 
cela m'apprend à me prémunir de la prière^ devi 
divine parole, de vos sacremens, de tous les exei 
que votre Eglise me prescrit, et que la piété chrétit 
me suggère. Autrement je ne puis voir le monde^ 
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m'engager dans le monde , saus m'cxposer témcraïre- 
inent à la tentation. Or m'j exposer par une aveugle 
témérité , ce seroit me rendre indigne de votre assis- 
tance, ce seroit courir à ma perte , et je ne l'ai déjà que 
trop connu par de funestes épreuves.Heureux au moins, 
B de mes malheurs et de mes égaremens passés , je 
tire cet avantage , de savoir mieux désormais me tenir 
BD garde et me précautionner. 

VIL Mais délivrez-nota du mal. Vous ne me dé- 
plmdez pas , Seigneur, de vous demander la délivrance 
tdes maux temporels, de l'infirmité, de la pauvreté, de 
|b douleur, de tous les revers et de tous les accidens qui 
tpeavent survenir et troubler le repos de ma vie. Je vous 
fdois même de continuelles actions de grâces, et je ne 
Ipoïs assez vous témoigner ma reconnoissance de tous 
^ceux dont il vous a plu jusques à présent me délivrer, 
puu que je l'aie su, et de ceux dont vous me délivrez 
;«ncore tous les jours, sans que je le voie nique j'en sois 
lûutmît. Car telle est l'efBcace et la douceur de votre 
Iprovidence , ô mon Dieu ! par des voies secrètes et qui 
[mous sont inconnues, vous nous sauvez de mille dan- 
[•gers que nous n'apercevons pas, et dont il n'y a que 
fTOOs qui puissiez nous garantir. Soycn-calouç, béni, 
j^rifié. 

\ . Mais, Seigneur, outre ces maux qui ne regardent que 
.b corps etque la vie présente, il m'est bien plusimpor- 
^nt d'être délivré de ces maux spiiituels, de ces maux 
Aemels, de ces maux extrêmes et esspntiels, qui vont 
^k la ruine totale de l'homme, et qui lui causent un dom- 
, auge infini et irréparable. Tous les autres maux , en 
Comparaison de ceux-ci, ne doivent pins être même 
comptés pour des maux ; et comme il n'y a proprement 
Hpi'uQ seul bien, qui est le souverain bien, il n'y a 
proprement qu'un seul mal , qui est le souverain mal. 
Or ce souverain mal, c'estle péché, et en conséquence 
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clupéché, la damnation. Si donc^ pour me mettre à cou* 
vert de l'un et de l'autre^ i] est nécessaire .que j'éprouve 
quelque autre mal que ce soit^ ah! mon Dieu^ ]e ne 
vous demande plus que vous m'épargniez en ce monde. 
Frappez ^ s^il le faut^ et autant qu'il ïefaut ; renversez, 
brûlez ^ tourmentez ; je m'offre moi-même, et je me 
présente à votre justice. Quelque douloureux et quei» 
que sensibles que puissent être ses coups, je les rece- 
vrai comme des coups de grâce, pourvu qu'ils servent 
à détruire en moi le péché, à déraciner le péché, k 
punir le péché, à couper cours au péché, à prévenir les 
rechutes dans le péché, à me faire enfin éviter par là 
cette affreuse réprobation qui doit être dans l'éternité 
toute entière le châtiment du péché. 

Pour cela , Seigneur, daignez me délivrer du malin 
esprit ('), je veux dire de l'esprit d'intérêt et d'ava- 
rice, de l'esprit d'^imbition et d'orgueil, de. l'esprit 
d'impureté et d'intempérance j de l'esprit de colère, 
de vengeance, d'animosité; de l'esprit d'erreur, de. 
tromperie, de mensonge; de toutes les habitudes du 
vice, de toutes les convoitises des sens, de toutes les 
passions de mon cœur, et de toutes leurs illusions : car 
voilà tout ce que je comprends sous ce terme de maUn 
esprit, capable, en me portant incessamment aa péché, 
de m'entrainer dans le précipice et de me perdre sans 
ressource avec lui. 

Dieu du ciel et de la terre , seul puissant et grand , 
seul juste et saint, seul bon et miséricordieux, vous 
écouterez les vœux que je viens de vous adresser. Si de 
moi-même je lesavois conçus et formés, et si je ne vous 
les adressois qu'en mon nom , ah I Seigneur, je me dé- I < 
ficrois de mon aveuglement, qui pourroit me tromper; f c 
je me défierois de ma bassesse et de mon néant , qui me 1 d 
rendroient indigne d'être exaucé. Mais c'est votre Fus | ti 
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imique; la sagesse incrëée, qui de point en point m'a 
tracé lui-même tout ce que je devois demander. C'est 
lui-même qui prie dans moi^ qui prie avec moi, et 
pour moi. Considérez votre Christ {^) -, jetez les yeux , 
Jion point sur une vile créature telle que je suis , non 
point sur un pécheur plus vil encore et plus méprisa- 
ble, mais sur le divin Sauveur dont j'interpose auprès 
de vous la médiation, et dont j'emploie, pour vous 
Vflériiir, les mérites infinis. De toutes les demandes que 
\M VOUS ai faites^ il n'y en a pas une qui n'ait été selon 
;ion esprit et selon le vôtre. Je les ai faites avec confiance , 
,6t c^est avec le même sentiment que je les renouvelle, 
et que j'en attends de votre grâce l'heureux accomplis- 
aement. 



L 



Pensées diverses sur la Prière^ 

Il en est de la prière comme de la piété. Elle est plus 
dans le cœur que dans l'esprit; et elle consiste j^us dans 
^ ..le sentiment que dans le raisonnement. On a donné 
}ÀBa des règles de Toraison , on ea a. traeé bien des mé-i 
thodes ; les Uvres en sont remplis , et on ej\ a composé 
j .des volumes entiers. C'cat à ce sujet que les maîtres de 
I la vie spirituelle se sont surtout attachés, et là -dessus 
' ,3ls ont déployé toute leur doctrine. Rien de plus solide 
; que leurs enseignemens , rien de plus sage ni de plus 
^ iàînt. Etudions-les, respectons^les, suivons-les. Mais du 
I reste , sans rien rabattre de l'estime que nous leur de- 
Tons , je ne feins point de dire que la grande méthode 
d'oraison , la méthode lapins efficace et la plus prompte 
. c'est d'aimer Dieu. Non pas que j'entende ici un amour 
de Dieu , tel que l'ont conçu de nos jours de faux mys- 
tiques, justement condamnés et frappés des foudres de 
l'Eglise. Leurs principes font horreur, et les conséquen ces 
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en sont affreuses. ISlais j'entends un amour véritable^ un 
amour chrétien ^ c'est-à-dire y un amour ennemi de tout 
Tice y un amour agissant et fervent dans la pratique de 
toutes les vertus y un amour toujours aspirant à la po»- 
session de Dieu , et se nourrissant des espërances éter- 
nelles. 

Avec cet amour on est tout à coup homme d'ond- 
son. Car faire oraison^ c'est s'occuper de Dieu^c^est con- 
verser avec Dieu ^ c'est s'unir à Dieu dans le fond de 
lame : ortoutcelasuitdel'amourdeDieu. AimonsDien: 
dès que nous l'aime rons , nous irons à la prière avec joie; 
nous y resterons sans dégoût et même avec consolation i 
quelque temps que nous y ayons employé , nous en sor- 
tirons avec peine , comme ce célèbre anachorète y saint 
Antoine^ qui le matin se plaignoit que le soleil ^ en se 
levant^ vînt troubler l'entretien qu'il avoit eu avec Dieu 
pendant le cours de la nuit.Mais encore, que dirons-nous 
à Dieu? hé ! que disons-nous à un ami? IN^ous &ut-il 
beaucoup d'étude et de grands efforts d'imagination pour 
soutenir une conversation avec lui y et pour lui témoi- 
gner nos sentimens ? Nous dirons à Dieu tout ce que 
le cœur nous dictera : le cœur , dès qu'il est touché^ ne 
tarit point p*éQcxions, affections, résolutions ne lui man- 
quent point. Rien ne le distrait de son objet y rien ne 
l'en détourne. D'un premier vol et conduit par la grâce, 
il s'y porte , il s'y élève , il y demeure étroitement atta- 
ché. Ne cherchons point d'autre guide dans les voies 
de l'oraison, ne cherchons point d'autre maître que le 
cœur ; nous apprendrons tout à son école , s'il est plein 
de l'amour de Dieu. 

Ql AND nous prions, ce sont des grâces que nous de- 
manclons, et non des dettes que nous exigeons. QuV 
vons-nous donc à nous plaindre j lorsqu'il ne plaît pas à 
Dieu de nous écouler? n'est-il pas maître de ses grâces? 
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Etrange témérité de l'homme , quandnous trouvoDs 
xciauvaîs qae Dieu u'ait pas exaucé nos prières , et que 
nootnoDsen faisons une matière de scandale. Il est vrai: 
Jésus-Chrîfit nous &it entendre que tout ce que nous 
demanderons en son nom, son père nous l'accordera : 
mais cette promesse , toute générale et tout absolue 
qu'elle paroît, est néanmoins conditionnelle^ c'est-à-dire, 
qu'elle suppose que nous demanderons ce qu'il convient 
de demander , et que nous le demanderons comme il 
convient de le demander. Je dis ce qu'il convient de de- 
mander, soit par rapport à la gloire de Dieu , soit par 
rapport aux vues de la providence de Dieu , soit par 
rapport à nous-mêmes et à notre propre salut. J'ajoute , 
comme il convient de le demander : tellement que notre 
prière soit accompagnée de toutes les dispositions inté- 
rieures eteztérieuresdel'espritet ducœnr,d'oùdépend 
: M>o efficace et sa vertu. Qu'une de ces deux conditions 
I' vioine à manquer, la parole du Fils de Dieu n'est pliu 
i engagée pour nous; elle ne nous regarde plus. 

De là il nous est aisé de voir combien dos murmures 
^ «mt téméraires , toutes les fois que nous nous élevons 
contre Dieu, parce qu'il semble n'avoir pas agréé nos 
demandes , et qu'il n'y a pas ropondu selon que nous le 
souhaitons. Car afin que nos plaintes sur cela aient 
quelque apparence de raison , et que nous puissions les 
croire en quelque sorte bien fondées, il faut que nous 
soTons persuadés de deux choses : i. que nous avons 
demandé ce qu'il convenoit de demander; et par con- 
séquent, que dans notre prière et dans la demande que 
nous avons laite , nous avons parfaitement connu ce 
qui étoit convenable à l'honneur de Dieu, convenablo 
aux desseins de sa sagesse , convenable à notre souve< 
rain intérêt et à notre prédestination éternelle ; que 
nous ne nous sommes point trompés là-dessus, mais que 
nous en avons su pénétrer tout le mystère et découvrir 
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tout le secret ; 2. que nous avons démandé commeil oon- 
venoit de demander ; en sorte que nous y avons apporté 
toute la préparation absolument requise : c'est-à-dire , 
que nous avons prié avec des sentimens assez humbles, 
avec une réflexion assez attentive y avec une fini assez 
ferme, avec une ardeur assez affectueuse^ avec tui res- 
pect assez religieux , avec une persévérance assez cons- 
tante pour rendre notre prière digne de Dieu et propre 
à le fléchir; voilà, dis-je, de quoi nous devons être coa- 
vaincus, si nous prétendons être en droit de murmurer 
et d'en appeler à la parole de Jésus-Christ. Or compter 
sur tout cela , n'est-ce pas une présomption insoutena- 
ble? n'est-ce pas un orgueil seul capable d'arrêter Jei 
grâces de Dieu ? 

Prions, et prions sans cesse, ainsi queFordonneFA- 
pôtre : mais si notre prière demeure sans effet, gardons- 
nous de nous en prendre à Dieu , et de nous élever pour 
cela contre Dieu. Disons qu'il a des vues supérieures aux 
nôtres , et qu'il sait ce qu'il nous faut beaucoup mieux 
que nous ne le pouvons savoir ; disons qu!apparenmienl 
nous nous sommes trompés , en regardant comme on 
avantage la grâce que nous lui demandions , et que s'il 
nous la refuse , c'est qu'il en pense tout autrement que 
nous, et que, suivant les sages dispositions de sa provi- 
dence, il ne voit pas que ce soit un bien pour nous; di- 
sons que c'est à nous de demander , mais à Dieu de rec- 
tifier nos demandes en y répondant , non pas toujour 
selon nos désirs, qui communément sont trés-aveugle^ 
mais delà manière et dans le temps qu'il juge plus con- 
venable ; disons encore, que si notre prière n'a pas été 
absolument défectueuse quant au fond, il est bien à 
craindre qu'elle ne l'ait été quant aux conditions : en un 
mot, disons et confessons de bonne foi, que quoi que' 
nous fassions, nous sommes toujours indignes des faveurs 
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divines. Noas ne pouvons mienx mëriter Taccom plisse- 
ment de nos vœux y ipi'en reconnoissant que nous ne mé- 
ritons rien. 

CoicME dans la vie humaine ^ et dans le commerce que 
nous avons entre nous > il y a des gens féconds en pa- 
roles y et qui nous font les plus longs discours sans rien 
dire : il y en a de même ^ par une espèce de comparai- 
son y dans la vie chrétienne et dans ie commerce que 
nous avons avec Dieu par la prière. Us récitent de longs 
offices ^ ilsy passent des heures entières^ mais sans re- 
cueillement et sans dévotion. Qu'est-ce que cela? c'est 
parler beaucoup à Dieu ^ et ne le point prier. 

Il y a une prière de Fesprit , du cœur , de la parole ^ 
de l'esprit par la réflexion y du cœur par l'affection y et 
de la parole par la prononciation. Mais outre ces trois 
-sortes de prières^ jepuis encoreajouterqu'ily aune prière 
des œuvres par la pratiqué et l'action ; et voici comment 
je Fentends. Saint Augustin disoit : Celui-là sait bien 
ànvre ^ qui sait bien prier; et je dis ^ en renversant la 
proposition : Celui-là sait bien prier ^ qui sait bien vivre. 
-Xja pensée de ce saint docteur est que dans la prière et, 
par la prière^ nous nous instruisons de tous les de- 
Toirs d'une vie chrétienne , nous nous y affectionnons^ 
et nous obtenons les grâces nécessaires pour les accom- 
plir : et je veux, dire, par un retour très-véritable y que 
d'accomplir fidèlement tous ses devoirs^ que de s'occu- 
per , de travailler, d'agir dans son état selon la volonté 
et le gré de Dieu , c'est prier ; pourquoi ? parce que c'est 
tout à la fois, et honorer Dieu, et Tengager en l'honorant 
de la sorte, à nous favoriser de ses dons , qui sont les 
fruits de la prière. Observation importante et bien con- 
solante pour une infinité de personnes qui se plaignent 
de leur condition , parce qu'elle ne leur permet pas, di- 
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seut-ils^ de vaquer à la prière^ el qu'elle ne leur ea 
laisse pas le loisir. Outre qu'on peut prier partout j et 
que partout on en a le temps , puisque partout on est 
maître d'élever son ame à Dieu y et de lui adresser les 
sentimens de son cœur : je prétends que ces mêmes 
occupations qu'on regarde comme des obstacles aa 
saint exercice de la prière , sont tout au contraire des 
prières elles-mêmes^ et des prières très-efiScaces auprès 
de Dieu , quand on les prend dans un esprit chrétien^ 
et qu'on s'y adonne avec une intention pure et droite. 
Car le royaume de Dieu, et tout ce qui a quelque rap- 
port à ce royaume de Dieu , consiste y non dans les par 
rôles j mais dans les effets. Dieu vous a chargé d'un em- 
ploi^ et vous en remplissez avec assiduité les fonctions: 
en cela vous priez. La Providence vous a confié la con- 
duite d'un ménage , et vous y donnez vos soins : en oek 
vous priez. Ainsi du reste. Quandvous ensevelissiez les 
morts j dit l'ange àTobie; que vous les cachiez dans votre 
maison, et que la nuit vous les portiez en terre , je 
présentois au trône de Dieu ces œuvres de charité U\ 
< t elles sollidtoient en votre faveur la divine miséricorde, 
l^oint d'intercession plus puissante auprès de ce souve- 
rain maître que la soumission à ses ordres et l'accom- 
plissement de ses adorables volontés. 

Miracle de la prière ! rien ne résiste à son pouvoir, 
6t mille fois elle a changé l'ordre de la nature , et l'a 
pour ainsi dire ibrcée à lui obéir; que dis-je ? elle a 
mille fois désarmé le ciel même, et en a conjuré le^ 
foudres. Que d'événemens merveilleux! que de pro- 
diges! Moïse prie, et Dieu retire son bras prêt à frap- 
per. Josué prie, et le soleil s'arrête dans sa course. Da- 
niel prie, et les hons perdent toute leur férocité à ses 
pinds. Judith prie, et une formidable armée est mise 
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en déroute. Dès qu'Elie a prié , le feu céleste descend, 
les pluies les plus abondantes arrosent la terre, les ma- 
lades sont guéris, les morts ressuscitent ; car telle a été 
dans l'ancienne loi la vertu de la prière j et ce seroit une 
matière infinie que le détail de tout ce qu'elle a fait 
dans la nouvelle. Après cela, déftons-nous de la pro- 
messe du Fils de Dieu, lorsqu'il nous dit : Tout ce que 
vous demanderez à mon Père en mon nom , H vous 
FaccorderaU), Que \e me figure le plus puissant nionar> 
que du inonde , et que je le suppose prévenu pour moi 
de la meilleure volonté, je ne puis néanmoins me ré- 
pondre d'obtenir de lui tout ce que \e lui demanderai , 
parce que son empire, quelque étendu qu'il soit, est 
limité, et que je lai demanderai peut-^tre au-delà de 
ce qu'il peut. Mais tout ce que je demanderai à Dieu, 
Dieu peut me le donner : pourquoi? parce qu'il est Dieu, 
et qu'étant Dieu, tout lui est possible. Si donc dans les 
prières que nous avons à lui faire , nous manquons de 
confiance, c'est que nous ne connoissons pas le maître 
que nous prions. Nous en jugeons par notre foiblesse, 
ftu lieu d'en juger par l'indépendance absolue et la 
flODVeraineté de ce premier être. Ne bornons point nos 
espérances, quand nous savons qu'elles sont fondées 
sur la parole d'un Dieu dont la fidélité ne se peut dé-* 
mentir, et dont la puissance est sans bornes. 
(<>7oui. 14. 



DE L'HUMILITÉ 

ET DE L'ORGUEIL. 
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Parabole du Pharisien et du Publicain, ou caractère 
de l'Orgueil et de l'Humilité , et les effets de Fun 
et de l'autre. 

Jésus proposa cette parabole au sujet de certaines 
gens qui se confioient en eux-mêmes comme s'ils euS' 
sent été des saints j et qui ne regardoient les autres 
qiCavec mépris (0. L'évangile nous fait d'abord con- 
noître le dessein du Fils de Dieu^ et quels sont ceux 
qu'il a voit en vue^ lorsqu'il proposa cette parabole au 
peuple qui Técoutoit. Quoiqu'en général elle paisse 
s'appliquer à toutc^me vaine et orgueilleuse ^ elle con* 
vient particulièrement; et selon l'intention de Jésus- 
Christ , à une espèce de faux dévots contre qui cet 
liomme-Dieu a toujours témoigné plus de zèle, et qull 
n'a point cessé d'attaquer pendant tout le. cours de sa 
mission et dans ses divines instructions. Gens remplis 
d'eux-^mêmes et de leur prétendu mérite^ qui seuk 
cro joient être avec leurs disciples, les élus du Seigneur; 
qui parloient, qui décidoient, qui agissoicnt comme 
s'ils eussent été les seuls dépositaires de la loi et ses in-» 
terprètes , les maîtres de la doctrine , les modèles vivans 
de la sainteté^ qui se disoient suscités de Dieu pour la 
réformation des mœurs , pour le rétablissement de la 
discipline, pour la défense de la plus pure morale; qui, 
sous un masque de piété et de sévérité, cachoient leurs 
intrigues, leurs cabales, leurs médisances atroces et 
leurs calomnies , leurs envies , leurs haines, leurs vcn- 

(0 Dixii ad quofdani qui in se con/lJebanttanquàmjntUet aspcmabanr 
tureatlerot, patabolam ittam. Luc. i9* 
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geances^ surtout une hauteur d'esprit que rien ne pour- 
voit fléchir^ et un orgueil insupportable; qui^ par cette 
Taine apparence d'une vie régulière et austère^ éblouis- 
soient les yeux d'une troupe de femmes ^ dont ils par- 
couroientles maisons^ et dont ils recevoient depuissans 
secours pour soutenir leur secte, et pour accréditer leur 
parti j qui n'estimoient personne, n'ëpargnoient per-« 
sonne, ne (aisoient grâce à personne, damnant tout le 
monde, et traitant avec un dédain extrême quiconque 
ne se dcclaroit pas en leur faveur et n'entroit pas dans 
leurs sentimens. Car il y avoit des hommes de ce ca« 
ractère dès la naissance de r£glise, et dès le temps 
même que Jésus-Christ parut sur la terre ; il y en a eu 
dans toute la suite des siècles, et il n'y en a que trop 
encore dans le nôtre. De sorte que cette parabole n'est 
pas seulement une figure, mais qu'on peut la prendre 
pour une histoire commencée dans le judaïsme, con* 
tinuée dans le christianisme , et par une malheureuse 
3ttCce8sion, perpétuée d'âge en âge jusques à ces derniers 
jours. Quoi qu'il en soit, entrons dans les vues du Fils 
de Dieu , et profitons des enseignemens qu'il veut ici 
nous donner. 

Deux liommes allèrent au temple pour prier : l'un 
étoUpharisieiiyV autre publlcain^^). C'estau même tem- 
ple qu'ib allèrent tous deux , c'est à la même heure et 
dans le même temps , c'est dans le même dessein , qui 
ëtoit de faire à Dieu leur prière : mais du reste, ce ne fut 
pas, à beaucoup près, dans la même disposition de l'ame^ 
ni le même sentiment intérieur. De là vient que là prière 
de l'un eut un succès si favorable , au lieu que l'autre ne 
fut point écouté , et que sa prière même devint un crime 
]pour lui , un sujet de condamnation. Car avec la grâce ^ 
ce qui donne le prix à la prière , c'est la disposition in- 

(■) Duo hommes atcenderunt in templum ut orareni , iiiitti pharisœusj 
€t aitcr pMicanm, 
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iërieurede l'ame : c'est de là qu'elle tire toute sa yerta 
et tout son mérite. Ces deux hommes n'étant donc pai 
également disposés par rapport à l'esprit et au coeur, ib 
lie dévoient pas être également reçus de Dieu , qui ne 
s'arrête point aux dehors , et n'a égard ni aux rangs, ni 
aux qualités, ni aux conditions, ni aux avantages delà 
naissance ou delà fortune, ni aux lieux , ni aux conjonc- 
tures , ni à quelque circonstance extérieure que ce soit ; 
mais qui pèse le cœur et qui ne juge de tout le reste que 
par le cœur. Voilà pourquoi le Saint-Esprit nous avertit 
que notre premier soin aidant Voraison , notre soin le 
plus nécessaire et le plus essentiel , est de préparer noire 
ame (0. Toute autre préparation, sans celle de l'ame, ne 
peut être de nulle efficace auprès de Dieu ; et s'il ne se 
rend pas alors propice à nos vœux , c'est à nous que nous 
devons l'imputer , et dans nous que nous devons cher- 
cher le principe du mal , puisqu'en effet il est au-dedans 
de nous-mêmes. 

Mais ceci posé, il est question desavoir qui des deux, 
(je dis du pharisien et du publicain) qui, dis-je , étoit 
dans la disposition conveuaUepour prier, et qui n'y étoit 
pas. A s'en tenir aux apparences , il semble qu'il u*y ait 
point là-dessus à hésiter ni de comparaison à faire. Un 
pharisien d'une part, et de l'autre un publicain, quel 
parallèle ! Un pharisien, un homme de bonnes œuvres, 
un homme exemplaire et d'une merveilleuse édification 
dans toute sa conduite ; un homme exact jusques aux 
pluspotites observances, et implacable ennemi dos moin- 
dres relàchemens \ un homme révéré, vanté, canonisé 
du peuple ; en un mot, un saint selon la commune opi- 
nion. Au contraire , un pubUcaiu , un pécheur , et un 
pécheur par état, puisque son seul emploi de publicain 
le faisoit regarder comme tel; un homme noté et décrié 
pour ses injustices^ ^q^ fraudes, ses violences, ses con- 

.':ii:ccl. i8.) 
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eussions; de plus, un homme sujet à bien d'autres désor- 
dres que ceux de sa profession, et ayant vëcu jusque-là 
dans le libertinage et le scandale. Encore une fois , sui- 
vant les vues ordinaires , peut*on balancer un moment 
entre deux hommes dont la différence est si sensible ; 
et qui est-ce qui tout d'un coup ne prononce pas à l'avan- 
tage du premier , et ne conclut pas que l'autre doit être 
réprouvé de Dieu? Mais les jugemens du Seigneur sont 
bien au-dessus des nôtres , et l'événement n'est guèro 
conforme à nos idées. Ce pharisien est condamné, et ce 
publicain est justifié : pourquoi? c^est que ce pharisien , 
que ce juste est un orgueilleux dans sa prétendue justice ; 
et que ce publicain , que ce pécheur pénitent est humble 
dans sa pénitence. De sorte qu'en deux portraits rac- 
courcis et opposés l'un à l'autre , la parabole nous repré- 
sente admirablement , et les pernicieux effets de l'orgueil 
dans le pharisien , et les salutaires effets de l'humilité 
dans le publicain. Instruisons-nous, et apprenons de là 
tout ensemble ce que nous devons éviter comme l'écueil 
le phis dangereux , et ce que nous devons nous efforcer 
d'acquérir et de pratiquer en toute rencontre comme 
ane des plus excellentes et des plus solides vertus. 



Caractère de Vorgueil et ses pernicieux effets dans le 

pharisien. 

Le pharisien se tenant debout W. Use tenoit debout^ 
et ce n'est pas sans une vue particulière que l'évangile 
marque cette circonstance : car c'est par là qu'il com- 
mence à faire l'opposition du pharisien orgueilleux et 
de l'humble publicain. Au lieu que le publicain à la 
porte du temple , ainsi qu'il est dit dans la suite de la 
parabole, se prosterne d'abord contre terre, le phari-* 
sien entre, avance, laisse derrière lui tous les assistans^ 

(■) Pharitœut staiu- 
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approche de l'autel ^ va prendre la première place ^ et 
là , sans plier un moment le genou , le visage assure , la 
tétc levée f il porte les yeux au ciel , et par son regard 
fixe et arrêté , semble plutôt venir exiger du Seigneur 
une dette , que lui demander aucune grâce. 

Il n'y a point de vice qu'il nous soit plus important 
dans Tusage du monde , de tenir au moins caché ^ i 
nous en sommes atteints^ que l'orgueil^ parce qu'il n'y 
en a point qui nous rende plus odieux. On pardonne 
plus aisément tous les autres vices^ on les tolère ; mais 
Torgueil est insupportable. Aussi Dieu n'a-t-il pu le 
souffrir dans le ciel ; et dès qu'il le vit dans ses anges ^ 
il les précipita au fond de l'abime. Cependant on peut 
ajouter, que de tous les vices, c'est celui peut-être 
qui se produit plus naturellement au dehors , et qu'il 
est plus difficile de dissimuler. Tout le fait paroitre : 
l'air y la contenance , la démarche , le geste , la com- 
position du visage , le tour des yeux , le discours , la 
parole, le ton de la voix, le silence même, cent autres 
signes qui frappent la vue et dont on s'aperçoit tout 
d'un coup. 

Un homme n'a donc qu'à se montrer, on le counoit 
bientôt, et son orgueil se répand dans toutes ses actions. 
S'il est dans une assemblée , il faut toujours qu'il soit 
placé aux premiers rangs : il ne balance pas là*dessus ; 
et sans attendre , comme d'autres , et selon l'avis du 
Sauveur du monde , qu'on lui fasse honnêteté pour 
l'inviter à monter plus haut , il se croit affranchi de 
cette loi de bienséance, et prévient de lui-même cette 
cérémonie. S'il parle dans un entretien ,* c'est ou en 
maître qui ordonne avec empire , bu en juge qui décide 
avec autorité , ou en philosophe qui prononce des sen- 
tences et des oracles , ou en docteur qui enseigne et 
qui dogmatise. Il occupe seul toute la conversation, et 
ferme la bouche à quiconque voudroit l'interrompre 

pour 
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ponr quelque temps, et demander à son tour le loisir 
de s'expliquer. Si, par une disposition toute contraire, 
3 se tait et prend le parti d'écouter , l'attention qu'il 
f donne ne &it pas moins voir avec quelle hauteur d'es- 
prit et quel dédain il reçoit ce que cLacun dit. Ses ré- 
ponses les plus ordinaires , ce sont quelques coups de 
tète, quelques œillades, quelques souris moqueurs, 
quelques mots entrecoupés , quelques expressions en- 
Telbppées et mystérieuses , conune s'il étoit seul au &it 
des choses , conmie s'il avoit seul la clef des afiàires , 
comme s'il en savoit seul pénétrer le secret et démêler 
les ressorts , comme si tout ce qu'il entend n'étoit de 
nul poids et ne méritoit nulle véOexioa , comme s'il D,e 
daiguoit pas y prêter l'oreille , et qu'il le regardât en 
pitië. Car dans la société humaine ou ne rencontre que 
trop de ces présomptueux qui n'ont pas même soin de 
se déguiser , et se laissent emporter aux sentimens de 
leur orgueil. Orgueil grossier dont rougit pour eux 
toute personne sage et pourvue de raison : mais eux, 
ils ne rougissent de rien ; tant ils sont in&itués d'eux- 
mêmes et prévenus à leur avantage. Ainsi sans qu'ils 
le remarquent , et par la plus dangereuse séduction, 
Torgueil qui les possède, tout visible qu'il est, échappe 
S leurs jeux et se dérobe à leur conuoîssance , tandis 
qu'il se manifeste aux yeux du public et qu'il choque 
tous les esprits. A les en croire , toutes les prérogatives 
qu'ils s'attribuent, tout ce qu'ils disent, tout ce qu'ils 
font, n'est point orgueil , mais ingénuité et franchise, 
mais justice et vérité : du moins le pensent-ils de la 
sorte, et sont-ils bien persuadés qu'on le doit penser 
de même. Erreur déplorahle, mais qui cause plus d'in- 
dignation qu'elle ne donne de compassion : et voilà 
comment , à force de s'estimer eux-mêmes et de vouloir 
être honorés et estimés , ils perdent toqte l'estime qu'ils 
pourroient d'ailleurs avoir dans le monde. 

't0M£ XIV. 34 
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Ce n'est pas au reste qu'il n'y ait un orgueil plus âi^ 
conspect et plus délicat. On affecte une certaine mo- 
destie extérieure; on est honAéte^ prérenant^ affidble^ 
on a de la douceur^ de la politesse^ de la retenue, une 
conduite, selon les apparences, toute nme ; on ne s'enfle 
point , on ne s'élète point , on n'entreprend point de 
dominer ni de se distinguer. Mais outre que tout cela 
n'est asses souvent qu'une modestie fastnenae qui , pour 
user de cette figure , comme un voile transparent, laissa 
entrevoir l'orgueil même qu'elle couvre, il y a miUe 
occasions où il trompe toute notre vigilance et sort mal- 
gré notts des ténèbres où l'on t achoit de le tenir ensevelL 
En effet , quelque précaution qu'on prenne et quelque 
attention qu'on ait sur soi-même , il n'est pas morale- 
ment possible dans le commerce de la vie que BEiille su- 
jets imprévus ne piquent notre cœur et ne blessent notre 
orgueil. Or du moment que Torgueil se sent blessé , il se 
trouble, et dans le trouble ou il est, il éclate et ne garde 
plus de mesures. La raison en est bien naturelle : c'est 
que l'orgueil est l'endroit le plus vif du cœur , je dis 
d'un cœur vain : pour peu qu'on y touche , la douleur 
nous &it jeter de hauts cris. On voit un homme se dé- 
concerter , s'aigrir , s'animer. H répond sèchement , il 
parle durement , il s'exprime en des termes fiers et mé- 
prisans ; quelquefois la colère l'irrite jusques à Tem- 
portement. On ne le reconnoit plus , et dans la surprise 
où l'on se trouve , on demande si c'est là cet homme 
qu'on croyoit si modéré , si patient , si humble. 

Ce qui doit encore plus étonner, c'est lorsqu'on vient 
à découvrir cette sensibilité et cet orgueil dans des âmes 
pieuses et dévotes , dans des âmes religieuses et con- 
sacrées à Dieu , dans des ministi*es de l'Eglise et dei 
pasteurs du peuple fidèle. Le Prophète vit en esprit 
l'abomination de désolation dans le lieu saint, et n'esl« 
ce pas ce qui s'accomplit réellement à nos yeux , et de 



ET SES EFFETS. 371 

quoi nous sommes témoins , quand nous voyons l'or- 
gueil dans les plus sacrés ministères , l'orgueil dans le 
aac et sous le cîlioe , l'orgueil dans le sanctuaire de 
Jésus-Christ , sous les livrées de Jésus-Christ , à la table, 
à l'autel de Jésus-Chnst ? C'est là qu'oa le porte } et 
aa lien de l'étonfier aux pieds d'un Dieu humilié et 
a&éanti y c'est de là qu'on le rapporte aussi entier et 
aussi vivant qu'il étoit. Scandale qui confirme le monde 
dans ses préjugés contre la dévotion , et qui l'autorise 
à dire, qnoiqu'avec une malignité outrée, qu'il suffit 
d'être dévot pour ea être plus jaloux de son rang, plus 
intraitable sur ses privilèges et sur ses droits , plus seiH 
nble à la moindre offense , plus scrupuleux sur le point 
d'honneur, en un mot, pins orgueilleux. 

11. Il Jaisoit en lui-même ceUe prière i^\ Pourquoi 
en lui-même, et qu'est-ce que cela signiûe? Peut-être 
ce pharisien ne daignoit-il pas se conformer à l'usage, 
AÏ ^assujettir comme les autres à prononcer les pri^%s 
ordinaires. Peut-être aussi cette parole nous fait-elle en- 
tendre, que dans toute sa prière il n'étoit occupé que 
de lui-même, et non point de Dieu; qu'il n'envisa- 
geoit que lui-même et que ses prétendues perfections , 
dont il venoit s'applaudir et se glorifier. 

De quelque manière qu'on l'explique, une réflexion 
là-dessusseprésente,et unevérité dont on aurott peine 
k convenir si l'expérience n'en étoit pas une preuve 
convaincante , c'est que l'orgueil se mêle jusque dans 
l'exercice de l'oraison , -et voici com ment. Car dans l'o- 
nïson il j a différentes voies ; les unes plus commu- 
nes , et les autres pl^s relevées et plus particulières ; les 
Unes aisées, connues, à la portée de tout le monde; 
maisles autres plus secrètes etpropresd'un petit nombre 
d'ames que Dieu favorise de certaines communications , 
et k qui il fait contempler de plus près ta souveraine 
(■} ffac apad le oniat. 
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majesté. Selon ces voies diffërentes ^ Dieu dispense dif* 
fëremment les dons de son esprit^ de cet esprit de sain- 
teté qvà, n'étant <[a'un et étant toujours le même, se 
diversifie néanmoins en tant de manières dans ses di- 
vines opérations , et suivant le langage de TApôtre, 
taât prendre à sa grâce toutes sortes de formes pour s'ac- 
commoder à tous les sujets où il lui plait de la répan- 
dre. Cependant Tordre naturel n'est pas que Dieu y dés 
le premier essai, élève une ame à ces sublimes degrés d'o- 
raison et de contemplation où les saints sont parvenus. 
Il a ses règles que sa sagesse lui prescrit , et qu'elle nous 
prescrit à nous-mêmes, afin que nous les observions. 
C'est-à-dire qu'il veut que nous commencions par les 
pratiques les plus usitées ; que nous nous y exercions 
assidûment et constamment; que nous soyons contens 
d'en demeurer là, si l'esprit céleste, dont nous devons 
attendre l'impression, ne nous conduit pas plus avant; 
que de nous-mêmes nous ne nous ingérions point dans 
des mystères qui sont si fort au->dessus de nous ; que 
nous nous estimions indignes de ces grâces singulières 
et de ces états qui ne conviennent qu'aux amés choisies 
et aux fidèles serviteurs de Dieu; enfin que nous comp- 
tions toujours pour beaucoup de pouvoir les suivre de 
loin , et de marcher par les routes les plus aplanies. 
Voilà ceque pense une piété humble ; voilà ce que lui 
inspire un bas sentiment de soi-même. 

Mais il s'en faut bien que ce ne soit assez pour l'or- 
gueil d'une ame qui se croit appelée à quelque chose 
de plus grand ; car on en trouve ainsi disposées. Iieiir 
présomption les emporte d'abord conune d'un plein 
vol , dans le sein de la divinité ; et du moment qu'elles 
se sentent attirées à l'oraison , elles ne craignent point 
de dire ce que dit l'ange superbe dès l'instant de sa \ 
création : Je monieraL f approcherai du Très-haut (>)> 



(0 bai. 14. 
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j'irai directement à lui, et je le verrai dans sa gloire. 
Qu'un directeur éclairé et instruit des rusesde l'eunemi» 
qui se transforme en esprit de lumière, s'oppose à une 
illusion si dangereuse , et dont il prévoit les consé- 
quences ; qu'il entreprenne d'arrêter cette ardeur pré- 
cipitée , et de rabaisser ces vues trop abstraites et trop 
mystiques ; qu'il veuille les assujettir à une certaine mé- 
thode , leur tracer certains sujets , leur feire considérer 
certains points essentiels, et les maximes foudamentalea 
de la perfection chnétiettne , tout cela , à leur goût , n'est 
bon qu'aux âmes vulgaires , que Dieu laisse aller terre à 
terre, et marcher pas à pas. Si le directeur insiste, on 
lui fait son procès. On le traite d'faomme peu verse 
dans U vie intérieure; on se détache de lui, et on l'a- 
bandonne. Quelle langue parle-t-on? De s'exprimer 
ûmptement et clairement , ce seroit descendre et se dé- 
grader. On ne parle plus la langue des hommes, maja 
celle des anges. Bell^ expressions où l'on se perd, et 
qu'on a recueillies en de saints auteurs qui compre- 
noient ce qu'ils disment, parce qu'ilsle disoient de coeur, 
et non par une pnérile affectation. Un des éloges les 
plus soUdes que le Prophète royal donne au juste , est 
qu'U ne s'élève point au-dessus de lui-même. Allons k 
0ieu, et allons-y par la prière; mais notre prière ne 
peut être agréable qu'autant qu'elle sera sanctifiée par 
notre humilité. Or l'humilité nous empêchera de nous 
émanciper si vite; et plus elle nous tiendra renfermés 
dans nous-mêmes et dans la vue de nos misères , plus 
die engagera Dieu à s'unir à nous , et à nous unir à lui 
par la connoissance et la vue de ses grandeurs. Tandis 
que Moïse prioit sur la montagne, il étoit défendu i 
tout le peuple d'en approcher, et quiconque eût os^ 
même toucher le pied de cette montagne sainte, eût 
^lé frappé de mort. Laissons les parfaits goûter les dou- 
ceurs d'un commerce intime avec Dieu, et s'abîmer dans 
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la contemplation de ses infinis attributs : Mais nous, 
mettons-nous au rang du peuple , et demeurons-y jus- 
qu'à ce que Dieu nota appelle. Autrement notre témé- 
rité trop empressée nous ezposeroit à de tristes retours; 
et il seroit à craindre que la parole de l'Ecriture ne se 
vérifiât en nous : Le Seigneur a dissipé les projets que 
les orgueilleux formaient dans leur eœur, et il a con» 
fondu toutes leurs pensées (0. Plût au ciel qu'on en eût 
moins vu d'exemples \ et plaise au ciel que les exem- 
ples qu'on en a vu dans les siècles passés^ servent de le- 
çons aux siècles à venir^ et les préservent des mêmes 
égaremens ! 

III. Mon Dieu y je vous rends grâces (^). Rendre à 
Dieu de continuelles actions de gr&ces ^ c'est entre les 
devoirs de l'homme un des plus justes et des plus indii- 
pensables. Aussi ce qu'il y a de répréhensifale dans le 
pharisien, ce n'est pas de remercier Dieu,. mais de ne 
le pas remercier par un véritable esprit de religion , 
ni avec les sentimens dont ce pieux exercice doit être 
accompagné. Car la reconnoissance que nous témoi- 
gnons à Dieu doit être une reconnoissance toute reli- 
gieuse :.or une reconnoissance vraiment religieuse , en 
quoi consiste-t-elle ? i . à donner à Dieu toute la gloire 
des grâces qu'on en a reçues, et à ne s'en peint glorifier 
soi-même ; 2. à ne point abuser de ces grâces pour se 
préférer au prochain, et pour le mépriser; 3. à se con- 
fondre même du mauvais usage qu'on a fait de cesgrji- 
ces, et qu'on en &it tous les jours, au lieu qu'en d'au- 
tres mains elles profiteroient au centuple ; 4- à trembler 
en vue de ces grâces et du compte rigoureux que Dieu 
nous en demandera , comme le maître de l'évangile de* 
manda compte à ses serviteurs des talens qu'il leur avoit 
confiés ; 5. à ne se pas contenter de ces grâces , et à ne 
pas croire qu'on n'a plus besoin de rien ; mais à recon- 

(*) Luc. 10. — (*) Ihiu grtOîas ago tibû 
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noitrej malgré ces grâces, notre extrâip« indigence, et 
à implorer sans cesse U divine misAriBerdc pour »i 
obtenir de nouT^kt. Telle* «Mtlea dl^mailMaM d'une 
ame recounotEwnte wvera Dieu ) tel e4t Ta^Ait q«i l't- 
niiae tt qui la coadut. 

Maia ce o'^toit paa là , • beaupoup prAs> Teqirit du 
pharisien. H remcrae Dica , pourquoi ? non pas pour 
donner à Dieu la gloire de toutes l«s pcrfeotions doat 
il se flattait d'avoir été doué, nuis peur ae l'^ttribuar 
à soi-même, pour w retracer le aouvenir de tuit de 
J^onoss qualités , pour ae les nmettrf devant les yeux, 
et pour s'y complaire. De cetto «atixw d* lui-même, 
ainsi que la suite le lut votf, Pidt le népri* d'autrui- 
A son gré il »'y « persopjM qtu )'»gBle, ni qui puisse 
entrer avec loi en quelque C4mpai«iwn. Bien loin de 
ae reproohar aucun «bus du âoa» ezc^Uens que Iwi a 
départis la main libéral» du âaigRaw» il s'applaudit an 
contraire d'w avç^r toujours usé le plua saintement , 
par tout le bien qu'il « pratiqué et qu'il pratiqu». fliep 
loin de craindre le jugement de Dieu, et d'être ep 
peine sur le compte qn'e(i|[er« àf lui w souverain 
juge , U semble qu'il veiùll« la prfiTflwr, «t que ee soit 
ce qui l'amène à l'aotet. U seanhl» qu'il vieuns lui- 
méma se présanter pour répondre du bou emploi qu'il 
prétond avoir fait dos rares talew doot U se «ivi( ppui*- 
Tu par U grâce du âel, et du profit qu'il ap a ratiré- 
£ii£a, persuadé que lien ne lui manque, «t que oe 
qu'il a lui suffit pleinement, il ne spubaite ai «'attend 
rien de plua ; et c'cat pour oeb wéaae qu'il w de- 
mande rien. Chose admiraUa, rwtarque «aint Au- 
gustin 1 n est venu dam 1« tamplc pour pri«rj mai» 
esaminex toutes se* parolef , àt voua tjwiv««« qu'dk* 
ne tendent qu'à se lpu«. Scig^fiMr, dit^-il^jt vous 
rends grâcas ; mais il n'a garde d'ajouter : Mom Dit», 
accordez-rnoi encart telle grâce. H en a autant qu'il 
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est nécessaire ^ et il ne lui en faut pas davantage pour 
faire de lui un Lomme accompli. 

La malignitë de notre orgueil ne va pas jnsqo'à re» 
fuser à Dieu la qualité de premier principe , et à ne 
vouloir pas l'honorer comme l'auteur de tous les biens: 
il y auroit du blasphème et de l'impiété. Nous nous 
faisons une religion et une obligation capitale de sous- 
crire à cet oracle de l'Apôtre : Qu^at^s^ous que vous 
najez point reçu ? (>) Mais l'orgueil de notre cœur ne 
s'accommode guère de ce qui suit : Or si vous Va»ek 
reçu j (Pou vient que vous vous en glorifiez y comme 
si vous ne tairiez pas reçu ? U est vrai que sur cela 
nous gardons certaines apparences 5 que dans l'occasion 
nous publions asses hautement combien nous sommes 
redevables à Dieu ; que nous voulons qu'il en soit loué^ 
qu'il en soit béni ; que nous le bénissons nous-mêmes 
et nous le remercions : mais que l'orgueil a de retraites 
cachées pour se sauver ; qu'il sait bien ménager ses 
intérêts , lors même qu'il paroit les abandonner et y 
renoncer ! 

Nous remercions Dieu ; mais dans le sentiment de 
notre reconnoissance^ il y a toujours un retour vers nous- 
mêmes. Nous avons beau protester devant Dieu que k 
gloire de tout lui appartient : nous le disons des lèvres; 
mais dans le fond nous en revenons toujours k nous- 
mêmes^ et nous recueillons avec soin tous les rayons de 
cette gloire qui peuvent rejaillir sur nous et nourrir 
notre complaisance. 

Nous remercions Dieu y et nous voulons même que 
d'autres nous aident encore à le remercier. Gloire soit 
à Dieu I dit-on modestement : joignez-vous à moi pour 
lui rendre grâces de la bonne issue qu'il a donnée i mes 
desseins , et des bénédictions qu'il a répandues sur mes 
travaux. Rien de plus chrétien ^ à ne s'en tenir qu'aux 

('} i.Cor.4. 
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expressions et qu'aux dehors : mais que prétend -on 
par là ? On veut informer les gens de ce qu'ils pour- 
roient peut-être ignorer , et qu'on est bien aise qu'ils 
n'ignorent pas. C'est un tour ingénieux et honnête pour 
leur fiûre savoir le succès qu'on a eu dans une affiiire 
dont on étoit chargé, dans une entreprise qu'on avoit 
formée , dans les fonctions d'un ministère où l'on a été 
. employé. 

Nous remercions Dieu ; mais aussi nous entendons 
bien qu'on respectera dans nous les dons de Dieu ; 
qu'on aura pour nous des égards particuliers ; qu'on 
ne nous confondra point avec la multitude , mais qu'on 
nous distinguera ; qu'on nous déférera tous les honneurs 
dus à notre mérite et à sa supériorité ; que s'il y a un 
choix à &ire pour quelque place importante , c'est sur 
nous qu'il tombera , et qu'aucun n'osera nous en con- 
tester la préférence ; que nous aurons l'ascendant par- 
tout et sur tous ; que tout se réglera par nos conseils , 
que tout passera par nos mains, n'y ayant personne que 
nous n'estimions au-dessous de nous , et que nous ju- 
gions capable de conduire les choses avec la même 
dextérité et la même sagesse que nous. Car voilà l'opi- 
jaion où nous sommes ; et si la pudeur nous empêche 
de nous en déclarer ouvertement, elle ne nous empêche 
pas dans le secret du cœur de le penser. 

Mous remercions Dieu ; mais du moins nous rendons* 
nous en même-temps à nous-mêmes l'avantageux et 
consolant témoignage de répondre, comme nous le de- 
vons aux vues de Dieu > et de fidre un saint usage de 
tes bienfaits ; de n'être point des serviteurs inutiles , 
mais de coopérer aux œuvres du Seigneur et à l'exéou-^ 
tion de ses divines volontés par notre vigilance , notre 
application , notre habileté , notre industrie ; de ne 
nous point épargner pour cela , et d'y avoir toute i'assi- 
duité et tout le zèle qui dépend de nous. D'où nous 
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tirons^ sans hésiter ^ cette conséqiienoe fiivonible, qoe 
nous ne paroitrons pas au tribunal de Dieu les mains 
vides ; et que nous pouvons espérer d'âtre mis au 
nombre de ces fidèles serviteurs dont la boniie admi- 
nistration sera éternellement et ai abondamment ré» 
compensée. 

Nous remercions Dieu ; mais de quoi le remerdona- 
nous plus volontiers ? de certaines grâces extërieares, 
ot de certaines qualités plus propres à noua relever dam 
le monde , à nous y faire oonnoitre , à noua en attirer 
les applaudisscmens , à nous donner de Téclat et de 
la réputation. Ainsi les apôtres eux-mêmes prenoient 
plaisir à raconter au Fils de Dieu les miracles qu'ils ope- 
roient , comment ils guérissoient les malades et oommest 
ils chassoient les démons. Mais toutes les autrea grAœs 
qui sans ce brillant et sans ce bruit agissent intérieu- 
rement sur l'ame , et ne servent qu'à la sanctifier , qn'à 
lui inspirer l'esprit de piété , de charité , d'humilité, 
de mortification , de renoncement à soi-même et ans 
vanités du siècle , ce sont des faveurs célestes et des 
biens dont nous ne tenons point assea de compte pour 
en marquer à Dieu notre gratitude et pour lui en de* 
mandei^ l'accroissement* U n'y a que ce qui firappe k 
vue y qui nous intéresse et qui pique notre envie : tout 
le reste nous est indiffèrent , parce qu'il l'est a l'orgueil 
qui nous domine et que nous n'y trouvons rien qui k 
soutienne. 

^'oublions jamais les dons du Seigneur ; mais ne 
nous eu souvenons que pour l'honorer. Ayons sans 
cesse y et dans le cœur et dans la bouche > les paroles 
du pharisien ; mais disons*les autrement que lui et dans 
nn esprit chrétien : Seigneur , fe vous rends grâces. 
Oui y mon Dieu , c'est è vous que je rends grâces y et 
a vous seul y persuadé que tout ce que j'ai et tout ee 
que je suis^ je ne l'ai que de votre libéralité^ et je ne la 
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sais que par votre miséricorde. Or n'ayant rien que de 
vous , et n'ëtant rien que par vous ^ c'est donc à vous 
que je dois l'hommage de tout , sans pouvoir rien pré- 
tendre k la gloire qui vous en revient. Qu'elle soit à 
vous toute entière ; et malheur à moi , vile créature , 
si je m'y attribuois quelque droit ^ et si je voulois en 
détourner sur moi la moindre partie. Seigneur^ je vous 
i. rends grâces , et d'autant plus que je me reconnois 
^l moins digne des soins qu'a pris de moi votre providence : 
^ car qui étois-je y et qui suis-je 7 Si donc vous m'avex 
S spécialement choisi, si dans k distribution de vos dons 
I vous m'avez préféré à tant d'autres y ce n'est point une 
r raison de me mettre au*dessus d'eux dans mon estime, 
;^ ni de m'enorgueillir . Gombi^oi valoient mieux que moi f 
* étoient mieux disposés que moi , vous auroient mieux 
servi que moi et auroient mieux répondu à vos ado- 
rables desseins ? Seigneur, je vous rends grâces : mais 
bien loin de m'élever au sujet de vos bontés infinies 
pour moi , c'est au contraire ce qui doit me confondre 
et m'humilier. Le peu d'usage que j'en ai fait et le peu 
d'usage que j'en fais ; voilà , mon Dieu ^ mon humi* 
liation , voilà ma confusion. Que de fruits je pouvois 
produire et que de gloire j'aurois dû vous procurer avec 
les talens que vous m'avez donnés , avec les moyens 
que vous m'avez fournis , dans le rang où vous m'aveas 
placé 1 Hélas ! j'ai tout dissipé, toutproËiné, tout perdu* 
SeigneWj je vous rends grâces : mais peut*étre seroit-il 
à souhaiter que vous eussiez été moins libéral enveri 
moL Plus je vous suis redevable, plus vos jugemens me 
sont redoutables. Je n'ai rien reçu de vous que je ne 
dusse employer pour vous et pour moi-même : pour 
vous, en vous glorifiant ; pour moi-même, en me sanc-r 
tifiant : et c'est ce qui me saisit de frayeur , quand je 
viens à réfléchir sur le trésor de colère que j'amasse, 
et sur les titres de condamnation que je vous mets en 
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main contre moi par un énorme abus de vos bienfrîts* 
Pensée terrible qui me retrace dans la mémoire le (a* 
neste sort de cet arbre infructueux qui fut coupé et jelé 
au feu ; pensée capable de rabaiser toutes les enflnr» 
du cœur le plus vain ^ de renverser toute la conBanœ 
de Famé la plus présomptueuse. Frappé de cette pen- 
sée, c'est à vous, Seigneur, que je m'adresse. Tous les 
biens dont il vous a plu jusques à présent de me gratifier 
et dont je vous rends grâces ^ me font encore tout 
espérer de votre miséricorde dans l'avenir. Moins j*ai 
profité de vos dons , plus j'ai besoin de votre aecoon 
pour réparer mes pertes passées et mes dissipations. 
Vous ne me le refuserez pas ^ Seigneur , et ce sera un 
nouvel effet de votre amour , qui renouvellera tonte 
Tardeur de mon zèle , et toute la vivacité de ma recon- 
noissance. C'est ainsi qu'on remercie Dieu nns orgueil, 
et que d'humbles actions de gr&ces l'intéressent plus 
que jamais en notre faveur, et l'engagent tout de nou- 
veau à répandre sur nous ses bénédictions les plus 
al)ondantes. 

IV. Je ne suis pas comme le reste des hommes , 
lesquels sont voleurs j injustes , adultères j ni tel tptt 
ce publicain (O.G'esticiquel'orgueilse découvre dans 
toute son étendue : et par où ? par un esprit de singor 
larité, par un esprit de censure et d'une censure outrée, 
par un esprit de dureté envers les pécheurs ; et de plus, 
par un aveuglement grossier à l'égard de soi-même. 
Esprit de singularité : Je ne suis pas comme le reste 
des hommes ; esprit de censure , mais d'une censure 
outrée : lesquels sont voleurs ^ injustes, adultères; es- 
prit de dureté envers les pécheurs : ni tel que ce publia 
cain ; aveuglement sur soi-même, le plus grossier : Je 
ne suis pas. Reprenons tout ceci, et expliquons*le. 

(0 Non Mum simU cœUri hominum, mpioreê^ injuiti^ ^âutUti : vibU 
etiain hic puhiieanus» 
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Esprit de singularitë. Le pharisien ne se regarde pas 
comme un homme du commun. U prétend faire rang k 
part ; et si l'on refuse de le distinguer , il sait assez se 
distinguer lui-même. Car de se confondre dans le grand 
nombre^ d'agir de concert avec les autres et de se con- 
former à leurs exemples , ce seroit enfouir son mérite et 
l'obscurcir. On ne le connoîtroit points on ne le remar- 
queroit point , on ne parleroit point de lui ^ et on ne 
lui rendroit point les honneurs qui lui sont dus. C'est 
pour cela qu'il commence par se séparer : Je ne suis 
pas comme le reste des hommes. On ne voit partout que 
trop de ces esprits particuliers à qui rien ne plaît et qui 
ne peuvent rien goûter à moins qu'il ne soit extraordi- 
naire^ à moins qu'il ne soit nouveau^ à moins qu'il ne 
leur soit propre. Ce qui les accommodoit d'abord , et 
ce qui étoit le plus selon leur sens et selon leur gré^ 
lorsqu'ils éloient seuls à lepratiquer^ leur paroît insipide^ 
et perd pour eux tout son agrément et toute sa pointe ^ 
du moment qu'il vient à passer en coutume et que l'usage 
s'en établit. Encore si l'on n'affectoit cette singularité 
que dans des choses indifférentes > que dans la conduite 
du monde ^ que dans la société humaine et civile; mais 
on l'introduit dans les choses de Dieu^ jusque dans la 
dévotion , la religion ; jusque dans le sanctuaire et les 
divins mystères. C'estmémeordinairement en cela qu'on 
se rend plus singulier ^ et c'a été de tout temps l'esprit des 
novateurs. 

D'où sont venues tant de variations dans les pratiques 
de piété , dans les prières , dans la récitation des offices ^ 
dans la lecture des livres^ dans les décisions de morale^ 
dans les exercicçs de pénitence ^ dans l'approche des 
flacremens ? U étoit naturel^ et il eût été mille fois plus 
convenable et plus sage de laisser les fidèles dans les 
bonnes pratiques qu'ils observôient y dans des dévotions 
louables en elles-mêmes^ autorisées par la tradition de 
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plusieurs siècles y répandues parmi tout le péaple chré- 
tien. Ils eussent bien plus profité des livres qu'on leur 
mettoit depuis long-temps dans les mains, qui , sans être 
si polis y ni si ornés , édifioient davantage par lear siiiH 
plicité et leur solidité y et servoient beaucoup plus ileôr 
éclairer l'esprit et à leur toucher le cœur. Us eussent in- 
comparablement plus avancé dans les voies de Diea d 
Ton n'eût point tant agité et troublé les consciences par 
des rigueurs extrêmes et de tinsses terreurs sur la morale, 
sur la pénitence, sur la fréquentation des sacremens, et 
qu'on s'en fut tenu aux maximes et à la conduite des 
habiles maîtres qui avoient éclairct toutes ces matières. 
Mais le premier principe d'un novateur, c'est de n*étn 
pas comme les autres hommes. Car il n'y auroit point 
assez de gloire pour lui à ne dire que ce que les autres 
ont dit , et à ne faire que ce que les autres ont &it. D 
veut frapper autrement la vue, et pour cela il faut qu'il 
réforme tout, ou plutôt qu'il renverse tout. De là grand 
mouvement, grand bruit, nouvelles observances , nou- 
velles pratiques , nouvelles prières , nouveaux offices , 
nouveaux livres, nouvelles questions sur la morale évan- 
gélique, et nouvelles opinions, nouvdles méthodes pour 
le sacrifice de la messe , pour la confession , pour la satis- 
faction des péchés , pour la communion : comme s'il 
vouloit s'appliquer ce que Dieu disoitde lui-même if^oici 
que Je renous^elle toutes choses. Il n'épargne pas même 
les saints, ni leurs reliques, ni leurs faits mémorables, 
ni les lieux fréquentés en leur honneur ; déplaçant du 
ciel qui il juge à propos, se piquant là-dessus d'un 
discernement juste, et refusant de se soumettre à ce 
qu'il appelle idées populaires. Or, qu'est-ce que tout 
cela ? des singularités. Singularités qui vont à changer 
presque tout le culte extérieur et toute la face de la 
religion. Singularités qui paroissent aux yeux du pu- 
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btic, et qui lUtirent son attentùni. Siogalarit^s qui né 
manquent pas d'approbateurs, d'admirateurs, dcsec- 
tateoTS ; surtout parmi le scze , lequel se porte aisément 
à tout ce qui à. l'air de distinction. En un mot, sin^- 
luît^B par on Ton se fait un nom dont on est jaloux et 
dont Forgueil se repaît. 

Esprit de censure, et d'une censure outrée. H n'y en 
eut jamais d'exemple plus sensible que cdvà du phari- 
sien. Par où débate-t-il7 il fait d'abord le procès à 
tout le fjenre humaiB : Je ne suis pas commm U reste 
des hommes, lesquels sont voleurs , injustes ^ adul- 
tères. Voilà sans doute nneaccnsatioii bien griéve, mais 
en même temps bien générale. Du moins s'il disoit : Je 
ne suis pas comme qaelques-uns des bommes, comme 
plosienrs des bommes, comme le plus grand nombre 
des bommes î nais ce ne seroit point assex pour son 
orgueilleuse et impitoyable critique. Il faut qu'il mette 
également tous les bommea, boTs lui, dans la massa 
de perdition. Il &ut dans son idée qu'il n'y ait que lui 
sur la terre qui soit bomme de bien ; cri par un raffine- 
ment de vaine gloire que remarque saint Bernard, ce 
qui le flatte, ce n'est point précisément d'être aussi 
hmnme de bien qu'il croit l'être, mais de Tétre seul, n 
ne &it donc grâce à qui que ce soit, et il ne reconnoît 
de justice, d'équité , de probité, de vertu que dans sa 
perscmae. Afin de ne rien exagérer, conyenons, et il est 
vrai, qu'on ne va guère jusqu'à cette extrémité où. le 
FiU de Dieu, dans une parabole, a voulu nous donner 
à connoître l'excès de l'orgueil. Nous ne voyons point 
que cela s'accomplisse à la lettre j et s'il se trouvoit un 
biHnme parmi nous qui eût assez d'assurance et assex 
d« front pour se vanter d'être dans toute la nature l'n- 
niqae en qui réside la grâce du Seigneur, vt qui soit 
droit, équitable, vertueux, on le traiteroit d'exlrava- 
gant et d'insensé. Hais du reste, l'expérience nous «p- 
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prend combien il y a eu dans l^glise de J&us-GIinfti 
et combien encore il y a de ces prétendus saints ^ qui 
volontiers ou sans beaucoup de peine , damnent pres- 
que tout le monde. Prévenus à leur avantage et préoc- 
cupés de leurs maximes , ils se persuadent avoir seuls 
la science du salut ^ et être seuls instruits des voies da 
Dieu. Ne se pas joindre à euz^ et ne se pas conduire 
par eux ^ c'est ^ selon leur sens ^ se pervertir, a'égarer, 
se perdre. 

Et parce que le nombre de ceux qui les suivent n'est 
pas tel après tout qu'ils voudroient , et que c'est le plus ' 
petit en comparaison du reste des fidèles, voilà pourquoi 
ils s'élèvent avec tant de chaleur et tant de hauteur , ne 
prononçant qne des anathémes, lançant partout des ma* 
lédictions , ne cessant point de déplorer l'affreux relâ- 
chement des mœurs , s'imaginant voir dans tous les états 
du christianisme une décadence entière ; l'attribuant à 
des guides aveugles qui mènent d'autres aveugles ; se 
regardant avec une pieuse complaisance , eux et leurs 
élus y comme d'heureux rejetons que la contagion a épar^ 
gnés dans le champ du père de famille ; bénissant Dieu 
de les avoir ainsi sauvés du naufrage et garantis de la 
corruption universelle. Il est certain que le monde est 
bien corrompu , et sur ce point leurs déclamations ne 
sont pas tout à fait mal fondées. Mais avec un peu plus de 
charité et moins d'orgueil, ils ne pousseroient pas siloiu 
leur censure ^ ils ne donneroient pas des arrêts ei va- 
gues et si étendus; ils ne concluroient pas si vite pour 
lapertedequiconqueneprendpasleursleçons et n'entre 
pas dans leurs intérêts; ils ne sedéchaineroientpasavec 
tant de violence, contre la société humaine en général, 
ni en particulier contre des gens de bien dont le mérite 
les incommode : ils feroient justice à la piété partout ou 
elle se trouve ;.et ils ne se figureroient pas , comme le 
pharisien, qu'elle ne se trouve que chez eux, ou qu'elle 

ne 
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ne peut être agréable à Dieu , quelque part qu'elle se 
rencontre, si ellen'estmarquéede leur sceau : car c'est 
ainsi que l'orgueil , ou s'arroge tout, ou réprouve tout. 
Esprit de dureté envers les pécheurs. Le publicain 
étoît un pécheur, maïs c'étoit un pécheur pénitent; les 
* marques publiquesqu'il douDt>itd'uue douleur sincère 
dévoient exciter la compassion du pharisien ; mais l'or^ 
gueil pharisaïque est sans pitié ; il n'est touché que de 
sa propre excellence, et il insulte à la misère d'autrui : 
Je ne suis pas comme ce publicain. S'il eût consultél'es- 
I prit de Dieu , il eût fait réflexion que ce pécheur n'étoit 
4. plusen quelque sorte pécheur , dès là qu'il étoit contrit 
et repentant , et la religion lui eût dicté qu'il falloit coa- 
descendreauxfoiblesses d'un homme nouvellementcon- 
verti ; ^u'il falloit l'aider , le relever , le recevoir à mi- 
séricorde : mais un pharisien ne sait agir qu'en juge 
inexorable, et jamais en père ; il ne sait parler qu'avec 
dédain et avec empire, et jamais avec douceur et avec 
bonté : C'est un malheureux, dît-il , je n'ai f^arde de lui 
ressembler. Que ces manières hautes et déilaignf uses , 
que ces paroles dures, dans la suite des temps, ontVe- 
buté de pécheurs, dont il eût été bien plus à propos de 
seconder les bonnes dispositions par de sages et de sa- 
lutaires ménagemens! On eût gagné cetleamecnlatrai- 
. tant avec plus de circonspection et plus de modération ; 
on l'eût consolée, on l'eût encouragée, on lui eût ins- 
piré de la cooBance , au lieu qu'on l'a désolée et dése»* 
pérée. Mais , dites- vous , c'est sa faute , et ce pécheur 
doit être préparé à tous les reproches qu'on lui pcutfaire, 
et à toute la sévérité dont ou peut user à son égard : car 
iln'ya rien là qu'ilne mérite. J'en conviens, c'estsa faute, 
ctdanslefond il doit se répuler digne des plus mauvais 
Uaitemens et les accepter : mais de votre part n'est-ce 
pas en même temps une faute, et une faute très~condam- 
nable , de ne pas respecter dans votre frère , tout cri- 
TOME iiv. a5 
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minel qu'il est, Fi mage de Dieu et le prix da sasg de 
Jésus-Christ ; de Texposer à une ruine totale par Tas- 
cendant trop impérieux que vous prenez rar lui , et dont 
vous lui faites scnlir tout le poids, par Famertume de vos 
expressions et par la terreur de vo$ menaces ; de ne 
vouloir pas charitablement ^ quoique prudemment , 
vous rapprocher de lui ^ afin de le rapprocher de son de- 
voir } mais au contraire ^ de vous butter^ de vous obs- 
tiner contre lui y et de ne tenir nul compte du triste 
abandonnement où votre inflexible roideur le précipite; 
de vous croire quitte de son malheur en disant : C'est son 
affaire, que m'importe? s'il veut se damner, qu'il se 
damne. Il se damne en effet. Mais n'en étes-vous pas 
coupable , lorsque vous pouvicE, par des voies plus in- 
sinuantes , par des précautions plus mesurées , par an 
accueil plus engageant et plus modeste , le retirer de 
l'abîme et le remettre dans le bon chemin ? 

Aveuglement par rapport à soi-même. L'orgueilleux 
jast d autant plus sujet à se tromper et à se laisser trom- 
per sur ses qualités personnelles, que son erreur lui 
platt, parce qu'elle lui est avantageuse. Ce qui fait que 
souvent il est tout ce qu'il croit ne pas être , et qu'il 
n'est rien de tout ce qu'il croit être. Ce pharisien de 
Févangile se regarde comme un homme irréprocha- 
ble et sans vice. Je ne suis pas : et quoi ? que n'est-il 
pas^ ou que pease-t-il ne pas être? Il se vante de n'être 
pas semblable aux autres hommes , et surtout de n!êtré 
pas voleur comme eux , injuste comme eux , adultère 
comme eux. Mais,étrangeaveuglement de l'orgueil, dit 
saint Augustin l Non -seulement le pharisien est sem^ 
blable aux autres hommes , mais il est pire que les an«- 
très hommes, puisqu'avec tous ses vices , qu'il se dé* 
guise à lui-même et qui égalent au moins ceux des 
autres hommes , il est encore le plus superbe des 
hommes. Somblabletaux autres hommes : car on peut 
bien juger qu'il n'étoit pas différent de ces autres pha- 
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risieos contre qui le Fils de Dieu a'est tant de foU dé^ 
claré, età qui il reprochoit ea des termes si iorts leur 
obstinatioD, leur envie, kur aDimosit^, leur ambitiouf 
leur intérêt, leurs intngues, leurs cabales, leurs vio- 
lencetf, Icurmauvaise foi, leur bypocriaie. Pire que les 
autres hommes : puisqu'à tous œa vices il ajoutoit la 
présomption et l'oi^ueil , qui eu est le comble. Par où 
il tomboit encore juBtement dans les mêmes vices qu'il 
imputoil à tous les bom mes , en les traitant de voleurs, 
d'iaj ustes , d'adultères. Car sans savoir si réellement et 
dans le sens Ulléral il étoit tout cela, on peul. toujours 
dire, cootjnue saint Augustin, qu'il rétoit dans un senf 
plus spirituel et plus mauvais. El en effet, c'étoit un 
voleur, puisqu'il déroboit à Dieu sa gloire ; c'étoit un 
injuste, puisqu'eu se gloriBantlui-même, au préjudice 
de Dieu , il usnrpoit un bien qui ne lui apparlenoit 
pas, et dont Dieu est jaloux par-desaus toute cbosej 
c'étoit un adultère , puisqu'il abusoit des dons de Dieu, 
et qu'il les pr(^noit , en les faisant servir à son amour* 
propre «t à sa vanité. Or voilà ce qu'il n'àpercevoit 
pas , et sur quoi l'orgueil lui fermoit les yeux : de sorts 
qu'avec toutes ses imperfections et tous ses dé&uts, il 
ne voyoit rien en luider^réhensibleet de défectueux. 
C'est ce qui noua arrive à nous-mêmes, et c'est le d^ 
plorable aveuglement où nous vivons. Nous avons des 
^ices que nous ne connoisfions pas; et pourqum ne les 
«onnoissons-Dous pas ? parce que notre orgueil nous 
.Cascine tellement la vue, que découvrant , selon la figur* 
de JésuB-Cbrist, jusquea à unfetu dans l'œil d'autrui^ 
nous ne remarquons pas dans le nôtre jusqu'à unepoif 
Ire. Des vices que nous ne coonoissons pas, parce que 
nous ne les voulons pas connottre ; et pourquoi ne les 
voulons-nous pasconooitre, pourquoi ne prenons-nous 
aucun soin de les connottre, pourquoi rejetons -iK>n.« 
même tous les moyens de les conooitre, pourquoi n*^ 
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coutons-nous ni conseils ^ ni remontrances ^ ni l'emordi 
intérieurs , ni réflexions capables de nous les faire con- 
noitre ? c'est que cette connoissance nous traceroit de 
nous-mêmes une image désagréable ; c'est qu'elle nous 
détromperoit de la bonne opinion que nous avons de 
nous-mêmes^ et où nous aimons à nous entretenir ; c'est 
qu'elle nous apprendroit ce que nous ne voulons point 
savoir^ qui est de nous humilier. Des vices que nous vm 
çonnoissons pas ^ mais que le monde connoit , et qui 
donnent lien kses railleries et à ses discours. Car il n'est 
rien qui pique davantage le monde, ni qui excite plus 
son indignation et son mépris^ que la confiance d'un 
homme et l'estime qu'il témoigne de lui-même ^ lors- 
que chacun voit ses foiUesses , et qu'il n'y a que lui à 
qui elles soient cachées. On demande s'il ne se trouvera 
personne (pii l'éclairé , et Ton attend pour son bien et 
pour son instruction, que-quelque occasion mortifiante 
le désabuse , et le tire de l'ignorance où il esL Des 
vices que nous ne çonnoissons pas, parce que nous ne 
jugeons de nous-mêmes que par comparaison avec 
d'autres qui semblent plus vicieux que nous. Le pha- 
risien se comparoit avec le publicain , et nous nous 
comparons avec celui-ci, ou avec celui-làt, gens scanda- 
leux et décriés. Or, dans celte comparaison , nos vices 
disparoissent : mais bientôt ils ^e montreroient à nous 
dans toute leur difK>rmité et toute leuc laideur, si nous 
venions à nous mettre en parallèle avec tek et tels dont 
les exemples nous confondroient. Des vices que nous 
ne çonnoissons pas, parce -que nous ne comptons pour 
quelque chose que certains vices grossiers qui coiTom- 
pent les sens ; que certaines actions basses qui portent 
leur honte avec elles, et avec leur honte leur remède. 
Mais ouUre ces vices dont peut-^treona eu le bonheur 
de se garantir , il y a des vices de l'esprit, des vices du 
cœur , des vices de rimai;[ination , des vices du naturel, 
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des vices de l'hamear ; il y a des passions , des incli- 
nations, des entétemens , des caprices, des légèretés, 
des inconstances , des aversions, des haines, des men- 
sODges, des dissimulations, et le reste. Ce sont des. vices ; 
mais parce que ce sont des vices secrets , ou parce qu'ils 
ont nne apparence moins odieuse , on se les passe ai- 
sément, et Von n'y fait qu'une attention très-légère. . 
Ainsi ces vices ne diminuent rien de l'idée qu'on a de 
soi-même. Mais si l'on ne se laissoit pas aveugler par 
l'orgueil , on se dîroit : H est vrai , je ne &i8 tort .à per- 
sonne , non plus que le pharisien ; je ne suis jfoint un 
usurpateur, je ne suis point dans le désordre et la dé- 
bauche ; mais du reste j'ai un esprit difficile , mais j'ai 
une imagination bizarre, mais j'ai un cceurindifTércnt, 
mais j'ai un naturel colère et brusque , mais j'ai une 
humeur dure et intraitable ; je suis obstiné dans mes 
pensées, violent dans mes désirs, ambitieux dans mes 
-projets , malin dans mes jugeniens , aigre dans, mes 
ressentimens , piquant dans mes paroles, infidèle dan^ 
mes promesses, précipité dans mes résolutions, déguisé 
dans mes desseins , lâche et négligent dans la, pratique 
de mes devoirs. Voilà ce qu'on se diroit, et ce qu'on 
ne se dit pas, parce que notre orgueil en souffriroit, 
et qu'on ne veut rien voir en sol qui puisse lui donne)* 
la moindre atteinte. On se considère par le bon c6té, 
et l'on s'arrête là , sans rien examiner de plus^ ni tourner 
ailleurs ses regards. C'est pourquoi Dieu, par ua trait de 
miséricorde, permet quelquefois qu'une ame s'oublie en 
certaines rencontres, et qu'elle s'abandonne à des fautes 
grières , qui dans la suite lui deviennent plus utiles i^ue 
l'état où elle étoit, quoique moiAS criminel, p^ççe que 
ces chutes lui apprenuentàse connoître, etensecon- 
Doissant mieux , à ne plu^ tvit présamer d'eUp-méme, 
mais à s'en dé£er. 

V, Je jeune (f^iéx fois la semaiae ; je donne la 
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dîme de tous mes biens (0. Autre aveuglemeiit de 
Torgueilleux ; il croit avoir des vertus qu'il n'a pas. 
Qu'entend le pharisien^ quand il dit qu'il yetxne deux 
fois la semaine , et qu'il donne la dtme de tous ses 
biens ? il veut dire par là , qu'il est fort mortifié et fort 
pénitent, qu'il est homme religieux et fidèle obseï^ 
valeur de la loi. Mais avec tous les jeûnes qu'il prati- 
quoit y et toutes les dîmes qu'il pajoit , il n'avoit m 
la vertu de péniteace , ni la vertu de religion : comment 
cela ? parce que la vertu ne consiste pas précîsëment 
dans les œuvres , mais dans l'esprit qui les anime et 
qui les sanctifie. Elle n'est vertu qu'autant qu'elle pro- 
cède de Dieu et qu'elle tend à Dieu , qjr'aulant que 
Dieu en est le principe et que Dieu en est la fin , qu'au- 
tant que c'est un don de Dieu et un fruit de la grâce 
de Dieu. Mais si c'est l'orgueil qui la produit ;• si c'est 
l'orgueil qui Finspire, qui la soutient, qui la fait agir, 
la grâce alors n*y a plus de part ; Dieu n'en est plus le 
motif, et par conséquent ce n'est plus qu'un fentôrâe 
et une ombre de vertu. Le pharisien pouvoit donc jeû- 
ner , et n'avoir pas la vertu de pénitence ; il pouvoit 
donner la dîme de tous ses biens , et n'avoir pas la vertu 
de religion : pourquoi ? parce qu'il ne jeûnoit et qu'il 
ne payoit si abondamment la dîme que par orgueil. 

Importante vérité dont nous pouvons et nous de- 
vons Élire l'application à tant d'œuvrcs chrétiennes que 
l'orgueil empoisonne, et qu'il dégrade aux yeux de 
pieu. Ce sont de bonnes outres^ à les regarder en elks^ 
mêmes, et à n'en considérer que la substance : on prie, 
on passe les heures entières devant les autels, on chante 
les louanges du Seigneur, on assiste à toutes les assem- 
blées dé piété, on y est le plus assidu, et Ton y paroit 
avec l'extérieur le plus composé et le plus dévot. Ce 
sont des œuvres utiles au prochain : on s'intéresse pour 

(0 Jejuno bu in sablt^to. Dccimas do omnium qua poitukc^ 
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}et paavres , or les soulage par les aumàoes qu'on leur 
&U , et par celles tjx/aa leur procare ; oa visite les ma- 
kdes , on prend soie des bâpîtaaz , des priscms , de 
toat ce qa'il y a d'infirmes et de nécessiteux dam aa 
quartier; on contribue k des tftablissemens de charité, 
et Fon se retranche pour avoir de quoi y fournir. Ce 
a«Dt des tieuvres même tout apostoliquesl on annonça 
la parole de Dien , on instruit les peuples , on ^seigne 
les ignorans, on dirige les consciences, on arrête lea 
procès, on accommode les difiërends, on rapproche 
les cœnrs et on les réconcilie. Ce sont des oeuvres pé- 
nibles et laborieuses : on se consame de travaux dans 
une profession, dansun emploi^ dans un ministère; on 
s'^oigne du monde, et on se prive de toutes ses dou- 
ceurs; on se réforme dans les habits, dans le train, dans 
les ameablemens , et l'on se réduit à un état simple et 
sans faste ; on s'assujettit à un genre de vie austère, et 
de la plus haute perfection. Mais tout cela néanmoins, 
ce ne sont point des œuvres vraiment vertueuses, ni 
de quelque valeur auprès de Dien , dès que l'orgueil s'jr 
mâle, et qu'il j répand sa contagion. On fait le bien sans 
être homme de bien , et l'on pratique les devoirs du 
christianisme sans être chrétien. Car le bien qu'on fait, 
on le fuit en mondain ; et les devoirs qu'on pratique , 
on les pratique en païen , puisque c'est pom- une gloire 
toute humaine. 

Kcneil de la vaine gloire, écueil le plus subtil et le 
pins dangereux. Il est à craindre pour toutes Bdrtes de 
personnes; mais on peut dire qu'il l'est singulièrement 
pour cenx-^ même ou celles qui vivent dans une plus 
grande régularité, et qui semblent s-'avancer avee ploa 
de progrès dans le chemin de la vertu. Aussi est-oe à 
eux que le Fils de Dieu s'adresse specialcmeat , quand 
il nous exhorte à nous préserver des atteinte* de l'or- 
gueil : Gardeit^vous dtjaire vos honues aérons devant 
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les hommes j afin d'en être vus (0^ et afin qu'ils con- 
çoivent pour vous de Festime* Il leur est plus aisé de se 
défendre du piège de Tiutérét^ et de toutes les convoi- 
tises qui corrompent les sens : mais le piège de la vaine 
gloire est si délicat , si imperceptible^ et d'ailleurs si 
engageant et si louchant^ qu'il est d'une extrême dif- 
ficulté de l'éviter. Difficulté qui croit selon que les exer- 
cices et les fonctions où l'on s'occupe ont plus d'appa* 
rence et plus d'éclat au dehors. Il est si doux de rece- 
voir sanst cesse des éloges y et d'être honoré y respecté 
de tout le monde; si èoxxx de s'entendre nommer un 
modèle de piété , de charité y de zèle , le refuge ^es 
pauvres, la consolation des afiligés^ la ressource de 
l'innocence, l'appui de la justice^ le mobile et l'ame 
de toutes lea œuvres sainte$^ l'exemple de la cour^ l'édi- 
fication d'une ville ^ l'apôtre d'u^ pays y le maître de 
l'éloquence et le premier entre les ministres évaagéli- 
ques, l'hooneur du clergé, le défenseur de la religion, 
le soutien même et le dbef d'une secte : tous ces noms, 
dis-je , sont si flatteurs, que les plus spirituels s'y lais- 
sent prendre , et qu'ils y trouvent un goût dont peut** 
être ils ne veulent pas s'apercevoir, mais qui ne se fait 
que trop sentir. Que ce goût, ou plutôt que celte fausse 
gloire qui le fait naître et qui les pique, vint à leur 
manquer, c'est alors qu'iU seroient étrangement dé- 
concertés : marque évidente qu'ils y étoient beaucoup 
plus sensibles qu'ils ne pensoicnt. Cependant on s'ima- 
gine amasser de grands trésoi:s de mérites. On compte 
ses vertus, comme le pharisien :.mais ce sont des vertus 
de pharisien ; Dieu ne les reconnoit poiut , et il ne les 
récompense points Ces riches prétendus y ils se sont 
endoimis ; to.ut0 leur vie se passe en des songes agréa* 
blés ei^ en de spécieuses illusions : mais au moment de 
la mort où ils commenceront à s!é\^eillerj quelle sera 
(0 Matth. a . 
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leur surprise de n avoir rien dans les mains (0, et de 
voir toutes leurs espérauccs s'évanouir? Le remède a 
un mal si pernicieux, c'est une sincère et profonde 
humilité, et c'est aussi ce que Févangile nous propose 
dans la pénitence du publicain. 

■ ■ .1 ■ ■ — 

Caractère de rhumilitéy et ses effets salutaires dans 

le publicain. 

I. Le publicain se tenant éloigné W. Voici une image 
bien différente de l'autre. C'est un publicain et un pé- 
cheur , mais un pubUcain , mais un pécheur humble : 
et saint Chrysostôme ne craint point de dire, que l'état 
mémo du péché avec l'humilité, vaut mieux que l'état 
de justice avec l'orgueil, parce que l'orgueil détruit dans 
peu toute la piété du juste, au heu que l'humilité' efface 
le péché et sanctifie le pécheur par une parfaite con- 
version. Quoi qu'il en soit, le pubUcain commence d'a- 
]>ord à s'humilier par la place qu'il choisit ; c'est la plus 
éloignée de l'autel, c'est la dernière, parce qu'il se re- 
garde comme le dernier de tous. Il se connoit lui- 
même , et cette connoissance qu'il a de lui-même est 
le fondement de son humihté. Il sait de quelle manière 
il s'est comporté pendant de longues années ; il sait de 
combien d'injustices, de fraudes, de vexations, de cri- 
Xiies il s'est rendu coupable : il le sait, et c'est ce qui 
lui fait sentir toute son indignité. Or ce sentiment de 
son indignité, c'est en même temps ce qui le porte, à 
se ravaler autant qu'il peut et à se mettre au plus bas 
rang. Le pharisien a'étoit placé jusqu'auprès de l'autel , 
le peuple s'étoit avancé dans le temple ; mais lui , il ne 
se juge pas digne d'y entrer, ni de prier avec eux. Il 
demeure à la porte, les genoux en terre, la tête pen-, 
chée , le corps prosterné. Ce n'est pas assez : mais ^ 

i^) 1^9. ^5. -^ {•) PuUêcanmâ à hngé êUutâf . 
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selon la remarque de saint Ghry«o8t6me ^ dans celte 
disposition si humiliante^ non-seulement il se méprise 
lui-même, mais consent qu'on le méprise* Le pfaaiisira 
vient de l'insulter, et il ne rëpond rien i l'insnlle qu'il 
a reçue. Il pouvoit néanmoins nser de réerkniûation , 
et de sa part il eût eu bien des reproches à iaire a oc 
faux dévot qui Toutrageoit si mal à propos et qui le 
condamnoit avec tant de témérité. Mais il ne se récrie 
poiç^t contre lui, il ne se plaint point, il se tait ; et dans 
le siltnce, il est prêt d'accepter les traitemens les plus 
injurieux. Sont-ce même des injures? il ne les prend 
point de la sorte ; au contraire , il est persuadé que 
toutes les humiliations lui sont dues, et il ne lui finit, 
pour len convaincre qu'un retour sur soi-même , et 
que la vue des péchés dont il est chargé* 

Nous ne nous cosnoissous pas nous-*mémos, et de 
là vient que nous avons tant de peine à nous humilier; 
et parce que nous n'aimons pas k nous humilier, de là 
même encore il arrive que non - seulement nous ne 
nous connoissons pas , mais que nous ne voulons pas 
nous connoitre. Il ne faudroit qu'un regard sur nous- 
mêmes pour découvrir le fonds de notre misère, et c^eit 
dans ce fonds de misère, dans ce fumier, selon l'expres- 
sion de saint Jérôme, que nous trouverions la perle pré- 
cieuse, qui est l'humilité. Voilà pourquoi saint Augus- 
tin faisoit si souvent à Dieu cette prière : Seigneur y quB 
je vous connaisse j parce que plus Je vous connaîtrai ^ 
pbisjevous aimerai; mais tout ensembicy 6 mon Dieu! 
que je me connaisse moi-même , parce que plus je me 
connaîtrai j plus je me mépriserai. Il souhaitoit ardenn 
ment d'acquérir une vertu qu'il savoit être la base de 
toutes les vertus ; et d'aillears, entre les moyens de l'ao* 
quérir, U n'en comprenoit point de plus sohdo et de 
plus puissant, quQ de s'6ter à soi'-même le voile de des* 
sus les yeux, de se représenter de boime foi tout ce 
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qtiV>ti est, et de creuser profondément dans l'abione de 
ses foiblesses. 

Et en effet, dès que nous nous mettons à erèaser 
cet abîme, quelle îdëeconceYon»-noos de noas-mémes, 
et qoels sujets d'humiliation se présentent à nous? le 
détail en seroit infini. Sans rien dire des infirmités du 
corps et de tout ce qui a rapport à cette chair terrestra 
et matérielle, sortie de la poussière et destinée à y re*- 
tourner, quel est Tétat de notre ame? Que d'erreurs et 
d'ignorances dans l'esprit I que de passions et de mali- 
^ité dans le cœur ! que de corruption dans la volonté I 
t|uel penchant au mal 1 quelle inconstance dans le bien, 
quels égareniens dans toute la conduite 1 Ceci est gêné* 
rai ; mais si chacun vouloit en particulier se rendre 
compte de toutes ses pensées, de toutes ses -vues, de 
tous ses sentimens, de toutes ses inclinations vicieuses, 
de toutes ses paroles, de toutes^ ses actions, de tout ce 
qu'il a commis de péchés, et de tout ce qu'il en commet 
chaque jour, de ses fragilités sans nombre , de ses infi- 
délités , de ses chutes et de ses rechutes continuelles ; y 
a-t-il personne, même parmi le» plus spirituels, qui 
d'un premier mouTemcnt ne s'écriât avec le Prophète: 
Qii est-ce que thomme , Seigneur? et pour ne parler 
que de moi, que suis-je, mon Dieu , que suis-je devant 
vous ? Mais que serois-je encore dans l'opinion du pu* 
' blic, qui peut-être eit prévenu de quelque estime pour 
moi , pafce qu'il ne me connoit que par des dehors 
'trompeurs; s'il pouvoit me connoître. Seigneur, comme 
^ous me connoissez , et voir au dedans de moi ce qu'il 
y a de plus intime et de plus secret ? Or une ame ton* 
chée de cette contioissànce d'elle -même, et se ju- 
geant avec les lumières de la grâce dans la droiture de 
la raison et de la religion , n'a garde d^ambitionner dé 
vains honneurs, ni de chercher des prééminences 
qu'elle ne croit jMnnt litî appartenir. Que d autres soient 
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élevés au-dessus de sa tête; que dans une cour, dans 
une compagnie, on leur défère les premières dignités; 
que d'eux-mêmes et de leur autorité propre, à l'exem- 
ple du pharisien , Us s'emparent de certains rangs, etse 
donnent certaines distinctions : Fhumble chrétien se 
tient à l'écart, reste volontairement en arrière, et se 
plait dans son obscurité. Qui que ce soit qu'on lui pré- 
fère, et qui passe devant lui, U n'en conçoit ni )alo1l^- 
sie , ni chagrin. On ne l'entend point se répandre là- 
dessus en murmures , ni s'épancher en termes amers. 
Bien loin de cela, il semble, à l'entendre parler, qu'on 
ne lui fait jamais de tort; et qu'à son égard, ce qui pa- 
roit oubli, délaissement, rebut, mépris, est moins une 
injure qu'une justice qui lui est rendue. U ne lui faut 
donc point de consolations humaines, il ne lui fiiut poipt 
de réparations ni de satisfactions. U consentà tout, quel- 
que indifférence qu'on lui témoigne ; il est content de 
tout. 

Quelle morale pour le monde, et quelle morale sur- 
tout pour les grands du monde! quel étrange paradoxe! 
car voilà ce que toute la philosophie païenne n'a jamais 
compris , et ce que le monde profane ne peut encore 
comprendre ; voilà ce qui le scandalise , et ce qu'il ose 
traiter de bassesse. Mais que ce qui est bas et méprisa- 
ble selon le monde, est sublime et relevé selon Dieu! 
Le miracle de l'humilité évangélique et en quoi consiste 
son excellence, c'est d'avoir pu former de la sorte des 
hommes supérieurs à toutes les vanités du siècle et à 
ses frivoles idées ; des hommes incapables de se laisser 
éblouir par un faux lustre et par une grandeur imagi- 
naire ; des hommes assez éclairés pour savoir se priser 
au juste, et assez solides pour ne se point estimer et ne 
vouloir point être eslimés plus qu'ils ne valent , et que 
ne vaut tout homme comme eux; des hommes remplis 
de celte grande maxime de l'Apôtre , que quiconque se 
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Jigure être quelque chose ^ quoiqu'il ne soit rien, se 
trompe lui-même CO ; des hommes par coDsëqiient en- 
nemû de tonte ostentation , de tant faste , et mettant 
leur gloire et leur bonheur en cette vie à participer aux 
opprobres de Jésas-Christ, Tels sont les humbles du 
christianisme, je dis les vrais humbles. Us sont rares , 
mais U 7 en a eu et il y en a. Plaise au ciel qu'il y eu ait 
toujours dans l'Eglise de Dieu 1 or il y en aura tant que 
nous ne nous perdrons point nous-mêmes de vue , c'est* 
à-dire , tant que nous ne perdrons point le souvenir de 
notre pauvreté , de notre insuflîsance , et même de no- 
tre néant, soit dans l'ordre de la nature, soit dans l'oi^ 
dre de la grâce. Nous ne chercherons plus alors k nous 
produire ni à dominer. 

II. // n'osoit lever les yeux auctelW. Une sainte'coiH 
fiiston lui fkisoit baisser les yeux. Tandis que le pharisien 
promenoit avec audace ses regards dans toute l'assem- 
blée, le publicaiu n'avoitpas l'assurance de pwterla vue, 
ni vers le ciel , ni vers l'autel , ni vers aucun de ceux 
qui étoient préseos. Touché des remords de sa oon»- 
ciencc, tremblant et interdit, il s'imaginoit que tout 
lui reprochoit ses iniquités, et que tout se toarnoit con- 
tre lui : le ciel , dont il avoit tant de fois allumé la co- 
lère , et de qui il ne pensoit pas pouvoir mériter qu^ 
que grâce; l'autel oùrésidoit le Dieu d'Israël, vengeur 
de la veuve et de l'orphelin qu'il avoit opprimés et de 
tous les droits qu'il avoït violés; ceux qui étoient pré' 
sens et qui assistoient à cette prière publique , lesquels 

' «voient été si souvent témoins de ses violences et de 
ses concussions, et dont plusieurs en «voient ressenti les 
e0ets.llne pouvoit donc jeter nulle parties yeux, qu'il 
n'y trouvât des accusateurs qui le coofondoient, ou 
drs juges qui le condamnoient ; et il ne lai restoit que 
de regarder humblement la terre, et de soutenir, sans 

(■) G«l- 6- — (*> Ifctêiat nçe oemlo» ml «aimm Uftn. 
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entreprendre de se jusliQer^ toute la honte de son étaL 

Quand Tliu milité est dans le cœur , elle ae montra 
josque sur le visage et paroit dans tout VexJbénear. Ce 
n'est pas qu'elle affecte de se montrer et de parmtre : 
œ ne seroit plus humilité^ mais orgueil déguisé sons le 
masque de l'humilité. Un vrai humhWestauasî soigneux 
de cacher son humilité, que toutes $es autres vertus, ou 
plutôt il est humble sans savoir qu'il l'est , et il ne k 
seroit pas du moment qu'il se flatteroit de l'être. Néan* 
moins , de même que la gloire , selon la parole de saint 
Jérôme , suit la vertu y comme Tombre suit le corps , 
de même y a-t-il des signes par où l'humilité se &il 
voir , tout attentive qu'elle est à se cacher ; et c'est sur- 
tout par une pudeur modeste qui accompagne toutes les 
esillades, tous les gestes , tous les mouvemens y toutesJes 
actions d'une personne. Elle ne s'en aperçoit pas ; mail 
on y fait réflexion sans qu'elle y pense , et on- en est 
édifié. D'où lui vient cette modestie , cette pudeur si 
engageante et si aimable ? il y en a deux principes : l'on 
est l'estime dont l'humilité nous prévient à l'égard da 
prochain y et l'autre est la défiance que l'humilité nous 
donne de nous-mêmes. Car de cette estime du prochain 
îl s'ensuit que si Ton parle y si l'on s'entretient y si Ton 
traite avec quelqu'un y on ne sort jamais des termes du 
respect qu'on croit lui devoir; et de cet(e défiance ds 
soi-même naît une espèce de timidité qui nous sert de 
frein pour mesurer nos discours y pour recueillir nos 
regards, pour régler toute notre contenance et composer 
toutes nos manières. 

Mais où l'humilité devient encore plus respectueuse , 
et où elle inspire plus de retenue et plus de recueille- 
ment y c'est dans l'exercice de la pénitence, et dans les 
pratiques religieuses qui appellent 1 ame fidèle en la 
présence du Seigneur y et devant les autels du Dieu 
vivant. Comment un pénitent, j^entends un pénitent 
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tel qa'il doit être, c'est-à-dire , convoi de là même con- 
fusion que le publicain, pénétré des mâmes smtimeiis 
de douleur et des mémei r^rets, roogiBauit de ses iD> 
, gratitudes envers Dieu , ne se ditsimnlant rien , ni de 
: U multitude, ni de la giiéveté de ses ofiènsea, se oc»i- 
: sidérant comme un objet de Baine et so reconnoissant 
digne d'une damoatîon étemelle; comment, dis-)e, oe 
. pénitent approche-tril du saint tribnnal? comment s'a* 
baisse-t-i) aux pieds du ministre de Jésus-Christ? Hnnû- 
; liéet presque afiàissé sous le poids de ses péchés , ose-st- 
\ illever la tête, ose-t4l ouvrir la boucbe? et tout disposé 
'-. qu'il est à découvrir lesplaicsdesonameparnnehum];^ 
confession, oseToit'ils'éooncerets'expliqaer,8i]edevoûr 
ne l'y obligeoît et sll n'étoit soutenu des exhortations 
paternelles et des oonsolatioDS qu'il reçoit du prêtre à 
: qui laProvidencel'aadreasé? Pudeur et retenue qui, de 
tons les témoignages sensibles d'une sincère pénitmce, 
est un des plus apparens et des pins certains t au liea 
que rien ne rend la pénitence plus sespecteqoe œsairs, 
DU d'indifférence et de dissipation , oe même de bau* 
teur et de présomption , qu'apportent une infinité de 
ZDondains à un sacrement dont le caractère essendel est 
d'humilier l'homme , H de le rédairc au rang d'un cri- 
minci sans excuse et sans dé&nse , nuis qui rëclameia 
bonté du souverain juge et qui demande miséricorde. 
De plus , comment l'ame fidèle entre - 1 - elle dans la 
znaison de Dieu , et comment va-t-ella s'acquitter de 
ses pratiques de religion ? comment assiate-t^Ue à l'a* 
dorabte sacrifice? comment partîdpe-t-elle aux sacrés 
mystères? comment prie-t-elle dans le sanctuaire? 
Frappée de la majesté suprême du Tout-puissant et de 
la distance infinie qui relève le Créateur aunlessus d'une 
'vile créature, que pent-dle faire autre chose que d'ad- 
mirer, que d'adorer, que de s'anéantir autant qu'il lui 
est possible, et de trembler? Ces anges que vit le Fro- 
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phète auprès du trône du Seigneur, se voiloiént la fiice 
de leurs ailes , ne pouvant contempler la gloire du Très- 
haut y ni soutenir Téclat de sa grandeur. Or la foi lui 
retrace toute cette gloire ; et à cette grandeur divine, 
l'humilité lui fait opposer toute sa petitesse. Dans cette 
comparaison j plus Dieu lui paroît grand , plus elle se 
voit petite et abjecte. Hé ! Seigneur , qu'étes-voos et 
que suis-je? qu'étes-vous , Dieu de l'univers? et que 
suis-je y moi ver de terre y moi cendre et poussière ? 
De là cette frayeur qui la saisit; et dans ce saisissement, 
dans cette sainte frayeur , laisse-t-elle un moment ses 
sens se distraire et s'égarer? Le respect le plus profond 
les retient tous , et tandis qu'elle s'abîme intérieure- 
ment y et y pour ainsi parler^ qu'elle se concentre toute 
entière aundedans d'elle-même , on diroit au dehors 
qu'elle est immobile et sans action. 

III. Mais il se frappait la poitrine. Ce n'étoit pas 
en secret , mais publiquement. Il ne se contente pas de 
confesser à Dieu ses oifensesC > )^ mais pour lui en faire une 
réparation plus authentique^et pour en lever le scandale, 
il les confesse devant une nombreuse assemblée. Car 
quand il se frappe la poitrine à la vue de tout le monde, 
c'est comme s'il disoit : J'ai péché et j'en fais hautement 
l'aveu. Que cet aveu coûte à l'orgueil^ et que c'est un 
grand triomphe pour l'humilité ! 

Nous péchons tous , et nous sommes tous sujets à 
faire nos fautes. Tel est le malheur de la condition hu- 
mains, dans cette chair fragile dont nous sommes re- 
vêtus, et c'est de quoi les saiuts gémissoieut , et ce qui 
leur fuisoit demander à sortir de cette vie. Mais si nous 
sommes tous pécheurs , c'est du reste un avantage qui 
n'est pas donné à tous, de reconnoitre les fautes où 
nous tombons, et d'en convenir de bonne foi^ soit de- 
vant Dieu dans le fond de la conscience ^ soit devant les 

CO Scd pcrcuUebat pectuf tuum^ 

hommes 
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liommes, selon les cODioDCturëset les occurrences. Ilya 
de ces esprits altiérs , et tellement préoccupés de tout 

' ce qu'ils pensent, de tout ce qu'ils dîieot, de tout ce 
qii*îls font, qu'ils se croient en quelque so.rte impec~ 
cables. Il semble qu'ils soient iniaillibles dans toutes 
leurs paroles , et irrépréhensibles dans tdutes leurs ac- 
tions. Du moins ont-ils toujours des prétextes pour se 
persuader que ta raison est de leur côté, qu'ils jugent 
bien des choses, qu'ils parlent bien, qu'ils agissent 
bien, et que ce seroit très-injustement qu'on voudroit 
les censurer et les blâmer. D'autres sont avec euz-mémeà 
de meilleure foi, et ne s^veuglent poîiit assez pour ne 
pas remarquer dans les rencontres en quoi ils (nànquent^ 
et ce qu'il y a dans leur procédé de défectueux et db 
condamnable. Ils se rendent sur cela , à leur propre 
tribunal , toute la justice qu'ils méritent , et ib ne peu- 
vent ignorer qu'ils se sont mépris en telle affaire, 
<{u'ils se sont engagés mal à propos, qu'ils ont fait une 

■ feusse démarche , qii'il leur est échappé une proposi- 
tion erronée, qu'ils ont embrasé un mauvais .parti, 
en un mot, qu'ils ont tort. Us le voient; mais de s'en 
décla'ret, mais de dire avec ingénuité : Je tne suis trom- 
pé , je Âuis en faute , je me rétracte , ou \e me re[>ens^ 
ce sont des termes que l'orgueil ne cdnnoît point. Plu- 
tôt que dé les prononcer, on s'obstine à se défendre : 
bien DU mal, il n'importe: On a mille subtiKtés toutes 
prêtes, et mille faux-fuyans ; oQ ne passe condamnation 
sur rien , et eil voulant se disculper et se tirer d'em- 
barras, on ne fait que s'embarrasser davantage , et qu'a- 
jouter à la faute qu'on a commise de nouvelles fautes ; 
ou à l'erreur qu'on a avancée de nouvelles erreurs. 

Or un des plus heureux effets de l'humilité, t'est 

d'éclairer les uns et de les guérir des préjugés avants^ 

geux dont ils sont prévenus en leur laveur; et une dé 

aes plus belles victoires , c'est de fléchir l'obstinatiod 

TOME XIV. a(i 
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des autres et de leur faire surmonter le penchant na- 
turel qu'ils ont à soutenir tout ce qui vient de leur part 
et à Texcuser. Car si rbumilité est clairvoyante, si elle 
est ingénieuse, c'est à découvrir dans nous jusques aux 
fautes les plus légères, et même à les grossir et a les exa« 
gérer, bien loin de les pallier à nos yeux et de doos les 
déguiser. Un homme humble n'a point de peine à 
porter la sentence contre lui-même , et n'a point de jage 
plus sévère qu'il l'est de lui-même. Tout ce qu'il fait, 
il croit ne le faire que d'une manière imparfaite, et jus- 
que dans ses œuvres les plus saintes, il trouve toujours 
quelque chose à reprendre. Qu'est-ce donc toutes les 
fois qu'il lui arrive, comme il arrive aux plus justes, 
de manquer et de faillir véritablement en quelque 
point? Cherche-t-i) à étouffer le remords qu'il en sent? 
dispute-t-il là-dessus avec sa conscience, et s'efforce* 
t-il de répondre aux reproches de son cœur par des 
justifications étudiées ? imagine-t-il des circonstances 
qui' rendent sa chute moins griève? dit-il que c'est sur- 
prise et inadvertance, que c'est légèreté et une viva- 
cité pardonnable, que c'est une bagatelle? L'humilité 
lui fait prendre bien d'autres sentimens. Tout ce qui 
est'offense deiKeu ou offense du prochain, toute faute, 
de quelque nature qu'elle soit, est un crime dans si 
personne. C'est une tache dont il se représente toute h 
laideur; et en la considérant, il n'est attentif qu'à M 
passer pas un seul trait de sa difformité. Au lieu donc 
de prétendre se disculper en aucune sorte , il est le pre- 
mier et le plus zélé à s'accuser en la présence de Dieu: 
heureux dans la douleur que lui causent les fautes dont 
il s'accuse, d'en tirer au moins cet avantage, d'avoir de 
quoi s'humilier de plus en plus, et de quoi concevoir 
pour lui-même un plus profond mépris. 

Aussi est-ce par là que les saints sont parvenus a an 
tel degré d'humiUté , que tout saints et grands saints 
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qu'ils étoient, ils s'estimoient les plus ^ands pécheurs 
du monde. Témoin saint François d'Assise , qui disoit 
que sur la terre il ne connoissoït point de plus méchant 
homme que lui. Témoin saint Bernard, qui s'appetoit 
la chimère de son siècle, voulant faire entendre que, 
dans la profession religieuse qu'il avoit embrassée , il 
n'étoit rien moins que religieux. Témoin une infinité 
d'autres. Mais comment avoient-ils d'eux-mêmes de 
pareilles idées? N'étoit-cc point là de ces laçons de par* 
1er qui ne sont que dans la bouche? pensoient<ils comme 
ils s'exprimoient, et le ponvoient-ils? leurs sentimens 
ne démentoient point leurs expressions. Ils savoieut 
quelles grâces ils avoient reçues de Dieu, et que ces 
grâces particulières et si abondantes étoient autant d'o- 
bligations de s'attacher à lui plus étroitement et de le 
s^vir avec plus de fidélité et plus de zèle. Ils savoient 
que plus ils étoient redevables à Dieu, plus ils deve- 
noient coupables, ou en négligeant d'accomplir une 
seule de ses volontés, fût-ce dans le sujet le moins im- 
portant, ou en manquant d'acquérir un seul degré de 
la perfection à laquelle il les appeloit. Us se persua- 
doient que te plus grand pécheur, s'il eût été prévenu 
de Dieu comme eux, en eût beaucoup mieux profité^ 
et qu'il auroit mille fois plus glorifié Dieu qu'ils ne le 
sloriûoient. Us étoient également convaincus que d'eux* 
mêmes ils n' étoient que péché, et que si Dieu les eût 
livrés à la corruption de leur cŒur, il u'y eût point eu 
de pécheurs plus perdus et plus abandonnés à tous les 
vices. De cette sorte, n'attribuant qu'à Dieu tout le 
bien qui étoit en eux , et s'attribuant à eux-mêmes tout 
Je mal qu'ils avoient commis ou qu'ils étoient capables 
de commettre , ils concluoient qu'il n'y avoit personne 
à qui ils eussent droit de se préférer, ui personne au- 
dessous de qui ils ne dussent même s'abaisser. 

L'humilité ne s'en tient pas encore là } mais elle va 
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plus avant. Ce qu'elle nous fait penser de nous-mêmes, 
elle nous le ùàt avouer avec ingénuité^ quoique ton-' 
jours avec discrétion et avec prudence. Une mauvaise 
honte ne nous retient point alors ^ elle ne nous opi- 
niâtre point à soutenir notre sens et notre conduite ^ 
elle ne nous engage point dans des contestations qui 
ûe finissent jamais ^ et que notre docilité pourroit ter^ 
miner dans un moment; elle ne nous précipite point 
d'égaremens en égaremens par une répugnance insnr* 
montable et une inflexible résistance à céder et à se 
rendre. On se soumet sans difficulté , on souscrit à son 
arï^ét, on le ratifie; et par cette soumission droite, sage, 
chrétienhe, on efface tout, on le répare, et Toii se re- 
met dans la bonne voie* 

C'est de là tnéme que l'humilité est surtout une dis- 
|)Osition si nécessaire pour la confession des pécha 
dans le tribunal de la pénitence. Combien de péchenn 
et de pécheresses n'ont pas le courage de révéler lenr 
-état à un confesseur, et de lui (aire connoitre les dé- 
sordres t)ù la passion les a entraînés ? Ils voudroient se 
vaincre là-dessus ^ mais il semble qu'ils ne le puissent, 
tant ils sont dominés par la crainte qui les arrête. Os 
.laissent donc 'couler les années entières sans approcher 
du sacrement; ou si^^ malgré eux, ils en approchent par 
Certaines considérations, ce n'est que pot^r les pro&ner 
par des confessions imparfaites et dissimulées. Avec 
plus d'humilité, qu'ils s'épargneroient.de troubles, 
d'incertitudes , de combats , de remords , d'abus , de 
sacrilèges I l'humilité leur ouvriroit le cœur, leur dé*- 
lieroit la langue , leur feroit subir une confusion salu- 
taire, et seroit ainsi le principe de leur réconciliation 
avec Dieu et de leur justification. Quand elle n'auroit 
point d'autre avantage, ne nous suffiroit-il pas pour la 
chérir singulièrement, et pour l'estimer comme une 
des Vertus les plus importantes ^ non-seulement dans 
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tontes les conditions du monde chrétien^ maïs dans le 
cloître même et la retraite religieuse. Car dans, la re- 
traite religieose et jusque dans le doître , comme par- 
tout aiUeuis, il peut arriver quelquefois qu'on ut à > 
déclarer aux ministres de la pëuitence d'étranges foi- 
blesses, et qu'on se trouve obligé de former contre 
soi-même des accosations qui doivent coûter infiniment 
à notre.orgueïL 

lY. Mon Dieu., sojresrmot propice , à moi qui suis 
wt pêcheur ('). C'est ce que.disoit le publicaÎD, et c'est 
toute la prière qu'il Ëtisoit. Prière courte^ JOfis pleine 
de foi et animée de cotte conBapce à laqiu^e Pieu ne 
refuse rien. H sait, ce vraipénitent, qu'ilest un pécheur;, 
mais il sait aussi que Dieu, est encer.e plus miséricor- 
dieux. Le souvenir de ses pechésle confond, mais il.ne 
le décourage point , parce qu'il ne lui ôte point le 5(»i- 
venir des miséricordes divines. Dans la vue de ces misé-, 
ricordes infinies : Ah ! s'écrie-t-il, sojez-moi propice, à 
moi tfiù suis un pécheur ! Four engager Dieu à lui être 
propice, comme il le demande , il devoit, à ce qu'il pa- 
roit, omettre cette qualité de pécheur ; mais au con- 
traire, c'est justement parce qu'il reconnoît, en qualité- 
de pécheur, ne mériter aucun pardon de la part dcDien, 
qu'il mérite que Dieu lui pordoon^ et lui, pardonne 
tout. 

Exemple d'une grande instruction et d'une grande 
consolation pour tout ce qu'il ^ a de pécheurs. Ils se 
sont retirés de Dieu , et Dieu les rappelle. Ils se sont 
tournés contre Dieu , et Dieu leur tend les bras pour 
les. rapprocher de liji., et pour se rapprocher d'eux. 
Depuis long-temps ils se sont endurcis contre les saintes 
impressions de l'esprit de Dieu , et DieiL néanmoins 
les attend encore, et. est prêt aies rece^nïir. Qn'ont-ils 
donc à faire? c'estd'aller eu efièt à Dieu, et de lui dire, 

(') Dictiu! Dcui^ propUiiu eslomilii peç/MWri.- 
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avec ]a même confiance que le publicain^ avec le même 
sentiment de contrition et la même humilité : Seigneur ^ 
sojrez^moi propice. Je me suis égaré ^ j'ai quitté vos 
voies ^ le penchant m'a entraîné et précipité d'abîme en 
abîme , le poids de mes habitudes m'accable^ la multi* 
tude et la grièvete de mes offenses m'efiraye : mais, 
mon Dieu ^ c'est pour cela même que j'ai recours à vous, 
et que je vous conjure de m'étre propice > a moi ^id 
suis un pécheur. Oui, Seigneur, je le suis et je l'ai été 
jusques à présent , il n'est que trop vrai : mais plus je 
Tai été , plus vous ferez éclater les richesses de votre 
miséricorde en l'exerçant sur moi. Tant de péchés pour 
lesquels vous pouviez me perdre , et que vous voodree 
bien me remettre, serviront à Ëdre voir combien vous 
êtes bon ot indulgent. Vous me sauverez ; et dans ce 
salut dont je vous serai redevable, vous trouverez votre 
gloire, au même-temps que j'y trouverai mon plus pré- 
cieux intérêt. Dans celte espérance, je me tiens à vos 
pieds , je lève les mains vers vous , je vous réclame et 
je ne me lasse point de vous redire : Seigneur j sojrez^ 
moi propice j à moi qui suis un pécheur ; je dis , à moi 
<jui suis un pécheur, mais qui ne veux plus l'être , mais 
qui ai horreur de l'être , mais qui gémis amèrement 
de l'avoir été , et qui dès4à cesse de l'être. Car tel est 
le sentiment de mon cœur , et sans cette disposition je 
ne pourrois rien me promettre de vous : m^ avec ce 
cœur contrit, avec ce cœur humiUé, avec ce cœur dé- 
terminé à tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner désor- 
mais , et à tout ce qui vous est dû pour une juste satis- 
faction , j'ai de quoi vous toucher, ô mon Dieu ! et j'ose 
compter que vous me serez propice ^ à mai qui suis 
un pécheur. 

Au reste, ce seroit un orgueil et une illusion^ de croire 
que cette prière ne convient qu'à des pécheurs scanda* 
leux , qui par état et par un libertinage habituel et 




ET SES EFFETS. 4o7 

déclaré^ se sont abandonnés au vice^ et ont mené une 
vie licencieuse et déréglée. Il n'y a point d'ame si sainte 
qui ne doive se l'appliquer , et ce sont même les plus 
saintes âmes qui en usent plus souvent et plus affec- 
tueusement , parce que ce sont les plus humbles. -Quoi 
qu'il en soit y un des plus solides exercices du christia- 
nisme en toutes sortes de professions , et pour toutes 
sortes de personnes , est de s'exciter chaque jour à une 
Tive douleur de ses péchés , et de la renouveler par 
de fréquens actes de repentir. On ne manque point de 
matière pour cela , ou plutôt on n'en a que trop ; c'est- 
à-dire y on n'a que trop de péchés dont la conscience 
est chargée devant Dieu , et dont on ne peut s'assurer 
d'avoir obtenu la rémission. Péchés griefs qui ont donné 
la mort à l'ame , et péchés plus légers dans leur espèce^ 
mais toujours très-dangereux ; péchés d'action y et pé- 
chés d'omission ; péchés d'ignorance^ de négligence^ 
de fragilité y et péchés de malice et d'une pleine volon- 
té ; péchés certains y et péchés douteux ; péchés per- 
sonnels y et péchés d'autrui ; péchés de la jeunesse^ et 
péchés actuels et .présens : en voilà plus qu'il ne faut 
pour avoir lieu de s'écrier à toutes les heures de la jour- 
née , et à toute occasion : Mon Dieu, soyornoi prxH 
pice, a moi qui suis un pécheur. On le dit partout et 
en tout temps y le matin , le soir y avant le repos de la 
nuit, au réveil y de cœur, de bouche, au pied de l'autel , 
dans le secret de l'oratoire , en public , en particulier, 
entrant, sortant, marehant , travaillant , agis^nt. Plus, 
on a &it de progrès dans l'humilité , plus on le répète, 
parce qu'on se croit plus digne de la colère du ciel , et 
qu'on sent plus le besoin où l'on est de l'appaiser. On 
n'a point de sujet plus ordinaire de ses entretiens inté- 
rieurs avec Dieu ; et sans chercher toujours des points 
de méditation si relevés et si subtils , on emploie quel- 
quefois, tout le cours d'une oraison à repasser en soi- 
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xnéme ces paroles , à les pénétrer , à les goûter , à lel 
prononcer : Mon Dieu^ sojez^moi propice ^ à moi qui 
suis un pécheur. 

V. Celui-'ci s'en retourna justifié dans sa maison, 
tout au contraire de Vautre. Car quiconque s* élèi^^ sera 
humilié j et quiconque s'humilie ^ sera éleifé^^). Nous 
Favons déjà remarqué avec saint Ghrjsostôme, et dans 
un sens y c'est une maxime consta^te , qu'un pécheur 
humble vaut mieux^ malgré tous les péchés dont il est 
coupable^ qu'un juste orgueilleux avec toutes les vertus 
et toutes les bonnes œuvres qu'il partique. Car l'humi- 
lité du pécheur lui attire des grâces qui le convertis* 
sent et l'élèvçnt à l'état de juste; et l'orgueil du juste 
l'expose y par un châtiment de Dieu y à des chutes qui 
le pervertissent et le réduisent à l'état de pécheur. 
Nous en voyons la preuve dans le pharisien condamné , 
et le publicain justifié. L'un et l'autre vérifient parâi- 
tcment cet oracle du Saint-Esprit^ que Dieu résiste aux 
superbes , et qiHilse communique aux humbles , et leur 
fait part de ses plus riches dons. W. Dons célestes par 
où il les écl^iire , il leur découvre ses voies , il les 1:51-' 
mène de leurs égaremens , il les perfectionne, il les sanc- 
tifie. Nous ne devons donc pas nous étonner , conclut 
saint Augustin, que Dieu ait pardonné au publicain, 
puisqu'il ne se pardonnoit pas à lui-même et qu'il s'hu- 
milioit en se reconnoissant pécheur. Il s'éloignoit de. 
l'autel 'y mais plus il sembloit par humilité s'éloigner 
de Dieu, plus Dieu par sa miséricorde s'apprçcboit de 
lui. Il n'osoit lever les yeux , et voilà pourquoi Dieu al- 
tachoit sur lui ses regards , et l'écoutoit plus attentive- 
ment et plus favorablement. Il se frappoit la poitripe, 
comme ayant mérité les plus rudes coups de la justice 
dé Dipu, et ses plus rigoureuses vengeances; et c'est, 

(0 Descendit hic justificatut in domum suam ah Uh : quia omnis qui au 
traitât humiliabiUir} et qui se humiliât f exaltabitur, -* (>) Jac. 4. 
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pour cela même que Dieu le rassuroit , le fortifîoit ^ et 
répandoit dans son ame les plus douces consolations. 

Ainsi Dieu en a-t-il usé de tout temps : car il est 
maître de sa grâce; et il la donne d'autant plus volon-^ 
tiers aux humbles^ qu'ils en retiennent seulement le fruit 
et lui en rendent to.ute la gloire j au lieu que l'orgueil- 
leux^ voulant en retenir la gloire , en perd tout le fruit 
et n'en retire nul avantage. Ainsi Achab , ce roi sa- 
crilège y impie , idolâtre , ce roi barbare et homicide ^ 
ce roi vendu au pécbé et l'objet de la bibine de Dieu y 
dès qu'il s'humilia y devint un objet de complaisance 
aux yeux du Seigneur : si bien que Dieu y voulant en 
quelque sorte s'en glorifier^ disoit a son Prophète : iV^a- 
vezrvouspas vu A chah couché par terre y suppliant et 
soumis? Or parce {/u il s'est abaissé devantmoiyje fe- 
pargneraij et je neferai point tomber sur sa personne 
les maux dont il étoit menacé ( < ). Ainsi Nabuchodonosor 
a voit abusé de sa puissance et s'étoit éleyé contre Pieu; 
Dieu l'humilie y le réduit à la condition des bétes y l'o- 
blige de manger l'herbe qui croit dans la campagne : 
mais enfin y sept ans écoulés dans un état si vil et si mi- 
sérable y ce prince profitant de son humiliation^ revient 
a lui^ rend hommageauDieu du ciel^ et Dieu le rétablit 
sur le trône, lui donne un règne plus florissant que ja- 
mais y et le remplit des sentimens les plus religieux. 
Ainsi le Sauveur des hommes a-t-il tant de fois opéré 
des miracles de miséricorde et de grâce en faveur de 
ceux quise sont adressés à lui avec humilité ? C'est par 
là que la Chananéenne obtint, non-seulement la guéiri-* 
son de sa fille, mais la guérison de son ame; c'est par 
la que ce seigneur de l'évangile obtint, outre la santé 
de son serviteur , sa conversion à la foi , et celle de toute 
sa maison; c'est par là que Magdeleine, cette fanieuse 
j^écheresse, et cette péniieate aussi célèbre, obtint l'eu- 

C«)3. Reg. ai. 
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tière abolition de tous les dérëglemens de sa vie , et 
qu'elle parvint à un degré si énûnent de sainteté. 

Heureux doncles humbles de cœur ^ parce que Dieu 
les comblera de ses bénédictions y et qu'il les élèvera ; 
mais par une règle tout opposée , malheur aux âmes 
hautaines et présomptueuses ^ parce que Dieu les con- 
fondra y et qu'il les rejettera. Ce que le Fils de Dieu est 
venu particulièrement nous enseigner , c'est l'humilité; 
et en quoi par- dessus tout il s'est proposé à nous comme 
notre modèle^ c'est dans la pratique de l'humilité. U ne 
nous à pas dit : Apprenez de moi à faire des œuvres ex- 
traordinaires et toutes miraculeuses^ à chasser les dé- 
mons , à délivrer les possédés y à guérir les malades , à 
ressusciter les morts ; mais apprenez , nous dit-il , que 
je suis doux et humble (0. Leçon générale : car l'hu- 
milité est une veptu propre de tous les états. Propre 
des grands y afin qu'ils ne se laissent point infatuer de 
leur grandeur^ et qu'ils n'oubhent point Dieu en s'ou- 
bliant eux-mêmes j propre des petits y afin qu'ils se con- 
tentent d'une vie obscure, et qu'ils sachent se contenir 
et se sanctifier dans la dépendance où le ciel les a fait 
naître^ propre des pécheurs y afin qu'ils subissent avec 
moins de peine toutes les rigueurs de la pénitence, 
et qu'ils se soumettent plus aisément à toutes les répa- 
rations qu'elle exige d'eux y tant envers Dieu qu'ils ont 
déshonoré, qu'à l'égard du prochain qu'ils ont scanda- 
lisé ; propre des justes , afin que leurs travaux ne leur 
soient pas inutiles , et qu'une vaine complaisance ne leur 
enlève pas le trésor de mérites qu'ils amassent. Mais 
cette vertu si nécessaire partout , où la trouve-t-on? 
On voit encore dans le christianisme, de la religion , de 
la dévotion, de l'assiduité à la prière, de la régula- 
rité , de la charité , du désintéressement même , et de 
la mortification y ou y voit des confessions , des com- 

COMattli. II. 
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jDunions fréquentes, des aumônes, des visites des pau- 
vres; mais où Yoit-on une vraie humilité ?'Formous-Ia 
dans nous avec le secours d'en-haut , et employons *y 
tous nos soins. La mesure de nos abaissemensen ce monde 
sera, la mesure de notre gloire dans Fautre. 



Solide et véritable grandeur de l^ Humilité chrétienne. 

Vous êtes étrangement philosophe , et quoique je ne 
doute en aucune manière du fond de votre christia- 
nisme j la proposition que vous me fîtes il y a quelque 
temps au sujet de FhumiUté, ne m'édifia pas, et me parut, 
s'il &ut vous le dire , bien païenne. Nous parlions de 
l'ambition , surtout de l'ambition des gens de la cour y 
qui sacrifient tout à cette passion dont ils sont possédés, 
et qui se repaissent toute leur vie d'honneurs et de &usses 
grandeurs. Je tachois de vous inspirer des sentimens 
plus modestes, et je vous trouvais un peu trop occupé 
du désir de vous avancer , et de Êûre une certaine figure 
dans le monde. Je ne condamnois pas absolument là- 
dessus une émulation raisonnable ; et vous accordant 
en apparence quelque chose, pour ne vous pas rebuter 
d'abord par une morale trop relevée , je m'appliquois à 
vous amener insensiblementaux principes delà religion^ 
et aux maximes de Jésus-Christ. Mais tout d'un coup 
vous prîtes feu , et dans cette petite saillie dont je n'eus 
pas de peine à m'apercevoir , il vous échappa de dire 
d'un air assez vif, et même d'un ton assez haut, qu'a- 
près tout l'ambition étoit le caractère des âmes nobles ; 
qu'entre les passions c'étoit sans contredit la plus belle^ 
ou du moins la plus excusable dans un homme de quel- 
que naissance ; qu'elle élevoit le cœur , et que dans la vie 
il falloit un peu d'orgueil j pour savoir tenir son rang 
et se séparer du vulgaire : comme si vous eussieà^ voulu 
me faire entendre que l'humilité, quoique sainte du reste 
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et très-respectable y ne convenoit guère qa'à des âmes 
étroites ^ et qu'à des esprits foibles et peu propres aux 
grandes entreprises. Car j'ai lieu de croire que c'ëtoit- 
là votre pensée. 

Nous sommes làf-dessus^ vous et moi, dans des opi- 
nions bien différentes y et quand j'examine à fond ce 
que c'est que la vertu d'humilité y en quoi elle consiste, 
sur quels principes elle est établie y par quelles règles 
elle se conduit y de quelles foiblesses eUe nous guérit , 
quelle supériorité elle nous donne au-dessus des idées 
communes, à quoi elle dispose et quelles victoires elle 
remporte , enfin ce qu'elle nous fait entreprendre et ce 
qu'elle nous fait exécuter : quand , dis-je , j'envisage tout 
cela , je conclus bien autrement que vous, et je prétends 
qu'entre les vertus il n'en est point qui marque plus de 
solidité dans l'esprit ni plus de fermeté dans l'ame que 
1 humilité ,* que bien loin de rétrécir le cœur , elle Vélar- 
gitj que bienloin d'abattre le courage, elle le rehausse; 
que c'est un préservatif contre mille petitesses , contre 
mille indignités et mille lâchetés qui sont si ordinaires 
dans l'usage du mondes que c'est une disposition aux 
plus grands desseins, et que par une constance inébran- 
lable , elle sait également les former et les accomplir. 
Voilà ce que j'appelle une vraie grandeur, et ce qui doit 
sans doute suffire pour vous détromper de Terreur où 
vous semblez être. 

Allons par ordre , s'il vous plaît, et pour mieux éclair- 
cir le point dont il est question entre nous, expliquons 
d'abord les termes et donnons-^en une notion juste. Gtr 
il est vrai qu'il y a une timidité naturelle qui nous rend 
doux, dociles, soumis 5 qui nous retient dans les ren- 
contres et nous empêche de nous ingérer dans aucune 
affaire ; qui nous ferme la bouche et qui nous lie en 
quelque sorte les mains lorsqu'il conviendroit d'agir , 
de se déclarer, de se dçfendre. Ce n'est point là humi^* 
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lité , mais pusillanimité , mais excès de crainte et dé- 
fiance outrée de soi-même , qui n'a pour principe que 
le tempérament. Souvent même sous les dehors d'une 
humilité apparente, il y a dans cette pusillanimité beau^ 
coup d'orgueil qui s'y mêle et d'un orgueil puéril. Il 
faudroit parler dans l'occasion ; mais on se tait sans pro- 
noncer une parole : pourquoi ? parce qu'on craint de 
répondre mal à propos , et de s'exposer à la raillerie. 
U faudroit prendre une résolution et la soutenir ; mais 
on se tient oisif et l'on demeure : pourquoi? parce qu'on 
a peur de ne pas réussir et d'avoir à essuyer la confusion 
d'un mauvais succès. Il faudroit résister et maintenir ses 
prétentions dès qu'elles sont raisonnables ; mais on cède^ 
et l'on ne fait pas la moindre démarche : pourquoi ? par 
l'appréhension de succomber et de donner ainsi plus 
d'avantage à un concurrent. De sorte qu'on est humble 
ou qu'on le paroit , non par verlii y mais par une imper- 
fection de la nature y et quelquefois par une fausse gloire* 
Traitez cette espèce d'humilité comme il vous plaira , 
j'y consens, puisque ce n'est point celle dont je prends 
ici la défense. Sous le nom d'humilité, j'entends une 
humilitépurement évangélique ettoutechrétienne, telle 
que le Fils de Dieu nous l'a enseignée, et telle que les 
saints, après ce divin maître , l'ont pratiquée. Je veux 
dire une humilité qui, par les lumières de la raison et de 
la religion , nous découvre notre néant et le fond de 
notre misère; qui nous remplit par là d'un saint mépris 
de nous-mêmes, et nous fait vivement comprendre que 
de nous-mêmes nous ne sommes rien , ni ne pouvons 
rien : par conséquent que nous ne devons rien nous at- 
tribuer à nous-mêmes , hors le péché ; mais que nous 
devons tout rapporter à Dieu comme au souverain au-^ 
teur, et lui rendre gloire de tout ; qui, selon le même sen- 
timent et dans la même vue, nous fait regarder avec in- 
différence toutes les distinctions et tous les honneurs du 
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siècle, parce qu'au travers de leur lustre le plus brillaut, 
nous en découvrons l'illusion et la vanité, et que d'ail- 
leurs nous savons qu'ils sont opposés à l'état de Jésus- 
Christ dans tout le cours de sa vie mortelle ; qui , sans 
nous mesurer avec le prochain, nous porte à l'honorer, 
a tenir volontiers au-dessous de lui le dernier rang , et 
à rester dans l'oubli tandis que d'autres sont dans une 
haute estime et dans la splendeur. Enfin qui , ne comp- 
tant jamais sur elle-même , compte uniquement sur 
Dieu , mais avec une confiance d'autant plus ferme et 
plus assuré'^ qu'elle a des témoignages plus certains, 
qu'il prend plaisir à seconder les foibles , et qull 
aime à exercer sa miséricorde et sa toute-puissance 
en faveur des petits. Telle est , dis--je , l'humilité dont 
je parle , et que je conçois comme une des vertus la plus 
propre à former de grandes âmes et à les perfectionner. 
Peut-être serez-vous obligé d'en juger ainsi vous-même, 
si vous voulez peser mûrement la chose et entrer dans 
quelques réflexions. 

I. Car prenez garde, je vous prie, et remarquez d'a- 
bord avec moi de quoi l'humilité nous délivre , ce 
qu'elle corrige dans nous , ou de quoi elle nous pré- 
serve. Personne n'ignore, et vous ne devez pas l'ignorer, 
quelles sont les petitesses , pour ne pas dire les basses- 
ses, où l'ambition et l'orgueil nous réduisent. Je ne sais 
ce que vous en pensez ; mais moi, je ne me figure point 
d'homme plus petit ni d ame plus vile qu'un ambi- 
tieux qui se laisse dominer par la passion de s'agran- 
dir, et qui veut, par quelque voie que ce soit, la satis- 
faire ; ou qu'un orgueilleux qui s'intatue de ses préten- 
dues bonnes qualités , et se laisse posséder d'une envie 
démesurée d'être applaudi et vanté dans le monde. 
Afin de vous en convaincre par vous-même , suivez-le 
en esprit, et comme pas à pas, cet ambitieux, dans la 
route qu'il s'est tracée et qu'il se représente comme le 
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chemin de la fortune. Est-il une démarche si humi- 
liante où il ne s'abaisse, dès qu'il croit qu'elle peut le 
conduireàson terme; et dans l'espérance de monter^ 
à quoi ne descend-il point ? Est-il une complaisance si 
servile où il ne s'assujettisse, pour s'insinuer auprès 
de celui-ci et pour se concilier les bonnes grâces de ce- 
lui-là? Est-il hauteurs, «iédains, rebuts qu'il n'essuie, 
jusqu'à ce qu'il soit parvenu à engager l'un dans ses 
intérêts , et à se ménager la protection de l'autre ? Que 
d'assiduités , que de souplesses , que de flatteries , et si 
j'ose ainsi m'exprimer, que d'infamies I II n'a honte de 
rien , pourvu qu'il puisse atteindre où il vise et réussir 
dans ses intrigues : et quelles intrigues ? souvent les 
plus criminelles et les plus lâches , où sont violées toutes 
les lois de la bonne foi et de l'honneur } où sont employés 
l'artiiice , la calomnie , la fraude , la trahison. Il en aa> 
toit horreur s'il n'étoit pas livré àla passion qui l'aveu- 
gle , et s'il en jugeoit de sens rassis. On en est saisi d'é- 
tonnement et indigné, quand, malgré les soins extrêmes 
qu'il apporte à tenir cachés tant de m^rstères d'iniquité, 
on vient à connoitre toutes ses menées , et à percer lo 
voile qui les couvroit. Dites-moi comment vous trou- 
vez là cette noblesse de sentimens d'où naît, à vous ca 
croire, l'ambition? 

Et d'ailleurs faites quelque attention ajoute la con- 
duite de l'orgueilleux, Cen'est pas pour la première foii 
que i'en parle, et autant de foisqu'Uya heu d'en parler, 
j'en ressens toujours un nouveau mépris. Tâchez à dé^ 
couvrir les difiërentes pensées qu'il roule dans son es- 
prit, ou plutôt toutes ses imaginations également fri- 
voles et folles; examinez quel est le fonds, ou de ses 
joies secrètes et de ses vains triomphes, ou de ses peines 
les plus vives et de ses déplaisirs les plus piquans. Elsi- 
il occupé d'autres choses que de lui-même , de son mé- 
rite, de ses taleqs? Est-il un avantage si léger dont il 



4l6 SOLIDE GRAISIDEUR 

ne se prévale , et qui dans son idée né lui donne sur les 
autres une prééminence où il n'est pa^ aisé de parvenir? 
Est-il rien de bien fait , si ce n'est pas liii qui l'a fait , et 
est-il rien de bien p ensé, s'il n'est pas selon son sens? Ajou- 
tez ces témoignages favorables qu'il se rend perpétuel- 
Icment et hautement à soi-même, ces &des ^ ennuyeuses 
vantcries dont il fatigue quiconque veut bien l'écouter, 
cet amour de la louange , même la plus grossière ^ ce 
goût avec lequel il la reçoit et ce gré qu'il en aait^ en 
sorte qu'il sutlit de le louer pour obtenir tout de lui : 
au contraire , cette vivacité et cette délicatesse sur un 
mot qui peut l'ofTenser, ces agitations où il entre, ces 
mélancolies où il tombe ^ ces jalousies, ces amertumes 
de cœur, ce fiel dont il se ronge , ces soupçons et ces 
ombrages qu'il prend d'un signe, d'une œillade , d'une 
parole jetée au hasard et sans dessein. En vérité, qu'est- 
ce que cela ; et pour omettre cent autres articles, je vous 
demande si vous comprenez rien de plus mince et de 
plus étroit , qu'une ame de cette trempe et un esprit 
disposé de la sorte ? 

Or voilà de quoi l'humilité chrétienne est le cor- 
rectif le plus eilicace et le plus certain. De toutes ces 
foiblesses il n'y en a pas une dont elle ne soit exempte, 
et qu'on puisse lui imputer. Qu'est-ce qu'un chrétien 
vraiment homble? c'est un homme sage et réglé dans 
toutes ses vues, ou n'en ayant point d'autres que les vues 
de Dieu et de son adorable providence ; un homme 
<lroit dans toutes ses voies, et incapable de prendre 
aucunes mesures hors des lois de la fidélité la plus in- 
violable et de la plus exacte probité^ un homme dé- 
sintéressé et religieux dans ses abaissemeus volontaires, 
ennemi de la flatterie et de tonte sujétion mercenaire et 
forcée ; un homme équitable dans ses jugemens ; sans 
prévention, sans envie; reconnoissant le mérite par- 
tout où il est, et se faisant un dévoir de le révérer et 

de 
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de l'exalter même à son propre préjudice ; an homme 
indépendant de tous les respects humains et des vaines 
opinions da monde, parce qu'il ne chei;che point à plaire 
au monde et cpi'il le compte poar rien. De là , tonjours 
égal dans l'humiliation comme dans l'élévation , dans 
le blâme et dans la louange , dans la bonne et la mau- 
vaise réputation : soutenant l'iine et l'autre avec une 
tranquillité inaltérable ; ne se laissant , ni éblouir par 
. l'éclat d'une vie agissante et comblée d'éloges , ni con- 
: trister par l'obscurité d'une vie abjecte et inconnue. De 
- là encore et par la même conséquence, un homme pa- 
i tientdaos les injures, les pardonnant de cœur, plutôt 
■ prêt à faire des avances et à prévenir, qu'à exiger de 
justes satisfactions : du reste, plein de retenue, de mo- 
destie dans ses entretiens , dans tontes ses manières : 
ne disant rien de soi, si ce n'est pour se déprimer et 
pour s'avilir ; honnête , affable, paisible, ne contestant 
cvec personne , ne voulant jamais l'emporter sur per- 
sonne ; et tout cela par des motifs supérieurs et diviiû, 
malgré les révoltes de la nature et son extrême sensi- 
bilité. Observez bien tous ces traits, et j'ose me pro- 
mettre que vous conclurez avec moi qu'un homme de 
ce caractère doit être incontestablement réputé pour 
un grapd homme. Mais reprenons. 

Un homme sage et réglé dans toutes ses voes : c'est- 
à-dire , un homme qui s'en tient précisément à ce qu'U 
est selon l'ordre du ciel , et n'aspire point au-^elà ; qui 
ne s'abandonne point à une ardeur insensée de croître . 
mais se renferme dans les bornes qu'il a plu à Dieu de 
loi marquer ; qui dit comme David : Seigneur, mon 
cœur ne s'est point élevé ; je ne me suis point évanoui 
dans mes pensées ni dans mes désirs ^ et je n'aipoint 
porté mes regards aur-dessus de mùi ( > ). Ce n'est pas qn'il 
soit tout à &it à couvert des atteintes d'oneiecrète ambi- 
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tion. L'orgueil qui nous est si naturel , veut toujours fidre 
de nouveaux progrès^ et d'un degré passer à un autre; 
ilyamémedestemps^ des conjonctures où la tentation 
est difficile à vaincre. Mais ThumUe chrétien sait la ré- 
primer^ sait la surmonter^ et par une sainte violence se 
rendre maître d'une passion dout l'empire néanmoins 
est si étendu* D est ce que Dieu l'a &it naître y ce que 
Dieu veut qu'il soit : cela suffit^ et que lui&ut-il davan* 
tage ? Si dans le cours des années la Providence l'appelle 
à quelque chose de plus^ il la laisse agir ^ et attend en 
paix qu'elle se déclare. Jusque-là nul empressement ^ 
nulle inquiétude : point d'autre soin que de vivre selon 
Dieu dans son état^ et de fournir saintement sa carrière. 
Dans une telle modération , qu'il y a déjà de force 1 e( 
Jpour s'y maintenir y qu'il y a de combats à livrer et de 
Victoires à remporter sur soi-même I 

Un homme droit dans toutes ses voies. C'est une suite 
itnmanquable de la disposition où il est de ne marcher 
que dans les Voies de Dieu y et de ne s'en écarter jamais. 
Ne voulant rien être que selon le gré de Dieu y et de 
lui-même ne prétendant à rien autre chose y il n'a pour 
ion avancement propre^ ni projets à conduire, ni moyens 
à imaginer, ni ressorts à faire jouer : d'où il s'ensuit 
qu'il n'a besoin ni de partis y ni d'industrie , ni de sur* 
prises. H suit toujours une même ligne, et va toujours 
son chemin , sans détours et sans déguisements. D'ail- 
leurs instruit des maximes de l'évangile y qui est la 
Vérité même, il n'a garde, en quelque rencontre que cç 
soit , d'avoir recours au mensonge que l'évangile con- 
damné ; et libre de tout désir de se pousser qui pour** 
tt>it le séduire et le corrompre , il est bien éloigné de 
mettre en œuvre de criminelles pratiques dont il voit 
toute l'imposture et toute la honte. 

Un homme religieux et désintéressé dans ses abais* 
semens volontaires. Car il y a une humilité prétendue 
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pii n*a de l'humilité que les apparences , il ji a de feints 
ibaissemeos qui ne consistent qu'en de fiasses démon»- 
xations et des dehors trompeurs, Souyedt lo mondain 
:lmmilie, il s'abaisse:maispOarqiioi? Je raîditetiele 
■épète : c'est par une fragile espérance , c'est par une flat- 
«rie basse , c'est par un vil et sordide esclavage. La re- 
igion inspire au chrétien bumUe , jusque dans ses sotH 
Dissions les plus profondes , bien plus de ^nérosité et 
itiis de dignité. 11 rend honneur au prochain ; ila pour 
e prochain tonte la déférence , ^us les ménagetûelas et 
.ous les égards possibles ; il ne refuseroitpas, s'îliefal- 
olt, de rampet sur ta poussière et sons les pieds dti pro-' 
ïhain : mais en cela qu'est-ce qu'il envisage? est-ce 
liomme?Non certes, puisqu'il n'attend ni ne vent rieà 
le l'homme : mais dans llioraine il n'envisage (jiieDien^ 
3'est à Dieu qu'il obéit en obéissant à l'hoinmc : c'est 
L Dieu qu'il offre son encens , en rendant hommage i 
'homme; ^est devant Dieu qu'il se prosterbe en s'in- 
ïUnant devant l'homme : Dieu est le senl objet de son 
:ulte, comme il en dwt être l'ubîqae récompense. 

Un homme Âpiitable dans ses jugemeiis i et voici, 
'ose le dire , un des plus nobles efforts de l'hamilité. - 
Pïrceque noiis sommes ordinairement préoccnpés , soit 
jn notre favenr par notre ambnr-propre , soit contre le 
prochain par une maligne envie , on ne peut guéfe comp- 
:er sur l'équité des jugemens que nous portons, ou de 
lous-mémes , ou des autres. Mais par une règle toute 
contraire, parce que l'humble chrétien est dégagé de 
ces préventions qui nous aveagtent , il est beaucoup plu^ 
sn état de jnger sainement ; et comme il ne sait point 
dissimuler ni trahir la vérité qu'il connoU, il parle selont 
qu'il pense , et communément il pense bien. Si donc il 
s'agit de luî-m£me , il ne cherche point à se &ire valoir 
au-delà de son prix jet s'il est question dn prochain, il 
toi ^t une justice entière, et, bien loin de vouloir le rà- 
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baisser ni obscurcir ses avantages ^ il est le premier à la 
publier. 

Nous en avons dans l'évangile un exemple des plus 
célèbres , et quiconque examinera bien la conduite de 
Jean-Baptiste à Tégard de Jésus-Christ^ y trouvera une 
bonne foi , et dans cette bonne foi un caractère de gran- 
deur qu'on ne peut assez admirer. Jean préchoit aux 
peuples la pénitence ; toutes les rives du Jourdain re- 
tentissoient du bruit deson nom ; on s'assembloit enfouie 
autour de lui ^ et il s'étoit fait une nombreuse école ^ 
qui le suivoit et recevoit ses enseignemens comme des 
orades : jamais crédit ne fut à un plus haut point. Mais 
après tout y Jean-Baptiste n'étoit que le précurseur du 
Messie , et il n'avoit été envoyé qu'en cette qualité. Aussi 
est-ce à cette qualité seule que se borne toute l'idée qu'il 
a de lui-même et qu'il en donne à ces députés qui, de 
lapartde lasjnagogue, viennentl'interroger pour savoir 
qui il est ? EteS'-vous le Christ ? lui d emanden t-ils ; êtes- 
vous Elle? éteS'Vous prophète ? ( Que l'occasion étoit 
délicate pour un homme qui eût été moins humUe ! 
Mais à ces demandes il répond simplement et sans hé- 
siter y qu'il n'est ni le Christ, ni Elie, ni prophète. Qui 
éies-vous donc ? répliquent ces envoyés : Je suis , leur 
dit-il, lavoix de celui qui crie dans le désert : Préparez 
le chemin au Seigneur W : voilà tout ce que jepuis vous 
apprendre de moi. 

Ce n'est point encore assez ; mais la même équité qui 
le fait juger si modestement de lui-même, lui fait ren- 
dre k Jésus-Christ , en cette rencontre et en toutes les 
autres, le plus juste et le plus glorieux témoignage. U 
annonce aux députés de Jérusalem la venue de ce Mes- 
sie : // est au milieu de vous ; mais vous ne le cott- 
noissez point. (Test lui qui doit venir après moi j qui 
est aidant moi, et dont Je ne suis pas digne de délier 
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les souliers (O. H s'écria en le voyant , et Tappelle le 
Sauveur des hommes : Foila l^jigneau de Dieu, voilà 
celui qui ejface les péchés du monde. U fidt plus : 
quand ses disciples y si'apercevant que l'école de leur 
maître commençoit à dé<^oir^ et que celle de Jésus- 
Christ s'établissoit de jour en jour et s'accréditoit^ té^ 
moignent là-dessus quelque jalousie^ il leur déclare 
que désormais ils doivent s'attacher à ce nouveau maî- 
tre i il les lui envoie : car c'est à lui de croître , con- 
clut-il y et a moi.de diminuer M. Qu'on me dise s'il est 
rien de plus grand qu'un tel procédé y et si ce n'est pas 
ainsi que pensent les plus solides esprits y et les coeurs 
les mieux placés ? 

De tout cela il est aisé de comprendre comment un 
chrétien humble est indépendant de tous les respects 
humains^ et des vaines opinions du monde ^ dès-là qu'il 
ne se soucie ni de l'estime du monde ^ ni de sa faveur^ 
et qu'il peut dire comme l'Apôtre : Pour moi y ilm'im^ 
porte peu que vous me jugiez j vouSj ou quelque autre 
homme que ce soit; je fiai qvlunjugCy à proprement 
parler, et ce juge c'est Dieu (3) ; comment il garde ton* 
jours la même égaHté d'ame^ et la même paix au mi- 
lieu de toutes les vicissitudes où il est exjposé^ puisque 
ni l'une ni l'autre fortune ne iait impression sur lui ; 
comment il endure les plus mauvais traitemcns avec 
une patience à l'épreuve de tout^ parce qu'il n'y a point 
d'outrages dont il ne se croie digne y et que d'ailleurs 
il acquiert par là plus de ressemblance avec le sacré 
modèle qu'il fait gloire d'imiter^ et qui lui est proposé 
dans la personne adorable de son Sauveur ^ comment 
on ne l'entend jamais faire parade de ses bonnes œuvres^ 
vanter si^ prétendus exploits y étaler en de longs récits 
les affaires où il a eu part^ et de quelle manière il s'y est 
comporté ; censurer celui-ci, railler de celui-là^ entrer 
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continuellement en dispute et s'ériger en homme lia* 
bile et important. Comment au contraire on le soil k 
toute occasion se tenir^ autant qu'il peat^ à l'écart^ user 
de réserve^ donner k chacun une attention favorable , 
approuver, excuser^ tourner les choses en bien ^ et de- 
venir ainsi du meilleur commerce et de la société la ploi 
fiimable. Voila , dis-je , ce qu'on ne doit point avoir dt 
peine à comprendre ; et voilà par on la même bumilitc 
qui nous abaisse sert à nous relever. Gomme donc l'Ëo 
âésiastique a dit : PUêS vous êtes grand y plus vous 
devez vous humilier (0 ^ je ne fiiis nulle difficulté dt 
renverser la proposition j et ^ sans altérer en aucune 
sorte cette divine parole y j'ajoute : Plus 7H>us vous 
humilierez j plus vous serez grand. 

II. Mais n'en demeurons pas là ; car il s'agit pré- 
sentement de savoir si l'humilité n'est point un obs- 
tacle aux grandes actions ^ et à certaines entreprises oà 
il faut de la magnanimité et une résolution que rien 
n'ébranlç. La raison de douter est que l'humilité a pour 
fondement la connoissance de notre foiblesse , et une 
conviction actuelle et habituelle de notre insuffisance : 
d'où viennent les bas sentimens et la défiance que Ton 
conçoit de soi-même» Un homme véritablement hum- 
ble est persuadé qu'il n'est rien j qu'il ne peut rien , et 
que, de son fonds, il n'est bon à rien. Or dans cette per- 
suasion il n'est pas naturel qu'il forme des projets au« 
dessus de lui , ni qu'il veuille s'engager en des minis- 
tères et des fonctions qui demandent des talens rares 
et singuliers. Cela ne paroit pas naturel; mais il n'en 
est pas moins vrai, selon le mot de saint Léon^ que 
rien n^esi difficile aux humbles ; qu'il n'y a point de 
si vaste dessein dont l'exécution les étonne ; qu'ils sont 
capables de tout oser, et d'affronter tous les périls avec 
l'assurance la plus. ferme et l'inirépidité la plus hé« 
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roïque ; que plus ils se croient foibles , plus en même 
temps ils s'estiment forts; et que plus ils se défient 
d'eux-mêmes , plus ik sentent redoubler leur zMe y et 
portent loin leurs vues. Sont-oe là des paradoxes ? sont» 
ce des vérités? Je prétends qu'il n'est rien de plut 
réel que ces merveilleux effets de l'homilité chrétienne ; 
je prétends que c^est à quoi elle nous dispose ^ et ce 
qu'elle produit en nous. Je vais vous développer ce 
mystère^ et voici comment nous devons Fentendre. 

Car autant qu'un chrétien humble se défie de lui-* 
^méme^ autant il se confie en Bien; moins il s^appnia 
sur lui-même 9 plus il s'appuie sur Dieu. Or il sait qu# 
rien n'est impossible à Dieu. H sait que Dieu prend 
plaisir à (aire éclater sa gloire dans notre infirmité , et 
que c^est aux plus petits^ dès qu'ils ont reconrs à lui^ 
qu'il communic[ue sa grâce avec plus d'abondance. 
Muni de ces pensées , et comme revêtu du pouvoiv 
tout-puissftnt de Dieu même y est-il rien désormais de 
si laborieux et de si pénible ^ rien ide si subUme et de 
si grand , dont il craigne de se chfl#gcv> et dont il dé- 
sespère de venir à bout ? Que Dieu l'appelle ^ il n'hé<^ 
sitera pas plus que le prophète Isne-, à Ibi répondre : 
Me voici j Seigneur, emn>/e!h^noii^). Que Dieu en 
effet l'envoie y il ir» partout. Il se présentera devant les 
puissances du siècle^ il entrera dans tes cours des 
princes et des roîs^ il leur annoncera les ordres du 
Dieu vivant y et ne sera touché , ni de l'éelat de' leur 
pourpre , ni de leurs menaces y ni de leurs promesses. 
Il plantera, selon les expressions %arées de l'Ecriture^ 
et il arrachera ; il bâtira et il détraisa ; il amassera et il 

dissipera. 

Quelle espèce de prodige y et qiael admirable accord 
de deux choses aussi incompatibles , ce semble y. que le 
sont tant de défiance d'une pavtf, et de Tautre tant de, 
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confiance et de force î Car au milieu de tout cela , le 
même homme qui agit si délibérément et si courageu» 
sèment^ ne perd rien de son humilité ; c'est-à-dire^ qu'il 
conserve toujours le souvenir de sa foiUesse ; qu'il $e 
regarde toujours comme un serviteur inutile , comme 
un enfant; qu'il dit toujours à Dieu^ dans le même 
sentiment que Jérémie : jih ! Seigneur ^ mon incapor 
cité est telle y que Je ne puis pas même prononcer une 
parole (0. Non , Ù ne-le peut de lui-même et par lui- 
même; mais tandis qu'il en Sût la confession la plus af- 
fectueuse et la plus sincère^ il n'oublie point d'ailleun 
ce que lui apprend le Docteur des nations ^ qu'il peut 
tout en celui qui le fortifie W. De sorte qu'il ne ba- 
lance pas un moment à se mettre en œuvre et à com- 
mencer^ quel que soit l'ouvrage où la vocation de Dieu 
le destine. Qu'il y voie mille traverses à essuyer, et mille 
oppositions à vaincre; que le succès lui paroisse, noil* 
seulement douteux , mais hors de vraisemblance , il es- 
père contre l'espérance même. Ce n'est point par une 
témérité présomptueuse, puisque son espérance est 
fondée sur ce grand principe de saint Paul, que Dieu 
fait choix de ce qui paroît plein de folie selon le 
monde , pour confondre les sages; qiiil choisit ce 
qui est foible devant le monde , pour confondre /es 
forts ; et quil se sert enfin de ce qu'il j' a de plus bas 
et de plus méprisable y même des choses qui ne sont 
point y pour détruire celles qui sont (3). 

Ainsi , quand ce jeune berger qui d'un coup ren- 
versa Goliath , vit approcher de lui ce philistin d'une 
énorme stature : Tu viens à moi, lui dit-il , avec /V- 
pée ^ la lance y et le bouclier; mais moi je viens a toi 
au nom du Seigneur, et tout désarmé que je suis j je 
me tiens certain de la victoire? (4) Car voici, ajoute-t-il, 
ce que je te déclare : Le Seigneur te livrera entre mes 

C») JcrcBL «. — V») Plûlip. 4. — C3) I. Cor. 27. — ^4) i. Rcg. 17. 
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mains; je te donnerai la mort, et te couperai la tête, 
afin que toute la terre sache qu^iljr a un Dieu en Is^ 
raelj et que ce ri est ni par Vépée, ni par la lance 
ffuUl sauve. Ainsi le mémo David se trouvant investi 
d'ennemis qui l'assailloient de toutes parts ^ s'ëcrioit 
avec une sainte hardiesse : Le Seigneur est notre reS'- 
source : nous combattrons , et il réduira en poudre 
tous ceux qui nous persécutent. 

Tel est par proportion le langage des âmes hum- 
bles : d'autant plus assurées de la protection divine ^ 
qu'elles se répondent moins d'elles-mêmes ; et du reste 
d'autant plus tranquilles sur la réussite de leurs entre- 
prises^ qu'étant humbles ^ elles craignent moins de su- 
bir la honte des fâcheux événemens que Dieu quelque- 
fois, pour les éprouver, peut permettre. Un homme 
du monde, suivant son orgueil, comme nous l'avons 
déjà remarqué , ne se hasarderoit pas si aisément. Il ne 
voudroit pas exposer son honneur ; et pour se déter- 
miner, il lui &udroit de sérieux examens et de longues 
délibérations. Mais dès qu'on a l'humilité dans le cœur^ 
on n'est plus si jaloux d'un vain nom , ni si sensible aux 
reproches qu'on s'attirera, supposé qu'on vienne à 
échouer. On s'abandonne à la conduite de l'Esprit de 
Dieu, et du reste on se soumet à tout ce qui en peut ar- 
river pour notre humiliation devant les hommes. 

Ce ne sont point là de simples spéculations ; on en a 
vu la pratique. Fut-il jamais une entreprise pareille à 
celle des apôtres , lorsqu'ils se partagèrent dans toutes 
les contrées de la terre pour travailler à la conversion 
du monde entier? Les plus fameux conquérans dont 
rhistoire profane a vanté les faits mémorables , ont 
porté leurs armes et étendu leurs conquêtes sur quel- 
ques nations; mais ces saints conquérans, ou, pour 
mieux dire , ces saipts et zélés propagateurs de la loi 



\ 



J^HÔ SOLIDE GRANDEUR 

chrétienne se proposèrent de soumettre généralement 
tous le$ peuples à Tempire de Jésus-Christ. Dans œ 
vaste projet ils n'exceptèrent ni t^ge, ni sexe, ni rangs, 
ni qualités ^ ni états. A en juger sdon la prudence du 
siècle, c'étoit un dessein chimérique, et l'on sait nâoi- 
naoins avec quelle ardeur ils s'y employèrent, avec quelle 
constance ils le soutinrent , avec quel bonheur ils Tac- 
complirent. 

Or qu'étoit*ce que ces apôtres 7 de pauvres pécheurs , 
petits selon le monde et humbles selon l'évangile. Leur 
humilité ne borna point leurs vues , eUe ne leur resserra 
point le cœur , elle ne les afibiblit ni ne les arrêta point. 
Av(>c cette humilité , ils ont passé les mers , ils ont par- 
couru les provinces et les royaumes , ib ont répondu 
aux )ugî>s et aux magistrats, ils ont résisté aux grands, 
ils ont confondu les savans, ils ont instruit les infidèles 
et les barbares, ils ont triomphé de l'idolâtrie et du pa- 
ganisme; et dans la suite des temps, combien ont-ils eu 
d'imitateurs et de successeurs , humbles comme eux , et 
appliqués sans i^lache à perpétuer les fruits de leur zèle? 
combien en ont-ils encore de nos jours qui , par une 
sainte alliance , réunissent dans leurs personnes , et la 
même humilité et la même élévation descntimens? 

Pour en revenir aux ap6tres , et pour dire en parti- 
culier quelque chose de saint Paul , on ne peut lire ses 
épi très , et ne pas voir que ce fut un des esprits les plus 
sublimes , et une des plus grandes âmes. Quel feu , 
quelle vivacité, et tout ensemble, quelle solidité! peu- 
se-t-on plus noblement? s'exprime- t-on plus éloquem- 
ment ? Que n'a-t-il pas fait! Que n'a;-t-il pas souffert ! 
supérieur à tout , aox dangers , aux embûches , aux per- 
sécutions , aux trahisons , aux calomnies , aux oppro bres , 
aux fers, à la faim , à la soif, au glaive , à la mort : car 
disoit-il , nous sommes aurdessus de ioul cela i i ). Saint 

(0 Rom. 8. 
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Ghrysostàme en étoit ravi d'admiration^ et n'avoit point 
de termes pour faire entendre ce qu'il en concevoit. 
Cependant ce vaisseau d'âection y ce grand apôtre, quel 
mépris faisoit-il de lui-même et comment en parloit-il? 
Il se traitoit de pécheur y de bL^phemateur y de persé<% 
cuteur de TEglise y d'homme indigne de Tapostolat > 
d avorton : tant<'Fbumilité lui représentoit vivement sc^ 
misères , et tant elle le r^baissoit dans son estime. 

Que ne pourrions-nous pas ajouter de ces sociétés 
et de ces ordres rejigiew^^ qui sont pour Fun etTaur 
tre sexe des écoles de perfection y et dont la sainteté est 
l'édification du monde chrétien? Qiie^n'en 4*t-ril pas 
dû coûter pour former ces grands corps, pour en ras^ 
sembler tous les membres, pour les assortir et les régler? 
Que d'études et de soins! que de jnéditations , de ré-* 
flexioiis, de conseils! mais aussi quels progrès surpre-* 
nans! ces sociétés se sont multipliées; ces ordres reli-» 
gieux se sont répandus d^ns tpus les lieux éclairés de la 
foi et soumis à l'Eglise de Jésus-Cbriit. Comme autant 
de républiques, ils ont leur forme de gouvernement , 
l^urs lois, leurs statuts, leurs offices ^ leurs fonctions, 
leurs observances , qu'il a fiiUu ordopner avec une pé- 
nétration et une sagesse qui descendit aux moindres 
détails , qui prévit toutes choses et ne laissât rienéchap-*- 
per. Voilà par où ils se sont maiptenus depuis des siècles, 
et ils se maintiennent. OraprèsDieuet la grâce de Dieu, 
je demande à qui nous sommes redevables de ces saints 
établisscmens. £st-€e à d'habiles politiques et à leurs 
intrigues? est-ce à des philosophes fiers de leur science 
et pleins d'eux-mêmes? Là^essus jie ne puis mieux réi^ 
pondre que par les paroles du Fils de Dieu à son Père : 
Seigneur , Père Iput- puissant , je vous bé^is e t vous 
rends grâces , d'avcdr caché ces choses aux sages selon 
la chair y et aux say^ansf mais, dp les avoir révéli-es aux 
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petits (0 ; d'y avoir employé d'humbles institatears y uh 
humble François d'Assise^ un humble François de Paule 
et d'autres. Parce qu'ils étoient humbles^ ils n'en ont été 
(|ue plus propres à entrer dans les grandes vues de k 
Providence sur eux ^ et que mieux préparés à les se- 
conder. 

Je finis y car peut-être n'en ai-je déjà que trop dit : 
mais quoi qu'il en soit ^ apprenez à réformer vos idées 
touchant une des vertus les plus essentielles du chris- 
tianisme y qui est l'humilité. Autant qu'elle nous porte 
à nous mépriser nous-mêmes y autant devons-nous l'es- 
timer. Puissiez -vous en bien connoître le mérite , et 
plaise au ciel qu'au milieu de tous vos honneurs y vous 
travaiUiez désormais à l'acquérir. 

Illusion et danger £une grande réputation. 

Prenez soin de vous établir dans une bonne répuior 
tionetdevousjrmaintenir^'^): c'estl'avis que nous donna 
le Saint-Esprit; et cette maxiibe^ telle que nous devons 
l'entendre^ est fondée sur de très-solides raisons. Car sui- 
vant le sens de l'Ecriture , qu'est-ce qu'une bonne ré- 
putation^ et en quoi consiste-t-ellc ? à être exempt de 
reproche y chacun dans notre état ; je dis de certains 
reproches qui flétrissent un nom et qui éloignent de la 
personne ; à être réputé y dans l'opinion commune , 
homme de probité et de bonnes mœurs; homme équi- 
table^ droit ^ fidèle; homme sensé et judicieux^ capable 
dans sa condition de remplir les devoirs de son emploi , 
de sa charge^ de son ministère; en deux mots ^ honncto 
homme selon le monde y et homme chrétien selon Dieu« 
Or il nous est d'une extrême conséquence d'avoir sur 
tout cela une réputation saine et sans tache : pourquoi ? 

^OLuo lo. —^(«)Eccli. 4i. 
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parce qu'en mille rencontres, il y va de la gloire de Diea 
et de l'honneur delà religion que nous professons ; parce 
qu'il y va de notr^ propre intérêt et de l'avantage per- 
sonnel que nous y trouvons ; parce qu'il n'y va pas moins 
de l'utilité du prochain , dont nous sommes chargés et 
auprès de qui nous nous employons. 

En effet , rien ne sert plus à glorifier Dieu et à re- 
lever l'honneur de son culte, que l'estime qu'on fait de 
ceux qui le servent et l'édification qu'on tire de leurs 
exemples. C'est pour cela que le prince des apôtres ^ 
saint Pierre, recommandoit tant aux fidèles de garder 
parmi les gentils une conduite régulière , afin , disoit- 
il, que malgré leurs préjugés contre notre sainte loi , 
venant à examiner votre vie, et n'y voyant rien que 
d'édifiant, ils rendent gloire à Dieu, et que vous fer- 
miez la bouche à ceux qui voudroient parler mal de 
vous. De plus , à n'envisager que nous-mêmes , il est 
évident qu'une bonne réputation nous est très-avanla- 
. geuseet même nécessaire pour notre établissement et no* 
tre avancement, soit dans l'Eglise, soit dans le monde : 
car on ne s'accommode nulle part d'un homme noté 
et décrié. Aussi quand les apôtres proposèrent aux dis- 
ciples de choisir entre eux des diacres , et de leur com* 
mettre le soin de distribuer les aumônes, la première 
condition qu'ils leur marquèrent , fut qu'ils prendroient 
pour cette fonction des hommes d'unevertureconnuei > ). 
Enfin , considérant la chose par rapport au prochain , 
il est aisé de voir que sans une réputation à couvert de 
la censure, il n'est guère possible que nous fassions au- 
cun fruit auprès de lui, puisque nous ne le pouvons 
faire qu'autant que le prochain a de créance en nous, 
et qu'il n'en peut avoir quand il n'est pas bien prévenu 
en notre Êiveur. Comment un père , par exemple , ins- 

(0 Act 6. 
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pirera-t-il à ses enfans l'horréiir du vice y s'il^ tont té- 
moins de soD libertinage et de ne% déMirdres? comment 
un prédicateur préchera-t-il l'humilité , et en persuâ- 
dera*t-il la pratique à ^s auditeurs) s'ils le connaissent 
pour un homme vain et enflé d'orgueil? comment un 
directeur^ un pasteur de l'Eglise ramenerâ-t-il lès amei 
égarées, et les fera-t-il rentrer dans les voies de la foi , 
si Ton sait qu'il est égaré lui-ihéme , ou s'il est au moini 
d'une doctrine suspecte ? U en est de même d'une in- 
finité d'auires sujets. 

Il est donc non-seulement pertnis, mais à propos, 
surtout en certaines situations et en certaines places, de 
conserver sa réputation et de la défendre. Et c'est ce 
qui &isoit dire à saint Augustin : Je me dois à moir 
même et pour mon propre bien le mérite de ma vie : 
mais /e dois au public et à son progrès dans le chemin 
du saUu y l* intégrité de ma réputation (0. Morale dont 
il avoit le modèle dans saint Paul. On pourroit être sur- 
pris d'abord y que ce docteur des nations racontât Inî- 
méme les grâces extraordinaires qu'il avoit reçues , ses 
révélations , son ravissement jusques au troisième ciel; 
que lui-même il fit le récit de ses courses évangéliques, 
de ses combats , de ses travaux immenses, et qu'il ne 
feignît pas même d'ajouter qu'il avoit plus tra vafllé que 
le reste des apôtres. Ce n'étoit point là blesser Thumi- 
lité, comme il le montre assez ailleurs. Mais il savoit 
combien il lui étoit important pour la conversion dos 
infidèles, et pour le soutien de ceux qui avoient déjà 
embrassé l'évangile , de s'accréditer dans leurs esprits, 
afin qu'ils devinssent par là plus dociles à l'écouter et à 
profiter de sas instructions. Voilà pourquoi il croyoit 
devoir ménager sa réputation; de sorte qu'étant con- 
damné au fouet , il se tint obligé , pour éviter la honte 

(0 Au^t 
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de ce châtiment, de déclarer qu'il étoit citoyen ro- 
main; et qœ se voyant cité à Jérusalem pour répondra 
devant le proconsul Festuâ, il refusa d'j comparoitre 
et en appela à César. 

Mais outre cette bonne réputation dont il ne s'agit 
point ici précisémest, il y en a une autre que nous 
appelons,' selon le t^rmc ordinaire, une grande répu- 
tation. La bonne réputation est sans contredit un ÎÀen 
précieux daus l'estime de tout le monde , et néanmoins 
elle ne suffît pas aux âmes ambitieuses et orgueilleuses ; 
f»r il lui manque quelque chose qui contente leur or- 
gueil et qui flatte leur vanité. J'explique ma pensée. 
Une bonne réputation, quoique honorable , n'a rien 
dans le fond qui nous distingue beaucoup. C'est un état 
commun à une multitude de gens raisonnables parmi 
lesqueb nous vivons, et dont le nombre dans la société 
humaine n'est pas petit. Qs sont réguliers, ilsse condui- 
sent bien; ils s'acquittent bien, chacun dans sa pro- 
fession, de leurs exercices, et remplissent fidèlement 
leurs obligations. On les approuve, et l'on a pour eux 
toute la considération qui leur est due ; mais cette con- 
sidération après tout ne leur donne pas ce lustre, cet 
éclat , ce|te vogue qui lait la grande réputation. On 
ne (lit point d'eux, comme on le dit de quelques autres: 
C'est un grand homme, un grand magistrat, on grand 
politique, un grand théologien , un grand écrivain, un 
grand orateur, un grand prédicateur : noms &staeux et 
brillantes qualités qui éblouissent et dont on est sou- 
verainement jaloux. Ainsi la grande réputation est au- 
dessus de la bonne réputation. Or, en matière de répu- 
tation et d'honneur, dès qu'on n'est pas au plus lûut 
point, on compte communément assez peu tout le 
reste. Mais moi je prétends que dans ces grandes répu- 
tations il y a souvent bien de l'illusion. Je prétends, 
lors même qu'elles sont le plus justement acquises. 
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comme quelques-unes peuvent Tétre^ qu'il jada moim 
bien du danger^ et qu'il est infiniment à craindre que, 
parles sentimens qu'elles inspirent^ elles ne deviennent 
plus pernicieuses qu'elles ne sont glorieuses et avanla* 
geuses. Je n'avance rien sans preuves ; et de toutes les 
preuves, la plus sensible, c'est la connoissance que nous 
avons du monde , et ce que l'usage de la vie no;is ap- 
prend. 

I. Illusion : car si nous observons bien sur quoi sont 
établies ces réputations qui font tant de bruit y nous 
trouverons que la plupart n'ont pour fondement que 
l'occasion et le basard , que la conjoncture favorable 
des temps , que le défaut de compétiteurs et de gens 
de mérite, que le caprice et le mauvais goût du public; 
que quelques dehors spécieux , accompagnés de beau- 
coup de confiance et de présomption ; que des secours 
étrangers et cacbés ; que la distinction de la naissance 
et du rang ; que l'inclination , la faveur , et particu* 
licrement l'intrigue. Gardons-nous de blesser personne : 
ce n'est pas mon dessein ; à Dieu ne plaise. Je parle en 
général , et quiconque voudroit faire là-dessus des ap- 
plications odieuses , ne doit les imputer qu'à lui-même, 
et ne peut m'en rendre responsable. 

Mais cette déclaration faite de ma part, et sans entrer 
dans aucun détail , je reprends ma proposition, et de 
bonne foi je demande combien on a vu de ces prétendus 
grands hommes qui dévoient toute leur réputation à 
un succès où je ne sais quelle heureuse aventure avoit 
eu plus de part que le génie et l'habileté. Tel dans les 
armes est devenu célèbre par une victoire qu'il a rem- 
portée , ou plutôt qu'on a remportée pour lui et en son 
nom. Elle lui est attribuée , parce qu'il avoit le com- 
mandement ; et il en a l'honneur , sans en avoir , à bien 
dire , ni soutenu le travail , ni couru le péril. 
. n en est de même dans le maniement des affaires , 

de 
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de même dans la magistrature et la dispcnsation de la 
justice ; de même dans lea lettres et les sciences , soit 
divines, soit humaines ; de même (le croiroit-on, si 
TexpérieDce ne nous en convainquoit pas?) dans le mi- 
nistère évangélique , dans la direction des consciences , 
dans la pratique de la perfection et de la sainteté' clirë- 
tienne. L*un est regardé comme an esprit supérieur , 
comme un homme intelligent, sage dans ses entre- 
prises , solide dans ses vues , juste dans ses mesures. 
Il réussit , et parce qu'il est ordinaire de juger par les 
événemcns , de là vient la haute estime qu'on en fait. 
On ne cesse point de l'admirer et de l'exalter. Mais ces 
lumières si pures, mais ces vues si droites, ces mesnres 
si justes , est-ce de son fonds qu'il les tire , ou ne sont-ce 
pas peut-être des amis qu'il consulte, des subalternes 
auxquels il se confie, qui secrètement et quelquefois 
sans qu'il l'aperçoive lui-même , le guident dans toutef 
ses démarches, et réclairent dans toutes ses délibéra- 
lions et toutes ses résolutions ? L'autre se feit écouter 
comme un maître ; tant il paroit avoir acquis de con- 
noissances, et être versé en tout genre d'érudition. On 
le met entre les savans au premier rang j et il est vrai 
qu'il n'y a point de matière sur quoi il ne s'explique 
d'une manière à imposer. Je dis k imposer : car tout 
cctappareildedoctrine n'est souventautre chose qu'une 
belle superficie, sous laquelle il y a beaucoup de vide 
et fort peu de substance. A force de tout savoir, ou de 
vouloir tout savoir , il arrive assez qu'on ne sait rien. 
On se &it néanmoins valoir par une facilité de s'énon- 
cer et une abondance de paroles qui ne tarit point j par 
un ton décisif et assuré , qui semble ne pas permettre 
le moindre doute et prévenir toutes les difficultés ; par 
on étalage de termes , de noms , de raisonnemcns, de 
faits qui ne peuvent guère être contredits, parce qne 
la plupart de ceux qui les entendent n'y comprennent 
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rien j et que n'étant pas en état d'en voir le foible y ils 
deviennent adorateurs de ce qu'ils ignorent. 

Que dirai-je de ces orateurs dont la vaine et spécieuse 
éloquence attire à leurs discours les villes entières? On 
les suit avec empressement. Le concours croit de jour 
en jour ; ce sont les oracles de tout un pays. Heureux 
d'avoir eu à se produire dans des temps de décadence 
et de disette : je veux dii^e^ dans des temps où le goût 
dépravé du siècle ne discernoit ni l'excellent, ni le mé- 
diocre y mais les confondoit ensemble , et négUgeoit le 
solide et le vrai pour s'attacher à de fausses lueurs ; dans 
des temps où le talent se bornoit au son de la voix dont 
l'orbe étoit flattée, et à certain extérieur qui frappoit 
les yeux ; surtout dans des temps où de secrets intérêts 
engageoient un puissant parti à soutenir l'orateur ^ et 
à le mettre dans un crédit dont l'éclat rejaillit sur le 
parti même et servit à l'illustrer et à l'autoriser. 

Ce n'est pas pour une fois que se sont ainsi formées 
les plus grandes réputations, non-seulement en matière 
d'éloquence, mais, Toserai-je dire? en matière de mœurs, 
en matière de direction et de conduite des âmes, en ma- 
tière de piété et de religion. On transforme en anges 
de lumière des hommes très-peu éclairés dans les choses 
de Dieu. On les propose comme les dépositaires de la 
plus pure morale de l'évangile , comme les seuls guides 
instruits des voies du salut et capables de les enseigner. 
On répand leurs ouvrages comme autant de chefs-d'œu- 
vre et comme le précis de toute la vie spirituelle. Mille 
esprits aisés à séduire , se laissent préoccuper de ces 
idées. Do l'un elles se communiquent à l'autre. C'est 
bientôt une opinion presqu'universelle et une réputa- 
tion hors de toute atteinte* 

Du moins si des gens qui se voient préconiser de la 
sorte , rentroient en eux-mêmes ; s'ils se rendoient quel- 
que justice y et qu'ils reconnussent de bonne foi combien 
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ils sont au-dessous de ce qu'on pcnSe d'eux, et com- 
bien leur réputation passe leur mérite. C'est ce querhu- 
milité demaaderoît , et ce que la seule équité naturelle 
ne manqueroit pas delcur inspirer, s'ils la consultoient. 
Ilsseroient peu touchés alorsdes applaudissemeos qu'ils 
reçoivent : s'ils ne se tenoient pas toujours obligés de les 
arrêter au deborsen se déclaraot, ils les désavoueroient 
dans le fond de l'ame ; ils les tourneroient même à leur 
confusion , bien loin de s'en faire une gloire , parce qu'ils 
sentiroient combien peu ils leur sont dus et quelle en 
est l'illusion. Ils iroieut encore plus avant : et par la 
comparaison qu'ils feroient d'eux-mêmes avec d'autres 
qui valent mieux qu'eux et qui demeurent dans l'ou- 
bli, ils comprendroient que ce ne sont pas toujours les 
vrais mérites qui éclatent. Ils les honoreroient jusque 
dans leur obscurité ; ils les respecteroient et se garde- . 
roient bien de leur témoigner le moindre mépris, ni de 
s'arroger une supériorité dont ils se déporteroient vo- 
lontiers en leur faveur. Telles sont , dis-je , les disposi- . 
lions où ils devroient être ; mais par l'aveuglement et 
Teochantement de notre orgueil, tout;le contraire arrive, 
et voilà , outre l'illusion , quel est encore le danger d'une 
grande réputation. 

II. Danger : car un bomme s'enivre de son succès. H 
n'examine point comment , ni par où il est parvenu : peu 
lui importe de le savoir , et même il se plaît à en perdre 
le souvenir. Il jouit de sa réputation , bien ou mal ac- 
quise, il en perçoit et en goûte les fruits : c'est assez. Quei 
dis-je? il va même aisément jusqu'à se persuader qu'il 
v: a en effet dans sa personne qudque chose qui le re- 
lève, et qui lui donne rang à part. Il l'entend dire si. 
communément, et ce langage lui est si agréable^ qu'il 
n'a pas de peine à le croire. De le donc les retours sur- 
soi-même, les complaisances secrètes où il aime à s'en- 
tretenir ; de là les hanteon d'esprit , les airs impérieux , ^ 



436 dàugee 

les paroles sèches et dédaigneuses ; de là il s'attend biei\ 
qu'on le ménagera , qu'on aura pour lui des égards , que 
dans une société^ dans une compagnie on lui accordera 
des privilèges y parce qu'il fait honneur au corps et qu'il 
en est un des premiers ornemens ; de là il ne peut souf- 
frir que dans les mêmes fonctions et le mémeemploi^ qui 
que ce soit ose s'égaler à lui. Il trouveroit même fort 
étrange que quelqu'un entreprit d'en approcher : vou- 
lant qu'il ne soit parlé que de lui , et concevant poar 
autrui la même jalousie qu'il excite dans les autres à 
son égard. Enfans des hommes^ que vous êtes vains ^ en 
recherchant comme vous faites la vanité ; et qu'il y a 
d'erreur et de mensonge dans ce que vous poursuivez 
avec plus d'ardeur ! 

Ceci , au reste y ne regarde pas seulement ces grandes 
réputations que j'ai dit être mal fondées y mais ccUes 
même qui sont le plus solidement et le plus justement 
établies. Car il y en a : il y a de ces hommes singuliers et 
rares ^ qui emportent avec raison tous les suffrages^ et à 
qui la plus maligne envie est forcée de rendre une es- 
pèce d'hommage par son silence et par son estime. £Ue 
plie devant eux , et elle se tait. On en fait mention de 
tous côtés ; partout on les reçoit avec agrément; grands 
et petits, tout le monde leur témoigne du respect et de 
la vénération. Or par là ils sont exposés à la même ten* 
tation que les autres; et quoique quelques-uns peut-être^ 
par le bon caradtère de leur esprit , se préservent de ce 
danger, il n'y en a que trop qui y succombent. 

Et à dire vrai , il en est d'une grande réputation comme 
d'une grande fortune. Il est également difficile de bien 
soutenir l'une et l'autre, et de ne s'y point oublier. 
Quand on se voit dans lin certain degré d'élévation et 
de distinction , il semble qu'on ait été tout à coup méta- 
morphosé dans un nouvel homme. Ce sont des pensées, 
des affections^ dessentimens tout difierens : êest una 
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conduite toute opposée àcellequ'oDavoit tenue jusque- 
là. On étoit d'un commerce sàsé , commode, honnête ; 
on se familiarisoit avec des amis : mais les temps sont 
cbangés , et il s'est lait le même changement dans le cœur; 
on est devenu homme trop important, pour entretenùf 
désormais de pareilles lissons; on a pris son vol bien 
plus haut y et l'on ne s'associe plus ({u'avec les grands : 
comme si, à Tcxemple de ces phannens qui se aéçar 
Toient du peuple, on disoit au reste du monde : Tenez- 
vous loin de moi. On le dit , non pas de vive voix , ni 
d'une taçoD si grossière ; mais on le donne assez à en-> 
tendre par un visage iroid et composé , par une rifserve 
afièctée, par une conversation sérieuse, par mille témoi- 
gnages qui se font tout d'un coup apercevoir. Pito^- 
ble foiblesse où se laissent aller les meilleurs esprits. 
n'est point de poison plus subtil que l*orgueil. Il a cor- 
rompu Jusque dans le ciel les plus sublimes intelligen- 
ces : ne nous étonnons pas que sur la terre il puisse peP- 
' vertir tes âmes d'ailleurs les mieux conitituées et les phu 
fermes. 

Encore si ce n' étoit U qu'une de ces foiblesses hu- 
maines qui n'ont nul rapport an salut , et qui n*; caa- 
eentancun dommage: mais en est-il unepluspernicieuse, 
puisqu'elle est capable de nous enlever devant Dieu tout 
le fruit d'une vie passée dans \eM plos longs et les plus 
rudes travaux ? car il n'en coùtepaspcupoorse&ire une 
grande réputation , et pour la conserver. Que la nature 
nous ait doués des plus belles qualités, cela ne suffit 
pas. Ces qualités naturelles sont des talens , mais il les 
faut cultiver ; c'est une bonne terre , mais il j faut plan- 
ter, il y faut semer, il y tant &ire germer et crolb-e le 
grain. Sans cette culture tout dépérît, et rien ne profite. 

Aussi sommcs-noui témoins des soins in£nis, de 
l'appliottion continuelle, des études , des recheiiches, 
des &tigues d'un homme qui veut , par la voie du raé- 
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rite, se signaler dans sa profession et rendre son nom cé- 
lèbre. Toute son attention va là ^ il ne pense qu'à cette 
réputation y il n'est en peine que de cette réputation , il 
ne mesure ses avantages et ses progrès que par cette ré- 
putation. Si cette réputation augmente et se répand, 
il se tient heureux ; si quelque événement l'arrête , et 
qu'elle ne soit pas aussi prompte à s'avancer qu'il le 
désire , il en est désolé ; et parce qu'il n'est rien de 
plus facile à blesser , est-il précautions qu'il ne prenne 
pour la ménager? est-il efforts qu'il ne redouble pour 
la rétablir , du moment qu'elle commence à déchoir et 
àtomber? Si bien que Tunique objet de ses vœux, c'est 
cette réputation ; que Tunique fin de ses actions, c'est 
cette réputation ; que son idole et comme sa divinité , 
c'est cette réputation. 

Je n'exagère point, {e ne dis que ce que nous ob- 
servons dans tous les états et tous les jours. Or de là 
que s'ènsuit-il? un grand désordre et un grand malheur: 
c'est-à-dire que nous rapportons tout à notre gloire et 
non à la gloire de Dieu, voilà le désordre^ et que ne fai- 
sant rien en vue de Dieu et de sa gloire , tout ce que nous 
faisons n'est rien devant Dieu , voilà le malheur. Mal- 
heur et désordre d'autant plus déplorables, que les 
plus saints ministères ne sont pas exempts de l'un ni de 
l'autre, et n'est-ce pas ce que je puis justement appeler 
l'abomination de désolation dans le lieu saint ? 

Car pour nous instruire nous-mêmes , nous, mi- 
nistres et prédicateurs de l'évangile, et pour apprendre 
à nous garantir de la plus mortelle contagion que nous 
ayons à craindre, est-il rien dans nos fonctions apos- 
toliques de plus fréquéiit, que dé se laisser surprendre 
à Tattrait d'une grande réputation? En préchant la pa- 
role de Dieu, on la profane, parce qu'on Temploie, 
non point à faire connoitre et honorer Dieu , mais à se 
faire honorer et connoitre soi-même. Peut-être avoit** 
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on eu d'abord dea vues plus «apurées. Peut-être en re- 
cevant sa mission et se mettant en devoir de l'exercer, 
avoit-on dit comme TApôtre : Nous ne nous prêchons 
point nous-mêmes , mais nous prêchons Jésus-Christ 
notre Seigneur (■). On avoït été élevé dans ces senti- 
mens , on les avoït apportés au saint ministère, et 
l'importance éloît d'y persévérer; mais bientôt l'en- 
nemi est venu jeter l'ivraie dans le champ du père 
de famille. Ce n'est point à k fâvenr des ténèbres, mais ■ 
au grand jour d'une réputation naissante et brillante. 
Une foule d'auditeurs qu'on traîne après soi; leur assî^ 
dnité, leur attention, leurs acclamations j toutes les 
chaires ouvertes au nouveau prédicateur, tous les hon- 
neurs qu'on lui rend ; les personnes du plus haut rang 
qui l'appellent auprès d'eux, et l'accueil favorable qu'ils 
lui font dès qu'il se présente : tout cela ntct k d'étranges 
épreuves la pureté de son zÂs et la droiture de ses in- 
tentions. Insensiblement ses premières vues s'cfi&cent, 
et le monde prend dans son cœur la place de Dieu. 
Car autant qu'il plaît au monde et perce qu'il plaît au 
monde, le monde commence à lui plaire. Je veux dire 
qu'il s'attache au monde , qu'il aime à voir le monde , 
à converser avec le monde , à se faire d'agréables so- 
ciétés dans le monde, non point pour la sanctification dn 
monde, mais pour sa propre satisfaction. Et comme on 
devient bon avec les bons , méchant avec les méchans, 
il devient mondain avec les mondains : de sorte que 
mal gré la sainteté de son ministère, qui de soi-même ne 
tend qu'à rendre gloire à Dieu et k procurer le salut 
des amea, il n'a que des idées mondaines, et n'est tou* 
ché que de sa réputation et des agrémens qu'elle lui 
fait goûter parmi le monde. 

Voilà, dis-je, le grand intérêt qui l'anime et qui le 
soutient dans ses laborieojes occupations j voilà le grand 

W a. Cor. 4. 
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principe qui le meut, qui l'engage à ne se donner au* 
cun relâche ni aucun repos y qui d'année en année le 
pique d'une ardeur et d'une émulation toujours nou<- 
vcUe : voulant fournir avec le même honneur et la 
même estime toute sa carrière, et ne cra%nant rien 
davantage que de laisser apercevoir en lui quelque 
changement et de dégénérer dans l'opinion publi- 
que. De cette manière ses jours s'écoulent, son âge 
avance, la mort approche, et il est enfin question de 
se disposer à paroître devant Dieu, et à subir ce terri- 
ble examen où Dieu lui demandera compte des talens 
dont il avoit été si libéralement pourvu. Or, qui peut 
exprimer de quel étonneniient et de quelle frayeur il 
sera saisi, lorsque réfléchissant sur lui-même, il enten- 
dra dans le secret de l'ame la voix de sa conscience, 
qui lui redira ce que le Sauveur du monde disoit à ses 
disciples : Prenez garde dà ne point faire vos bonnes 
œuvres dei^ant les hommes pour en être vus et consi-* 
dérés; autrement vous rien recevrez nulle récompense 
de votre père céleste (0. Il aura beaucoup travaillé; il 
aura fait de violentes contentions d'esprit et de corps , 
et il se sera consumé de veilles; mais avec quelle dou- 
leur verra-t-il s'accomplir en lui ce reproche du pro- 
phète Aggée : Repassez sur toute votre vie; faites ré-- 
flexion sur votre conduite : vous avez beaucoup semé 
et vous navez rien recueilli (^). A juger de vos actions 
par les dehors et selon les apparences, vous devez 
avoir amassé beaucoup de mérites; mais comme un 
homme qui mettroit son trésor dans un sac percé j ce 
que vous avez gagné d'une part, vous lavez perdu de 
l'autre. 

Ce n'est pas assez : il aura même produit beaucoup 
de fruits pai^ l'efiicace et la vertu de la grâce attachée 
à la divine parole ; il aura opéré beaucoup de conver* 

(>)Miilth.6. — C«)Agg. I. 
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sions^ beaucoup fléchi d'ames endurcies , édairë d'ames 
aveugles , fortifié d'ames foibles ^ excité d'ames lâches , 
élevé d'ames pieuses et justes : mais avec quelle coi^fu- 
^on et quel triste retour sur soi même se représentera- 
t-il le sort de ces faux prophètes qui, dans le jugement 
dernier, diront au Fils de Dieu: Seigneur, nous aidons 
prophétisé , chassé les démons en voire nom ( , et qui ' 
n'auront pour toute réponse que ce formidable arrêt : 
Retirez-vous de moi y ouvriers d* iniquité? Car c'étoit 
une iniquité de dérober à Dieu la gloire qui lui ap^ 
partenoit; de n'agir pas uniquement pour Dieu, dont 
il étoit l'ambassadeur et le ministre ; de renverser ainsi 
les desseins de Dieu , qui ne l'a voit choisi que pour lef 
sanctifier en l'employant à l'édification de son Eglise, et 
à la sanctification du prochain. Contre des réflexions si 
touchantes et si affligeantes, quelle pourroit être sa res- 
source? Seroit-ce une immortalité chimérique, c'est'* 
à- dire, la vaine espérance de vivre, même après la 
mort, dans la mémoire des hommes? frivole consola- 
tion ! Hélas! s'écrie là-dessus un saint docteur, parlant 
de ces fiimoux personnages que l'antiquité a tant ho* 
norés, et dont le souvenir s'est perpétué jusquesà nous, 
on les loue ou ils ne sont plus; et ils endurent de cruels 
tourmenslàoà ils sontj et où ils seront pendant toute 
réternité. 

Tirons de là des conséquences bien raisonnables , eft 
bien véritables ; savoir : i . qu'une grande réputation 
est communément un grand obstacle au salut et à la 
perfection , surtout de ceux que leur vocation a appdés 
au ministère évangélique ; a. que plus nous réussissons 
dans ce sacré ministère et plus nous sommes connus 
dans le monde , bien loin de nous enorgueillir , plus 
nous devons trembler, nous humilier , veiller sur nous* 
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mêmes , dans la juste crainte qu'une fisiusse gloire ne 
nous ravisse le fruit solide et le mérite de nos peines ; 
3. qu'au lieu d'envier aux autres leur réputation et de 
les en féliciter comme d'un avantage, nous avons plutôt 
sujet de les plaindre , et de nous féliciter nous-mêmes 
de n'être pas exposés à la même tentation ; 4* qu'il n'est 
point d'état plus digne d'envie, parce qu'il n'en est point 
de plus tranquille ni de plus assuré , que celui d'an 
homme qui , dans une retraite volontaire , sert Dieu et 
le prochain sans éclat , sans nom , content d'un travail 
obscur j pourvu qu'il soit utile et conforme aux vues 
de la Providence ; 5. que s'il plaît au Seigneur , qui, 
selon les conseils de sa sagesse, élève et abaisse, de nous 
mettre sur le chandelier pour faire luire notre lumière 
aux yeux du monde , il n'est pas toujours nécessaire 
ni même à propos de la cacher sous le boisseau, et de 
nous ensevelir dans les ténèbres : mais que le devoir 
d'un vrai ministre de Jésus-Christ demande alors qu'il 
ne ÙLSse nul autre usage de l'estime dont on est prévenu 
à son égard , que pour agir plus efficacement et pour 
mieux accomplir l'œuvre de Dieu qui lui est confié; 
6. que nous ne pouvons graver trop profondément dans 
nos cœurs , ni suivre trop régulièrement dans la pra-> 
tique , la grande leçon du Fils de Dieu aux septante 
disciples qu'il avoit envoyés prêcher son évangile, lors- 
qu'au retour de leur mission , leur entendant dire avec 
quelque sentiment de 'complaisance que les démons 
même leur étoicnt soumis, il leur fit cette admirable 
réponse : J^ai vu Satan (fui tombait du ciel comme 
un foudre. Il est vrai , je vous ai donné le pow^oir 
de marcher sur les serpens et d* abattre toutes les forces 
de V ennemi^ sans que rien soit capable de vous nuire : 
cependant il ne faut point vous réjouit* de ce que les 
esprits se soumettent à vous ^ ni de ce que cela vous 
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fait craindre et révérer sur la terre ^ mais réjouisse^' 
vous de ce que vos noms sont écrits dans le ciel (0. 

■ ■ _■ — — ^^^^^ — j- 

Pensées diverses sur VHumilité et tOrgueil. 

Nous aimons tant rfaumilité dans les autres : quand 
travaillerons-nous à la former dans nous-mêmes? Partout 
ou nous Tapercevons hors de nous, elle nous plaît, elle 
nous charme. Elle nous plaît dans un grand, qui ne 
s^enfle point de sa grandeur. Elle nous plaît dans iin 
inférieur , qui reconnoît sa sujétion et sa dépendance. 
Elle nous plaît dans un égal ; et quoique la jalousie naisse 
assez communément entre les égaux, si c'est néanmoins 
un homme humble que cet égal , et que la Providence 
vienne à l'élever, nous lui rendons justice, et ne pen- 
sons point à lui envier son élévation. Or puisque l'hu- 
milité nous paroit si aimable dans autrui, pourquoi 
donc, lorsqu'il s'agit de l'acquérir nous-mêmes, et do 
la pratiquer , y avons-nous tant d'opposition ? Quelle 
diversité, et quelle contrariété de scntimens ! Mais voici 
le mystère , que je puis appeler mystère d'orgueil et 
d'iniquité. Car que fait l'humilité dans les autres? elle 
les porte à s'absusser au-dessous de nous , et voilà ce 
que nous aimons : mais que feroit la même humilité 
dans nous? elle nous porteroit a nous abaisser au-dessous 
des autres , et voilà ce que nous n'aimons pas. 

On s'est écha][>pé dans une rencontre : on a parlé, 
agi mal à propos. C'est une faute ; et si d'abord on la 
reconnoissoit , si Ton en convenoit de bonne foi , et 
qu'on en témoignât de la peine , la chose en demeu- 
reroit là. Mais parce qu'on veut se justifier et se discul- 
per ; parce qu'on ne veut pas subir une légère confusion, 
combien s'en attire-t-on d'autres ? Vous contestez , et 

(OIac. 10. 
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les gens s^élèvent contre vous : ils voos mitent d'esprit 
opiniâtre ; et piqués de votre obstination ^ ils prennent 
à tache de vous mortifier y de vous rabaisser y de vous 
humilier. Avec un peu d'humilité^ qu'on s'épargneroit 
d'humiliations ! 

Il s'est élevé bien des sa vans dans le monde ^ et il 
s'en forme tous les jours. Quelles découvertes n'oni*ils 
pas faites et ne font-ils pas encore ? Depuis l'hyssope 
jusqu'au cèdre , et depuis la terre jusqu'au ciel^ est-il 
rien de si secret j soit dans l'art ^ soit dans la nature , 
où l'on n'ait pénétré ? Hélas ! on n'ignore rien , ce sem- 
ble y et l'on possède toutes les sciences^ hors la science 
de soi-même. Selon l'ancien proverbe^ cité par Jésus- 
Christ méme^ on disoit et l'on dit encore : Médecin ^ 
guérissez'vous vous-même ( » ) ; ainsi j e puis dire : Sa vans 
si curieux de connoître tout ce qui est hors de vous^ 
hé ! quand apprendrez*vous à vous connoître vous- 
mêmes ? 

Il est vrai, vous ne parlez de vous que dans les ter- 
mes les plus modestes et les plus humbles. Vous rejetez 
tous los éloges qu'on vous donne ; vous rabaissez toutes 
les bounes qualités qu'on vous attribue ; vous paroissez 
confus de tous les honneurs qu'on vous rend; enfin, 
vous ne témoignez pour vous-même que du mépris. 
Tout cela est édifiant. Mais du reste ^ ce même mépris 
de votre personne, quer quelque antre vienne à vous le 
marquer, ou par une parole, ou par un geste, ou par 
une œillade , vous voilà tout à coup déconcerté : votre 
cœur se soulève , le feu vous monte au visage , vous 
vous mettez en défense , et vous répondez avec aigreur. 
Que d'humilité et d'orgueil tout ensemble 1 Mais tout 
opposés que semblent être l'un et l'autre , il n'est pas 
malaisé de les concilier. C'est qu'à parler modestement, 

(0 Luc. 4- 
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et à tëmoigneiylu mépris pour soi-même^ il n'y a qu'une 
humiliation apparente , et qu'il y a même une sorte de 
gloire ; mais à se voir méprisé de la part d'autrui y c'est 
là que l'humiliation est véritahle y et par là même qu'elle 
devient insupportable. 

Humilions-nous^ mais sincèrement^ mais profon- 
dément , et notre humilité vaudra mieux pour nous 
que les plus grands talens^ mieux que tous les succès 
que nous pourrions avoir dans les emplois même les 
plus saints, et dans les plus excellens ministères , mieux 
que tous les miracles que Dieu pourroit opérer par 
nous : comment cela ? parce que notre humiUté sera 
pour nous une voie de salut beaucoup plus sûre. Plu- 
sieurs se sont perdus par l'édat de leurs talens^ de leurs 
succès, de leurs miracles : nul ne. s'est perdu par les 
sentimens d'une vraie et solide humilité. 

Ainsi y vous ne pouvez vous appliquer à l'oraison ? 
humiliez-vous de la sécheresse de votre cœur, et des 
perpétuelles évagations de votre esprit. Votre foiblesse 
ne peut soutenir le travail ? humiliez^vous de l'inaction 
où vous êtes, et du repos ou vous vivez. Votre santé ne 
vous permet pas de pratiquer des austérités et des pé- 
nitences? humiliez- vous des ménagemens dont vous 
usez , et des soulagemens dont vous ne sauriez vous 
passer. De cette sorte , l'humiUté sera devant Dieu le 
supplément des œuvres qui vous manquent : supplé- 
ment sans comparaison plus méritoire que ces œuvres 
mêmes. Car au-dessus de toutes les œuvres, ce qu'il y 
a dans le christianisme de plus difficile , ce n'est pas de 
£iire oraison , ce n'est pas de travailler ni de se morti- 
fier, mais de s'humilier. 

Vous vous plaignez de n'avoir pas reçu de Dieu cer- 
tains dons naturels qui brillent dans les autres , et qui 
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les distinguent; mais surtout vous ajoutez que ce qui 
TOUS afflige^ c'est de ne pouvoir pas^ faute de talent^ 
glorifier Dieu comme les autres le glorifient : illusion. 
Car si vous examinez bien le fond de vôtre cœur, vous 
trouverez que ce qui vous afflige , ce n'est point préci- 
sément de ne pouvoir pas glorifier Dieu comme les au- 
tres, mais de ne pouvoir pas, en glorifiant Dieu comme 
les autres, vous glorifier vous-même. Que notre orgueil 
est subtil, et qu'il a de détours pour nous surprendre! 
jusque dans la gloire de Dieu , il nous Êiit désirer et 
chercher notre propre gloire. 

Quand on voit dans le ministère évangélique un 
homme doué de certaines qualités, d'un génie élevé, 
d'un esprit vif, d'une imagination noble, d'une élo- 
quence forte et naturelle, on conclut que c'est un sujet 
bien propre à procurer la gloire de Dieu, sans examiner 
d'ailleurs s'il a le fonds d'humilité nécessaire qui doit 
servir de base à toutes les œuvres saintes et les soutenir. 
Mais Dieu en juge tout autrement que nous. Car si cet 
homme manque d'humilité , si c'est un homme vain et 
présomptueux, on peut dire de lui ce que Samuel dit 
de chacun des six enfans de Semëi , frères de David et 
ses aînés : Ce ri est point là celui que le Seigneur a 
cAom (0. Sur qui donc tombera son choix? sur un 
homme modeste et humble, f^oilà l* homme de sa droite; 
voilà le digne sujet qu'il emploiera aux plus merveilleux 
ouvrages de sa grâce, et de qui il tirera plus de gloire. 
Mais c'est un mérite médiocre, ou, pour ainsi parler, 
ce n'est rien selon les idées du monde. Je réponds 
qu'indépendamment de tout autre mérite, il a devant 
Dieu le mérite le plus essentiel , qui est celui de l'hu- 
milité ; et de plus j'ajoute que, n'étant rien ou presque 
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rien dans Testime commune y c'est cela même qui re- 
lève davantage la gloire de Dieu , à qui seul il appar- 
tient de faire de rien les plus grandes choses. 

On peut m'objecter ce que l'expérience après tout 
nous fait connoitre^ par exemple^ de deux prédicateurs. 
Car sans être le plus humble, nous voyons toutefois que 
Tun^ avec les avantages qu'il a reçus de la nature y réus- 
sit beaucoup mieux dans l'opinion du public^ et l'em-* 
porte infiniment sur l'autre. On goûte le premier^ on 
le suit; au lieu que l'autre^ dépourvu des mêmes dis- 
positions et des mêmes dons^ travaille dans l'obscurité^ 
et qu'il n'est fait de lui aucune mention. Je sais tout 
cela ; mais je sais aussi que nous donnons ordinaire- 
ment dans une erreur grossière sur ce qui regarde la 
gloire de Dieu. Nous croyons la trouver où elle n'est 
pas y et nous ne la cherchons pas où elle est. Etre ad-« 
miré y vanté, écouté des grands , produit aux yeux des 
plus nombreuses et des plus augustes assemblées, voilà 
où nous faisons consister la gloire de Dieu : mais sou- 
vent elle n'est point là. Où donc est-^IIe? dans la con- 
version des pécheurs, dans l'instruction des ignorans^ 
dans l'avancement et l'édification des âmes : et un bon 
missionnaire , homme sans nom , sans réputation , mais 
humble, zélé, plein de confiance en Dieu, vivant pan- 
mi des sauvages, parcourant des villages et des cam- 
pagnes, convertira plus de pécheurs, instruira plus 
d'esprits simples, gagnera plus d'ames à Jésus-Christ, 
et les avancera plus dans les voies de Dieu , que le plus 
célèbre prédicateur. Disons en deux mots : L'un fait 
beaucoup plus de bruit; mais l'autre beaucoup plus 
de fruit. Or ce bruit ne sert communément qu'à glori-^ 
fier l'homme ; mais ce firuit , c'est ce qui glorifie Dieu. 

Un Père a eu raison de dire que le souvenir de no« 
péchés nous est infiniment plus utile que le souvenir 
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de nos bonnes œuvres. Pour entendre la peosëe de ce 
saint docteur^ il &ut bien distinguer deux choses , noi 
actions et ]e souvenir de nos actions. Or il n'en est pas 
de Fun comme de Tautre , et ils ont des effets tout op- 
posés. Nos bonnes actions nous sanctifient; mais le sou- 
venir de nos bonnes actions nous corrompt , parce 
qu'il nous enorgueillit : au contraire^ nos mauvaises 
actions nous corrompent; mais le souvenir de nos 
mauvaises actions sert à nous sanctifier , parce qu'il 
sert à nous humilier. De là^ double conséquence. Pra- 
tiquons la vertu ; et dès que nous l'avons pratiquée , 
que rhumilité nous mette un voile sur les yeux pour ne 
plus voir le bien que nous avons fait. Et par une règle 
toute différente , fuyons le péché ; mais quand nous 
avons eu le malheur d'y tomber^ que Thumilité nom 
tire le voile de dessus les yeux pour voir toujours le 
mal que nous avons commis. Ainsi nous serons ver- 
tueux sans danger ; et ce ne sera pas même sans fruit 
que nous aurons été pécheurs. 

Il y a un monde nu-dessus de nous , un monde au- 
dessous de nous, et un monde autour de nous. Un 
monde au-dessus de nous, ce sont les grands; un monde 
au-dessous de nous , ce sont ceux que la naissance ou 
que le besoin a réduits dans une condition inférieure 
à la nôtre; un monde autour de nous, ce sont nos 
égaux. Selon ces divers degrés , nous prenons divers 
sentimens. Ce monde qui est au-dessus de nous, de- 
vient souvent le sujet de notre vanité , et de la vanité 
la plus puérile. Ce monde qui est au-dessous de nous , 
devient ordinairement l'objet de nos mépris et de nos 
fiertés. Et ce monde qui est autour de nous, excite plus 
communément nos jalousies et nos animosités. Il faut 
expliquer ceci , tt reprendre par ordre chaque propo- 
sition. 

Le 
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% Le monde qui est au-dessus de UOus , devient sou- 
j^ent le Sujet de notre vanité. Je ne dis pas ^u'il devient 
le sujet de notre ambition : cela est plus rare. Car il n'est 
pas ordinaire qu'un liomme d'une condition commune , 
quoiqulionnéte d'ailleurs , se mette dans l'esprit de par- 
venir à certains états d'élévation et de grandeur. Mais 
du reste îl tombe dans une foiblesse pitoyable : c'est de 
vouloir au moins s'approcher des grands , de vouloir 
£tre connu des grands et les connaître , de n'avoir de 
«ommercequ'avecles grands, de ne viâterque les grands, 
4e s'ingérer dans toutes les aOaires et toutes les intrigues 
fies grands, de s'en faire un mérite et un point d'hon- 
neur. Ecoutez-le parler , vous ne lui entendrez jamais 
Èiter que de grands noms, que des personnes de la pre^ 
' ûiière diftiuction et du plus haut rang , chez qui il est 
bien, reçu , avec qui il a de fréquens entretiens , qui 
fhonorent de leur confiance , et par qui il est instruit 
à fond de tout ce qui se passe. Fausse gloire et vraie 
petitesse, où voulant s'élever au-dessus de soi-même. 
Von se rabaisse dans l'estime da tous les esprits droits 
et de bon sens I 

, (Le monde qui est au-dessous de nous, devient or- 
- pinairement l'objet de nos mépris et de nos fiertés. Dès 
^u'on a quelque supériorité sur les autres , on veut la 
': leur fairç sentir. On les traite avec hauteur , on leur 
parle avec empire , on ne s'explique en leur présence 
qu'eii des termes et qu'avec des airs d'autorité; onles tient ' 
dans une soumission dure et dans une dépendance toute 
«ervile : comme si l'on vouloit en quelque manière se dé- 
dommager sur eux de tous les dédains qu'on a soi-même 
k essujerde la part des maîtres de qui l'on dépend. Car 
voilà ce que l'expérience tous les jours nous fait voir : 
ides gens humbles et souples jusqu'à la bassesse devant 
les puissances qui sont sur leur tête , mais absolus et 6en 
lOHE ziv. ag 
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jusqu'à l'insolencç envers ceux qu'ils ont sous leur do- 
mination. 

Le monde qui est autour de nous y excite plus com- 
munément nos jalousies et nos animositës. On ne semé* 
sure ni avec les grands ni avec les petits^ parce qu'il y 
a trop de disproportion entre eux et nous : mais on se 
mesure avec des égaux. Et comme il n'est pas possible 
que l'égalité demeure toujours entière ^ et que Fun de 
temps en temps n'ait l'avantage sur Pautre ^ de là nais- 
sent mille envies qui rongent le cœur y qui même éclatent 
au-dehors ^ et se tournent en querelles et en inimitiés. 
Car c'est assez qu'un homme l'emporte sur nous , oa 
sans qu'il l'emporte^ c'est assez qu'il concoure en quel- 
que chose avec nous^ pour nous indisposer et nous ai- 
grir contre lui ; et n'e«t-ce pas là ce qui cause entre les 
personnes de même profession y et jusque dans les états 
lés plus saints^ tant de partis et tant de divisions? 
Etrange injustice où nous porte notre orgueil ! Ayons 
l'esprit de Dieu , et suivons-le. Conduits par cet esprit 
de sagesse^ d^équité, de charité^ d'humilité^ nous ren- 
drons au monde que la Providence a placé au-dessus de 
nous y tout ce qui lui est du y mais sans nous en faire 
esclaves et sans nous prévaloir, par une vaine ostenta- 
tion y de l'accès que nous, aurons auprès de lui. Nous 
conserverons sur le monde qiue le âel a mis au-dessous 
de nous, touis nos privilèges et tous nos droits , mais sans 
le mépriser y ni lui refuser aucun devoir de civilité , 
d'honnêteté , d'une charitable condescendance ; et nous 
vivrons en paix avec tout le monde qui est autour de 
nous y sans le traverser mal à propos dans ses desseins, 
ni lui envier le bien qu'il possède. 

Des gens de bien , ou réputés tels , se font on pré- 
tendu mérite d'une sorte d'indépendance qu'ils con* 
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fondent xoal à propos avec l'indépendance chrétienne. 
S'établir dans une sainte indépendanik selon l'évangile^ 
c'est mourir tellement à toutes choses et à soi-même y 
que rien de tout ce qui n'est pas Dieu y ne touche Famé 
ni ne 1 affectionne. D'où vient qu'elle est au-dessus de 
toutes les prétentions ^ de tous les intérêts ^ de tous les 
événemens humains. La prospérité nel'enfle point^ l'ad« 
versité ne l'abat point. Elle ne craint que Dieu y elle 
n'aime que Dieu ; elle n'espère qu'en Dieu , elle ne cher- 
che à plaire qu'à fîieu^ et elle vcrroit ainsi tout l'uni- 
vers ligué contre elle , qu'elle demeureroit tranquille et 
en paix dans le sein de Dieu. Ce n'est pas qu'elle veuille 
par là s'affranchir de certains devoirs envers le monde ^ 
de certaines bienséances^ et de certains égards^ ni qu'elle 
se propose de suppléer seule à tous ses besoins y et de 
n'avoir recours à personne : mais comme en tout cela 
elle n'envisage que Dieu ; qu'elle n'agit que selon le gré 
de Dieu y et qu'avec une pleine conformité à toutes les 
dispositions de sa providence y rien aussi de tont cela y ' 
quelque chose qui arrive, ne fait impression sur elle et 
n'est capable de l'altérer. Telle a été Tindépendance des 
saints , d telle est celle du vrai chrétien. Mais de dire :• 
Je veux prendre des mesures pour ne dépendre de qui 
que ce soit^ parce que la dépendance m'est onéreuse. 
J'aime mieux vivre dans une retraite entière et dans ' 
l'obscurité , sans me mêler de rien ^ ni avoir part à rien ; 
î'aime mieux me passer de tout^ et n'avoir ni vues^ ni 
desseins y ni espérances y pour ne devoir rien à personne, 
et pour n'être point obligé à des assiduités et à des mé- 
nagemens qui me déplaisent : penser de la sorte , et se 
conduire suivant ces principes , c'est ime indépendance 
toute naturelle, une indépendance de philosophe, une 
indépendance d'orgueil. Dieu veut au contraire qu'il y 
ait entre nous un rapport mutuel et continuel -y que nous 
ayons affaire les \xnfi des autres^ que noas nous deman- 
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dions et nous prêtions secours les uns aux autres y que 
nous sachions nois assujettir^ nous captiver^ nous fiiire 
violence les uns pour les autres. Voilà l'ordre de sa sa- 
gesse, et c'est ce qui entretient la subordination y ce qui 
maintient la charité et l'union, sur tout ce qui rabaisse 
notre présomption , enfin ce qui nous fait mienx sentir 
la grandeur du Dieu que nous adorons y puisqu'il n'ap- 
partient qu'à lui de se suffire à lui-même y et d'être seul 
tout-puissant et indépendant. 

Là ressource de l'orgueilleux y lorsque l'évidence des 
choses le convainc malgré lui de son incapacité et de 
son insuffisance y est de se persuader qu'elle lui est com- 
mune avec les autres. Ce qu'il n'est pas capable de bien 
faire ^ il ne peut croire qu'il y ait quelqu'un qui le fasse 
bien. Un mauvais orateur ne convient qu'avec des peines 
extrêmes qu'il y en ait de bons. Il reconnoitra aisément 
qu'il y en a eu autrefois, parce qu'il n'entre avec ceux 
d'autrefois en nulle concurrence. Il les exalte^ même 
comme des modèles inimitables^ il les regrettera, il 
demandera où îb sont, ils s'épanchera là-dessus dans les 
termes les plus pompeux et les plus magnifiques : mais 
pourquoi? est-ce qu'il s'intéresse beaucoup à la gloire 
de ces morts? non certes : mais pour une maligne 
consolation de son orgueil, il voudroit, en relevant le 
mérite des morts , obscurcir le mérite des vivans et le 
rabaisser. 

S'humilier dans l'humiliation, c'est l'ordre naturel 
et chrétien ; mais dans l'humiliation même s'élever et 
s'enfler, c'est, ce semble, le dernier désordre où peut 
se porter l'orgueil. Voilà ce qui arrive tous les jours. 
Des gens sont humiliés : on ne pense point à eux^ on 
ne parle point d'eux, on ne les emploie point, et on 
ne les pousse à rien. En sont-ils moins orgueilleux^ et 
est-ce à eux-mêmes qu'ils s'en prennent des mauvais 
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succès qui leur ont fait perdre tout^édit, ou à la cour 
ou ailleurs ? bien loin de cela y c'est alors que leur cœur 
ae grossit davantage^ et qu'ib deviennent plus présomp- 
tueux que jamais. S'ils demeurent en arrière, ce n'est , 
à ce qu'ils prétendent, que par l'injustice de la cour, 
que par l'ignorance du public. A les en croire, et par 
la seule raison qu'on ne les avance pas, tout est renversé 
dans le monde. Il n'y a plus ni récompense de la vertu, 
ni distinction des personnes, ni discernement dumé-^ 
rite. Que l'orgueil est une maladie difficile à guérir! 
L'élévation le nourrit ; et l'humiliation, qui devroit l'a* 
battre , ne sert souvent qu'à le réveiller et à l'exciter. 

Notre vanité nous séduit, et nous fait perdre l'es- 
time du monde dans les choses mêmes où nous la cher- 
chons , et par les moyens que nous y employons. Une 
femme naturellement vaine, s'ingère dans les conver- 
sations à parler de tout , à raisonner sur tout. Elle juge, 
elle prononce, elle décide, parce qu'elle se croit femme 
spirituelle et intelligente; mais elle auroit beaucoup 
plus de raison et plus d'esprit, si elle s'en croyoit moins 
pourvue; et voulant trop faire voir qu'elle en a, c'est 
justement par là même qu'elle en fait moins paroitre. 

On loue beaucoup les grands : car ils aiment à être 
loués et applaudis. Mais à bien considérer les louanges 
^n'on leur donne, on trouvera que la plupart des cho- 
ses dont on les loue , et qui semblent en effet louables 
selon le monde , sont dans le fond et selon le christia- 
nisme, selon même la seule raison naturelle, plutôt des 
vices que des vertus. 

Tel auroit été un grand homme , si on ne l'avoit 
jamais loué; mais la louange l'a perdu. Elle l'a rendu 
vain ; et sa vanité l'a &it tomber dans des foiblesses pi- 
toyables, et eu mille simplicités oui inspirent pour lui 
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du mépris. Je dis en mille simplicités; car quelque 
fonds de mérite qn'on ait d'ailleurs^ il n'y a point , ni 
dans les discours^ ni dans les manières d'agir^ d'homme 
plus simple qu'un honune vain. On loi fera accroire 
toutes choses dès qu'elles seront à sa louange. Est^il cha- 
grin et de mauvaise humeur? louez-le ^ et bientôt vous 
}ui verrez reprendre toute sa gaieté. Les gens le remar- 
quent , le font remarquer aux autres, et s'en divertissent 
C'est ainsi que sans le vouloir ni l'apercevoir, il vérifie 
* dans sa personne cette parole de l'évangile, que celui 
4jui s'élève sera abaissé et humilié W. Comme donc 
l'ambition, selon le mot de saint Bernard , est la croix 
de l'ambitieux , je puis ajouter que souvent l'orgueil de- 
vient l'humiliation de l'orgueilleux. 

Cet homme est toujours content de lui; et n'eùt-il 
eu aucun succès , il se persuade toujours avoir réussi le 
mieux du monde. Contentez-vous de savoir ce qui en 
est, et d'en croire ce que vous devez; mais du reste, 
pourquoi cherchez-vous à le détromper de son erreur, 
puisqu'elle le satisfait, et qu'elle ne nuit à personne. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait quelquefois des raisons qui peu- 
vent vous engager à lui ouvrir les yeux, et à lui faire 
connoître Fillusion où il est; mais avouez-le de bonne 
foi, c'est une malignité secrète, c'est une espèce d'en- 
vie qui vous porte à l'humilier, et à lui faire perdre cette 
idée dont il s'est laissé prévenir en sa faveur. Car mille 
gens sont ainsi faits ; non-seulement ils sont jaloux de 
la réputation solide et vraie qu'on a dans le monde ; 
mais de plus , par une déhcatesse infinie de leur or- 
gueil, ils sont en quelque manière jaloux de la bonne 
opinion , quoique mal fondée, qu'un homme a de lui- 
même. 

Qu'il me soit permis de faire une comparaison. Il y 

0) Malth. a3. 
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a des, mërites^ et en très-grand nombre, qui ne de- 
vroient se produire à la lumière qu'avec la précaution 
dont on use à l'égard de certaines ^ofies^ pour les dé- 
biter. On ne les montre que dans un demi-jour^ parce 
que le grand jour y feroit paroitre des déÊiuts qui en 
rabaisseroient le prix. Combien de gens peuvent s'ap- 
pliquer la parole du Prophète : Mon élévation a été mon 
humiliation? C'est-à-dire^ qu'ils semblent ne s'être élevés 
que pour se rendre méprisables ^ que pour laisser aper- 
cevoir leur foible y que pour perdre toute la bonne opi* 
^' nion qu'on avoit conçue d'eux. Tant qu'ils se sont te- 
nus à peu près dans le rang où la Providence les avoit 
fait naître^ ils réussissoient^ on les bonoroit^ on parloit 
d'eux avec éloge ; mais par une manie que l'orgueil ne 
manque point d'inspirer^ ils ont voulu prendre l'essor^ 
et porter plus haut leur vol. C'est là qu'on a commencé 
à les mieux connoître ^ et qu'en les connoissant mieux y 
on a appris à les estimer moins. En un mot y ils étoient 
auparavant dans leur place ^ et ils y faisoientbien; mais 
ils n'y sont plus^ et tout ce qui n'est pas dans sa place . 
blesse la vue. 
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